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PREFACE 


Celle  édilion  crili<|iie  de  la  DeJJence  est  un  complé- 
nicnl  (lu  livre  que  j'ai  fait  paraîlre  en  lîJOO  sur 
Joachim  du  Bellay  '.  Venant  après  tant  d'autres  qui 
sont  (lif^iics  d'estime,  ce  travail  a  pour  lui  d'avoir  été 
souliailé  par  des  juges  dont  l'opinion  est  considérable, 
—  et  peut-être  aussi,  je  l'espère,  d'apporter  un  peu  de 
nouveau,  d'éclairer  d'un  jour  moins  douteux  le  mani- 
feste parfois  obscur  de  la  Pléiade,  de  prétendre,  en  un 
mot,  à  plus  de  lumière  et  de  vérité. 

Nombreuses  sont  les  éditions  de  la  iJrJJ'cnce  pul)Iiées 
juscpi'ici.  Sans  parler  de  celles  du  xvT  siècle,  de  IU30 
à  ItMIl  on  n'en  compte  pas  moins  de  neuf,  tant  étran- 
gères que  françaises.  Mais  il  faut  bien  avouer  que  la 
plupart  trentre  elles  sont  à  peu  près  dénuées  de 
valeur  scientifique  :  le  texte  en  est  mal  établi,  le  com- 
mentaire insignifiant.  Ackermann.  le  premier,  il  y  a 
soixante-ciiuf  ans,  eut  le  mérite  de  donner  une  repro- 
duction exacte  de  l'édition  originale.  Depuis,  Marty- 
Laveaux,  suivant  le  môme  texte,  accompagna  son  édi- 
tion de  notes  excellentes,  malheureusement  trop  rares  ; 
mais  les  deux  beaux  volumes  qui,  dans  la  collection  de 
la  Pléiade  Françoise,  constituent  les  Œuvres  de  Joachim 

1.  Joachim  du  liellivj  yir>22-iriaO).  Thèse  de  P.iris.    Lille,  L«  Bigot, 
1900.  [Trataux  et  méinoit-fs  de  l'['niversitè  tle  TAllc,  f    VIU  1 
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du  Bellay,  sont  depuis  longtemps  épuisés,  à  peu  près 
introuvables,  et —  quand  par  hasard  on  les  trouve  — 
d'un  prix  que  peut  seule  aborder  une  bourse  de 
bibliophile.  Enfin,  Person  nous  a  donné  de  la  Deffence 
une  édition  vraiment  classique,  qui  a  eu  les  honneurs 
de  la  réimpression.  Je  lui  dois  trop  pour  en  médire. 
J'ai  cependant  été  surpris  de  constater  qu'en  dépit  de 
ee  qu'il  annonce,  il  était  moins  fidèle  que  ses  deux 
devanciers  à  l'édition  originale  ;  son  texte  est  très 
souvent  fautif,  et  quelques-unes  de  ses  notes  con- 
tiennent d'étranges  erreurs  -. 

La  nouvelle  édition  —  à  laquelle  je  souhaite  la  for- 
tune d'être  classique  un  jour,  elle  aussi  —  rentre 
avant  tout  dans  la  série  des  éditions  dites  savantes. 
J'indiquerai  brièvement  dans  quel  esprit  je  l'ai  conçue. 

I.  Le  texte.  —  Le  texte  est  celui  de  1549.  Je  n'avais 


1.  Exemples  :  amyable  pour  aymable  (p.  48)  ;  leurs  gestes  pour  leur 
gestes  (p.  54)  ;  avec  pour  avecques  (p.  58)  ;  lisant  pour  lysant  (p.  65)  ; 
greque, mieux,  traduire,  addroisseroy',  'pouv g7'ecque,  myeux,  traduyre, 
adroisseroy'  (p.  07)  ;  paraissent  pour  j^aroissent  (p.  72)  ;  que  nous  n'a- 
vons plus  pour  que  n'avons  plus  (p.  83)  ;  j^f^i^ier  que  nous  les  ayons 
pour  preynier  que  les  ayons  (p.  84)  ;  mais  estre  faictz  phylosophes  pour 
m.ais  pour  estre  faictz...  (p.  88)  ;  dons  les  uns  trouvent  pour  dont  les 
uns  treuvent  (p.  101)  ;  que  de  ressembler  pour  que  ressembler  (p.  109)  ; 
grainmairiens  pour  grammariens  (p.  117)  ;  hendecasyllables  pour  hen- 
decasyllabes  (p.  118)  ;  tu  te  gardes  pour  tu  gardes  (p.  133)  ;  après  un 
si  grand  nombre  pour  après  si  grand  nombre  (p.  139);  etc.  Ces  fautes 
se  sont  encore  ag'gravées  dans  la  réimpression:  prendre  pour  pendre 
(p.  46)  ;  chaque  langue  pour  chacune  langue  (p.  65)  ;  inodestie  pour 
molestie  (p.  69)  ;  ne  faisons  une  chose  pour  ne  'faisons  autre  chose 
(p.  84)  ;  finalement  pour  finablement  (p.  93)  ;  que  l'un  default  pour  qu'en 
l'un  default  (p.  104)  ;  et  un  bon  et  parfait  accord  pour  e/i  un  bon... 
(p.  131);  excellent  couraige  pour  excellent  ouvraige  (p.  139);  etc. 

2.  Exemples  :  p.  47,  n.  2  (bouclier^d'Ajax)  ;  p.  51,  n.  6  (je  veux  bien  )  ; 
p.  53,  n.  1  (transportarent)  ;  p.  61,  n.  1  (et  qu'ainsi  soit)  ;  p.  76,  n.  2  (droit 
civil)  ;  p.  80,  n.  2  (s'elîorçaut  donner)  ;  p.  91,  n.  1  (proses)  ;  p.  118,  n.  2 
(Pontan)  ;  p.  133,  n.  2  (Meigret)  ;  p.  143,  n.  1  {Psaumes  de  Marot  )  ; 
p.  140,  n.  5  (élôphan(s)  ;  p.  149,  n.  4  (Ruisseaux  de  Fontaine  )  ;  p.  159, 
n.  4  (a  ma  volunté  que). 


pas  le  choix  :  rr  texte  s'imposait,  l/appaiitioii  de  la 
Ih'Jfenrc  ati  mois  d'avril  I5il)  est,  tluiiH  noire  liiHloirn 
littéraire,  une  date  essentielle,  un  vYrrilable  dx^nenienl, 
ptiis(|iie  ce  nianifrslo  ioiuie  le  classicisnie.  l/rdition 
publiée  alors  est  d'ailleurs  la  seule  que  du  Bellay  ail 
donnée  et  revue  lni-in()me.  Cette  double  considération 
l'ail  comprendre  de  suite  combien  grande  est  l'erreur 
de  ceux  qui  se  sont  attachés  à  rééditer  la  Dcffeiice 
d'après  les  textes  de  15(i0,  de  1575  ou  de  1597.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'édition  princrps  soit  irrépro- 
chiihlo.  II  s'en  faut  de  beaucoup.  Le  petit  \olumc,  sorti 
tic  la  ((  houticque  »  d'Arnoul  l'Angelier,  se  présente 
assez  mal  :  l'impression  est  grossière  ;  les  caractères 
sont  empâtés,  et  les  fautes  ne  sont  pas  rares.  Les 
lettres  ornées  qui  commencent  les  cha[)itres  ne  suf- 
lisent  pas  ?i  donner  à  l'oMivre  un  cachet  artistique.  Si 
négligée  ([u'elle  soit,  cette  éilition  est  capitale,  et  j'ai 
tenu,  par  scrupule  d'éditeur,  ù  la  reproduire  orthogra- 
phi([uement  avec  plus  de  rigueur  encore  et  plus  de 
minutie  que  ceux  qui  m'ont  précédé,  .le  n»'  me  suis 
permis  de  modifier  le  texte  que  lorsque  j'étais  en 
présence  de  fautes  manifestes,  d'erreurs  patentes  '  :  et 
dans  ce  cas,  le  lecteur  est  prévenu  par  l'appareil 
critique,    et   (piehpiefois   m(^me   par  le  commentaire. 

1.    K\(!U)pleS  :    Jifnlerc.s    Jinur    jïrfjercs     (|>.    .>','!   ,    ijrannr    y 

(p.  G7  )  ;  est  pour  et  (p.  88,  112,  118);  pivisey  pour  {Hisser  (p.  > 
pour  Ennie  (p.  108)  ;  Schyffs  pour  6V;/t/ies  (p.  138);  il  s'attend., ,,.i  ,....,( 
dz  s'atlemîoint  (p.  152)  ;  parvanture  pour  pararanture  (p.  157)  ;  ([u'and  à 
pour  quand  à  (p.  172)  ;  aptes  pour  après  (p.  190);  fonde  pour  sonde  (p. 
IW);  au  jeuz  pour  aux  jeui  (p.  211);  incorruptibile  pour  incorruptihle 
(p.  216)  ;  droit  pour  aruir  (p.  250)  ;  si  ont  pour  si  on  (p.  2T2)  ;  qutlque 
manières  pour  quelunea  manières  (p.  281);  taietent  pour  traiettnt 
(p.  30*J)  ;  à  pour  a  et  inverHemeot  {paasim). 
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Toutefois,  je  n'ai  pas  cru  que  l'exactitude  me  fît  un 
devoir  de  conserver  ici  certaines  particularités  bizarres 
de  l'édition  originale.  A  l'exemple  d'Ackermann,  je 
me  suis  abstenu  de  garder  dans  mon  texte  ces  majus- 
cules arbitraires  dont  se  parent  capricieusement,  dans 
le  volume  de  1549,  substantifs,  adjectifs  et  pronoms. 
Je  n'ai  pas  maintenu  davantage  le  système  suranné 
des  abréviations  paléographiques  \  J'ai  substitué  réso- 
lument une  ponctuation  logique  à  la  ponctuation 
fantaisiste  de  l'Angelier,  qui  sème  les 'virgules  à  tort 
et  à  travers.  Enfm,  suivant  un  principe  admis  cou- 
ramment et  dont  la  clarté  n'a  qu'à  s'applaudir,  j'ai 
distingué  partout  le  j  de  Vi  et  le  v  de  r«.  Sous  ces 
réserves,  le  texte  de  cette  édition,  je  crois  pouvoir  le 
dire,  est  d'une  entière  fidélité. 

II.  L'appareil  critique.  —  Ce  texte  est  complété  par 
un  appareil  critique,  qui  relève  les  variantes  de  toutes 
les  éditions  du  xvi"  siècle.  On  peut  classer  ces  éditions 
en  trois  groupes  distincts  : 

1"  Les  éditions  données  par  les  Angeliers,  Arnoul 
et  Charles,  et  par  leur  successeur,  Lucas  Breyer, 
«  tenant  sa  boutique  au  second  pillier  de  la  grand'salle 
du  Pallais  »  (1557,  1562,  1580).  Parmi  ces  éditions, 
qui  ne  sont  guère  plus  luxueuses  que  l'édition princeps , 
il  y  aurait  lieu  de  tirer  du  pair  celle  de  1557,  puisque 
c'est  la  seconde  —  et  aussi  la  dernière  —  publiée  du 
vivant  de  l'auteur,  si  l'on  était  certain  qu'elle  a  passé 
sous   ses  yeux.  Rien  n'est  moins   sûr  :  il  se  pourrait 

1.  Exemple  :  «  Barbares  anciënciuent  etoint  nommez  ceux  %  leptemët 
çloint  grec,  » 


(cl  j'incline  poin-  tnu  |)in  l  .'i  h?  croire)  qu'elle  ait  vu  le 
jour,  sinon  à  son  insn,  du  moins  en  son  absence,  avant 
son  relonr  dllalio.  L'édition  de  Ir>tt0e8l,  de  toutes  les 
éditions  poslhnincs.  celle  (|ni  se  rapproche  le  plus  du 
texte  primitif,  dont  clic  est  séparée  par  trente  ans 
d'intervalle.  Pourtant  elle  fait  des  emprunts,  et  pas 
toujours  heureux,  à  celle  de  1557.  Quanta  l'édition  de 
I5r>2.  —  un  vol.  in-i  en  lettres  italiques,  —  c'est 
axant  tout  de  celle  de  i557  qu'elle  procède,  mais  elle 
adopte  un  certain  nombre  de  corrections  ortho«irra- 
phi([ues  innovées  par  Morcl  l'année  précédente,  et  sur 
«piehjues  points  elle  innove  elle-mônie. 

■1  Les  éditions  données  par  Fédéric  Morel  (15(îl, 
I.jUU,  1573).  Ce  sont  les  plus  soignées.  On  sait  la  place 
de  Morel  dans  la  corporation  des  imprimeurs  parisiens 
et  le  soin  dili<^ent  qu'il  prenait  des  livres  confiés  à  ses 
presses*.  L'édition  in  i  de  lôtil ,  (pii  se  trouve  être 
la  première  édition  posthume  de  la  Dejfence,  est  la  plus 
belle  de  toutes.  L'exécution  typographique  est  remar- 
(|ual)le  :  c'est  plaisir  de  lire  un  vieux  texte  dans  un 
pareil  volume.  De  formai  plus  petit  et  de  caractères 
plus  lins,  les  éditions  de  1500  et  de  1573  ne  plaisent 
pas  moins  par  leur  correction  et  leur  netteté.  Sans 
doute,  Fédéric  Morel,  d'accord  avec  les  anciens  omis 
du  poMc.  il.  pour  le  goût  du  temps  et  les  vœux  tlu 
pid)lic,  rajeuni  l'orthographe  de  la  DcJJt'ucr  ;  mais  il  la 
fait  presque  toujours  avec  une  méthode,  un  discer- 
nement, et  même  une  unité  de  vues,  qu'on  ne  saurait 

1.  Cf.  Joseph  Dumoulin,  Vie  et  œuvres  de  Fédéric  Muret,  imprimeur 
à  /'(iris  depuis  i557  jusqu'à  1583.  Paris,  J.  Dumoulin  et  A.  Picard, 
1901. 
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trop  louer.  —  Il  faut  joindre  à  ce  groupe  l'édition 
publiée  ù  Lyon  en  1575  par  Antoine  de  Harsy,  une 
mauvaise  impression  sur  du  mauvais  papier,  caractères 
gras  et  compacts,  très  souvent  usés,  à  peine  lisibles. 
Brunet  y  voit  une  «  contrefaçon  »  du  dernier  tirage  de 
Morel.  Cette  édition  de  pacotille  n'a  d'autre  excuse  que 
de  sentir  la  contrebande  *. 

3"  Les  éditions  données  par  divers  imprimeurs  à  la 
fin  du  xvi«  siècle  (  Paris,  1584  ;  Rouen,  1592  et  1597  ). 
Ramassées  toules  trois  dans  le  format  petit  in-12, 
bien  imprimées  en  général,  encore  qu'un  peu  finement, 
ces  éditions  ont  plus  d'un  trait  commun,  et  souvent, 
trop  souvent,  les  deux  réimpressions  de  Rouen  copient 
jusque  dans  ses  erreurs  l'édition  de  Paris.  Pour  le 
texte,  il  faut  s'en  défier  :  il  ne  reproduit  pas  en  toute 
exactitude  la  pensée  même  de  l'écrivain  ;  ce  n'est  plus 
seulement  l'orthographe  qui  change,  ce  sont  des  mots 
qui  se  transforment,  quelquefois  des  membi*es  de 
phrases,  et  l'on  assiste  par  endroits  à  de  singulières 
métamorphoses  ". 

J'ai  collationnéleplus  soigneusement  possible  toutes 
ces  éditions,  que  l'on  trouvera  réunies,  sauf  celles  de 

1 .  On  se  demande  pourquoi  c'est  précisément  celle-là  qu'est  allé  choi- 
sir le   Belge  J.  Tell  pour  la  réimprimer  (Bruxelles,  1875). 

2.  Exemples  :  quelques  heures  pour  quelque  heure  (p.  33)  ;  maintes 
et  excellentes  plii-)nes  pour  maintes  excellentes  plumes  (p.  81)  ;  sciences 
acromatiques  pour  sciences  acroamatiques  (p.  140)  ;  aux  arts  et  gre- 
nouilles pour  aux  rats  et  grenouilles  (p.  151)  ;  jjere  de  l'éloquence  pour 
père  d'éloquence  (p.  159)  ;  que  fay  osé  pour  qui  ay  osé  (p.  171)  ;  le  cer- 
veau bien  j^urgé  pour  le  cerveau  mieux  purgé  (p.  190)  ;  si  tu  le  voulais 
faire  pour  si  tu  ne  les  voulais  faire  (p.  217);  employer  nos  romans  pour 
amplifier  nos  romans  ('^.  236)  ;  s'entendront  pour  s'attendront  (p.  239)  ; 
les  deux  de  la  nature  pour  les  deux  et  la  nature  (p.  240)  ;  amoureuse 
musique  pour  armonieuse  musique  (p.  263)  ;  tu  regardes  de  rythtner 
pour  tu  gardes  de  rythmer  (p.  269)  ;  etc. 
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ir»r)7  ri  th'  I.Mi2,  à  noire  nil)lio(li(M[ii(>  Nalionalo. 
L'appureil  critique  est  le  résultat  de  cette  collation. 
Peut-être  dira-l-on  qu'il  ne  riîpond  guère  à  relTort  que 
j'ai  dû  m'iniposer,  et  (jue  j'ai  i)ris  bien  de  la  peine  pour 
un  assez  mince  profit.  Il  est  certain  (pie  l'inténH  .serait 
plus  «j^rand  si,  pour  du  IJellay  connue  pour  Ronsard  ou 
Monlaiy^ne,  aux  éditions  successives  de  son  œuvre 
correspondaient  des  variations  dans  la  pensée  et  l'ex- 
pression de  la  pensée.  Mais  Ici  n'est  pas  le  cas  : 
du  Bellay  n'a  jamais  revu  la  production  fiévreuse 
de  son  esprit,  et  quelque  imparfaits  qu'on  les  juge,  le» 
chapitres  improvisés  de  la  Dcjft'uce  ont  reçu  du 
premier  cotip  leur  forme  définitive.  J'ai  pensé  néan- 
moins (pi'uii  rclcvc  complet  des  variantes  de  cet 
ouvrage  pouvait  avoir  son  intérêt  pour  une  étude 
approfondie  des  fiucluations  de  notre  orthographe,  el 
d'une  manière  générale  p«)iu'  l'histoire  de  notre  langue. 
Lcdillon  de  15ilF  nous  mpntre  dans  quelle  incohérence, 
au  milieu  du  xvi*  siècle,  se  débat  la  graphie  française. 
Sans  l'ombre  de  respect  pour  l'étj  mologie,  tantôt  on 
met  une  consonne  où  nous  croyons  logique  d'en  mettre 
deux  facroissemeni,  solicUudr,  lr<inqtiilité,  d{fîcUe,  irai- 
aonnable,  (iparoilre,  ajuirtenir),  tantôt  on  la  redouble  où 
nous  la  jugeons  superflue  (cotlossc,  tteffcnce,  naiijfrnge, 
prqffesscur,  gaullois,  dirriger,  irmnilcrj,  ce  qui  n'em- 
ptV^he  pas  d'écrire  ailleurs  dans  le  même  ouvrage  les 
mêmes  mots  tout  différemment.  Tantôt  on  retranche 
les  lettres  inutiles,  celles  qu'on  ne  prononce  |)oint 
(soutenir,  ciuiiilcs.  Inqnclc,  prinlens  \  el  tantôt  au  con- 
traire   on   les    luidliplic    sans    raison      sniih:.   /riiicl:. 
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temoingnaige,  yvroingnej.  On  écrit  sans  h  armonieux, 
avec  h  Hespagnol  et  Thoulouze.  On  fait  de  l'y  un  abus 
prodigieux  (  hyhlyotheque,  hemystychc,  phylosophie  )  ; 
quelques  lignes  de  la  Dejfence  nous  offrent  ce  pêle- 
mêle  :  induyt,  ennemye,  toy,  dy-je,  condayte,  scauroy\ 
suyvant,  voyle,  myeux,  aymable,  bayser.  A  peine  saisit-on 
quelques  faits  constants  :  l'absence  de  la  cédille  ^  (fran- 
coys,  scavant,aincoysJ,  l'emploi  du  tréma  (poëte,  païz, 
stoïque),  de  l'accent  aigu  surl'e  suivi  d'une  (renommée, 
accoutumée,  destinée),  et — détail  curieux — le  parti 
pris  de  conjuguer  la  troisième  personne  du  pluriel  des 
imparfaits  en  -oint  (etoint,  parlointj,  des  parfaits  défi- 
nis en  -arent  (  transportarent ) . 

L'édition  de  1557  présente  déjà,  par  rapport  à  la 
précédente,  de  curieux  changements.  Les  imparfaits  en 
-oint  disparaissent  et  font  place  aux  formes  en  -oient  : 
on  ne  les  retrouvera  plus  que  dans  l'édition  de  1580, 
très  voisine,  je  l'ai  dit,  de  Y  édition  pr  inceps.  De  niême, 
aux  parfaits  définis,  -arent  se  transforme  en  -erent. 
On  constate  à  toutes  les  pages  une  réduction  très  sen- 
sible dans  l'emploi  de  \y.  La  cédille,  rarissime  en  1549, 
se  montre  par  intermittence  :  on  trouve  Jrancois  et 
françois.  Plus  de  tréma  (poète,  pais,  stoique).  Saut  en 
quelques  endroits,  on  écrit  sans  accent  renommée, 
accoustumee,  destinée,  et  cette  graphie  persistera  dans 
toutes  les  éditions  postérieures. 

Dans  l'édition  de  1561,  le  tréma  reparaît,  et  pour 
longtemps.  La  cédille  devient  régulière.  L'y  s'efface  de 
plus  en  plus,  au  point  de  ne  plus  même  entrer  dans 

1.  On  la  trouve  au  plus  trois  ou  quatre  fois. 
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(les  n»<»l8  comme  niant,  moien,  sUlc  {i\  reprendra  peu  à 
peu  ses  fonctions  h  partir  do  150!)  ).  L'{  loiniic  aussi  de 
mots  où  on  ne  le  prononçait  point  langage,  campagne). 
Mais  ce  (|iii  rend  surtout  l'édition  rcmanpiable.  c'est  la 
sajjre  iiu'lliodo  qui  prcsido  à  l'einpli»!  des  lettres  redou- 
blées, (l'en  est  l'ail  de  la  fanlaisic  :  tout  rentre  dans 
l'ordre,  et  l'édition  de  Morcl  se  présente  au  lecteur 
avec  un  caract^rc  d'unité  dans  la  graphie,  qui  n'est  pas 
un  de  ses  moindres  mérites. 

Dans  les  deux  autres  éditions  données  par  le  même 
Morel  en  ]5()î)  et  1573, —  et  déjà  dans  celle  de  Charles 
rAngcIier  en  1502,  —  il  faut  si^aialer  la  tendance  de 
plus  en  plus  marquée  à  substituer  les  pluriels  en  s  aux 
pluriels  en  z  [  mortels  pour  mortel:,  ils  pour  Uz,  nos 
pour  noz,  escripls  pour  escriptz). 

L'édition  de  1575  ne  compte  pas.  Celle  de  15U0  donne 
l'impression  d'un  anachronisme.  Quant  aux  trois  édi- 
tions de  la  lin  du  xvi'  siècle,  tout  en  reproduisant  sur 
bien  des  points  la  graphie  de  Morel,  sur  d'autres  elles 
s'en  écartent.  Je  dois  signaler  notamment  :  dans  celle 
de  15i)1,  la  fréquente  suppression  du  tréma  ;  dans  celles 
de  15î)2et  1597,  l'écriture  systématique  des  imparfaits 
en  -oyent,  et  parfois  un  emploi  nouveau  du  tréma 
(corrompue,  louange,  grenouille ,  ;  dans  toutes  trois, 
surtout  dans  la  dernière,  une  tendance  5  retrancher  les 
lettres  inutiles  (dit  pour  dict,  fait  pour  faici,  haut  pour 
hnalt,  loin  pour  loing,  escrit  pour  eseript  . 

Outre  ces  indications  orthographiques,  la  collation 
des  variantes  fournit  encore  de  très  utiles  rensei- 
gnements pour   l'histoire   du   vocabulaire.    Lorsqu'on 
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voit  Morel,  par  exemple,  substituer  en  1561  palais  kpa- 
lat,  aise  à  oyse,  lascivcié  à  lascivité,  je  trouve  à  je  treuve, 
ce  qui  advient  à  ce  qu'advient,  en  1569  grammairien  à 
grammarien,  en  1^73  egloguelieclogue,  et  ces  corrections 
passer  clans  les  éditions  suivantes  (  à  la  réserve,  bien 
entendu,  de  celle  de  1580),  n'a-t-on  pas  le  droit  d'en 
conclure  que  certaines  formes  employées  par  l'auteur 
de  la  Deffence  avaient  vieilli  ?  et  n'y  a-t-il  pas  là  un 
fait  à  retenir  pour  l'histoire  de  la  langue  ?  N'est-on  pas 
en  droit  de  tirer  des  conclusions  analogues,  lorsqu'on 
voitàpartir  de  1580a//e/zdM  çwe  remplacer  entendu  que, 
à  partir  de  1584  ame/zder  succéder  à  emender,  esclarcir 
à  esclercir,  interroger  a.  interroguer,  rigoureusement  à 
rigorcusement? 

J'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  établir  que  ce 
travail  ingrat  de  la  collation  des  variantes  n'était  peut- 
être  pas  tout  à  fait  inutile. 

III.  Les  notes.  —  A  l'appareil  critique  est  joint  enfin 
un  commentaire  très  abondant.  D'aucuns  le  trouveront 
sans  doute  trop  abondant.  Mais  le  texte  de  la  Dejfence 
soulève  à  tous  les  pas  des  difficultés  d'interprétation, 
des  questions  de  doctrine,  de  curieux  problèmes  d'his- 
toire littéraire,  et  j'avais  à  cœur,  on  le  comprendra, 
d'en  résoudre  le  plus  possible,  d'éclairer  pleinement 
l'œuvre  de  mon  auteur. 

Le  commentaire  est  à  la  fois  historique  et  philologique. 

1°  Commentaire  historique.  —  Je  me  suis  attaché  d'a- 
bord à  signaler  les  sources  où  Joachim  a  puisé  ses  idées. 
D'autres  m'avaient  frayé  la  voie,  et  j'ai  profité  de  leurs 
découvertes  ;  mais  il  restait  encore  à  faire,  et  beaucoup 
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plus  qu'on  ne  croiruil.  Murty-Laveaux  se  faisait  illu.sion 
en  48Gtt,  lorsqu'il  csporait,  aide  par  Kgger  cl  Ucgnicr, 
avoir  relevé  de  façon  à  peu  près  complète  les  passages 
(Paulcurs  anciens  dont  s'était  inspiré  du  Bellay'.  Une 
lecture  minutieuse  des  traités  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie de  Cicéron,  des  poésies  d'Horace,  de  VlnslUu- 
tion  Oratoire  de  Quintilien,  du  Dialogue  des  Orateurs  de 
Tacite,  m'a  révélé  l'origine  insoupçonnée  d'une  foule 
de  phrases  du  fameux  manifeste.  J'ai  pu  noter  aussi 
plus  d'un  emprunt  curieux  fait  par  du  Bellay  h  des 
humanistes  de  son  temps  ou  de  l'âge  antérieur.  Il  a 
pillé  de  toutes  parts,  sans  scrupule,  sans  vergogne, 
prenant  les  idées  et  les  expressions,  ne  se  gênant  pas 
pour  traduire,  lui,  l'ennemi  des  traductions,  quand  il 
y  trouvait  son  profit,  au  reste  assez  adroit  pour 
donner  à  ses  larcins  un  air  de  propriété.  La  Dejfence 
est,  pour  un  hon  tiers,  une  mosaïque,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  une  marqueterie  faite  de  morceaux  de  toute 
provenance,  assemblés  souvent  au  hasard.  Je  crois 
qu'on  pourrait  augmenter  la  proportion  de  ces  em- 
prunts. Je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  tous  retrouvés, 
et  malgré  mes  efforts  pour  saisir  l'origine  de  certaines 
allusions,  j'ai  dû  faire  plusieurs  fois  un  aveu  d'igno- 
rance. D'autres  y  tacheront  et  seront  plus  heureux. 
Sans  doute,  de  ce  travail  d'enquête  sur  les  emprunts 
de  du  Bellay,  son  originalité  sortira  diminuée.  Je  n'y 
contredis  point  :  mais  qu'importe  après  tout,  si  l'on 
a  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  vérité  P 

1.  Œucres  de  Joachim  du  Bellay,  t.  I,  p.  vu. 
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La  Dejfence,  on  le  sait,  est  une  œuvre  de  combat  et 
une  œuvre  de  doctrine.  L'auteur  combat  d'abord  pour 
la  langue  française,  pour  son  «  vulgaire  »,  qu'il  voudrait 
réhabiliter,  venger  du  sot  dédain  des  humanistes.  En  ce 
faisant,  il  reprend  une  lutte  engagée  par  vingt  autres. 
Dans  mes  notes,  j'ai  cru  devoir,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait,  établir  des  rapprochements 
entre  Joachim  et  ses  devanciers,  Geoffroy  Tory,  Etienne 
Dolet,  Jean  Canappe,  Jacques  Peletier,  Jacques  de 
Beaune,  etc.,  tous  ces  fiers  défenseurs  du  parler 
maternel.  —  Du  Bellay  s'en  prend  aussi  à  Marot  et  son 
école,  qu'il  juge  responsables  de  la  médiocrité  de  notre 
poésie.  Contre  eux,  en  maint  endroit,  il  lance  des  traits 
satiriques,  il  décoche  des  épigrammes.  J'ai  tâché 
d'éclaircir  la  plupart  de  ces  allusions.  Par-dessus  tout, 
il  charge  à  fond  l'anonyme  auteur  de  VAri  Poétique, 
Thomas  Sibilet,  qui  venait  justement  d'élever  un  tro- 
phée à  la  gloire  de  l'école  (1548).  J'ai  cherché  dans  cet 
opuscule  les  passages  essentiels  visés  par  son  critique, 
et  je  les  ai  cités  d'après  le  texte  original,  puisque  à  cette 
heure  encore  nous  n'en  avons  pas  d'édition.  —  Mais  en 
même  temps  qu'un  pamphlet,  la  Dejfence  est  un  «  doctri- 
nal »,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Elle  expose  en  substance  une 
poétique  nouvelle,  qui  ne  pouvait  avoir  du  premier 
coup  une  pleine  conscience  d'elle-même  et  qui  devait 
se  préciser  avec  le  temps.  Il  importait  donc  de  la 
confirmer,  et  parfois  de  la  compléter,  par  des  extraits 
des  autres  œuvres  théoriques  de  la  Pléiade,  principa- 
lement de  Peletier  et  de  Ronsard.  Les  notes  rapprochées 
du    texte   permettront   qu'on    se    fasse    une   idée    de 
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rciiscnible  de  la  doclrinc.  —  Il  fallait  tenir  compte 
enfin  des  diverses  répliques  faites  5  la  Drjffence  par  de 
spirituels  adversaires  qui  n'avaient  pas  toujours  tort. 
J'ai  (loiuié  le  meilleur  des  rc^ponses  de  Sibilet  et  de 
(luiilaume  dos  Autel/  cl  le  facluin  entier  du  Qiiintil 
llonilia/i. 

Nous  n'avons  du  Quinlil,  pour  l'époque  moderne, 
d'autre  réimpression  que  celle  de  Person  (  à  la  suite  de 
la  Dojft'iice).  Eaut-il  le  dire?  Elle  est  médiocre.  Person 
a  reproduit,  sans  chercher  à  l'améliorer,  un  texte  très 
fautif.  J'ai  dii  viser  à  mieux.  J'ai  pensé  qu'il  serait  plus 
commode  au  lecteur  de  trouver  les  fragments  consti- 
tutifs de  l'œuvre  parmi  les  notes,  au  bas  des  pages,  à 
l'endroit  même  des  chapitres  auquel  ils  se  rapportent. 
Mais  il  fallait  surtout  établir  un  bon  texte.  L'édition  de 
1550,  dont  l'existence  peut  se  conclure  d'un  ensemble 
de  raisonnements',  n'a  pas  laissé  de  traces.  J'aurais 
voulu  du  moins  consulter  celle  de  1551  indiquée  par 
Brunet*.  Je  n'ai  pu  mêla  procurer:  elle  manque  aux 
bibliothèques  de  Paris.  Je  n'avais  plus  le  choix  qu'entre 
l'édition  de  1555,  publiée  à  Paris  chez  la  veuve  Re- 
gnault.  et  celle  de  155(5.  publiée  à  Lyon  chez  Thibauld 
Payan  (l'une  et  l'autre  à  la  suite  de  réimpressions  de 
r.l/7  Po<'7/Vya(' de  Thomas  Sibilet).  Il  semblerait  qu'on 
dut  donner  la  préférence  h  la  première,  comme  étant 
plus  voisine  de  l'édition  originale.  Person  Ta  cru,  et  je 
l'ai  cru  d'abord  moi-même.  Mais  en  conférant  les  deux 


1.  V.  mon  article  sur  «  La  ilate  et  l'auteur  du  Quintil Horatian  n .  Aam 
la  Rev.  d'hist.  litt,  de  la  fV.,  1S98,  p.  54  sqq. 

2.  Man.  du  Libr.,  Il,  col.  1327  cl  Suppl.,  II,  col.  649. 
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textes,  je  me  suis  bien  vite  aperçu  que  le  second,  sans 
être  excellent,  était  plus  correct,  plus  conforme  aux 
principes  d'orthographe  exposés  dans  le  préambule*, 
souvent  plus  clair,  et  —  ce  qui  devait  achever  de  me 
décider  en  sa  faveur  —  il  avait  l'avantage,  ayant  paru 
à  Lyon,  d'avoir  été  revu  très  probablement  par  son 
auteur,  Barthélémy  Aneau,  qui  professait  en  cette  ville, 
au  Collège  de  la  Trinité.  C'est  donc  le  texte  de  1556  que 
j'ai  suivi,  quitte  à  le  corriger  au  besoin  par  celui  de  1555. 
J'ai  donné  les  variantes  des  deux  textes,  lorsqu'elles 
pouvaient  offrir  quelque  intérêt.  Enfin,  comme  en 
certains  endroits  ils  sont  l'un  et  l'autre  tellement 
défectueux  qu'on  a  grand'peine  à  les  comprendre,  j'ai 
risqué  parfois  quelques  corrections  que  la  critique 
appréciera,  mais  jamais,  cela  va  sans  dire,  sans  en 
avoir  dûment  averti  le  lecteur. 

2"  Commentaire  philologique.  —  Une  œuvre  ancienne 
comme  la  Dejfence  ne  peut  guère  se  passer  de  ilotes 
grammaticales.  Il  m'était  d'autant  moins  permis  de 
sacrifier  cette  partie  du  commentaire  que  ce  livre  a  des 
chances  d'être  feuilleté  par  des  étudiants.  J'ai  donc 
apporté  tous  mes  soins  aux  remarques  philologiques. 

Pour  la  syntaxe,  la  tâche  m'était  relativement  aisée, 
grâce  aux  excellentes  recherches  de  M.  Antoine  Benoist 
sur  la  Syntaxe  française  entre  Palsgrave  et  Vaugelas'^ 
et  de  M.  Edmond  Huguet  sur  la  Syntaxe  de  Rabelais 
comparée  à  celle  des  autres  prosateurs  de  1^50  à  1550^. 
J'y  ai  constamment  renvoyé  le  lecteur. 

1.  V.  ci-dessous,  p.  25. 

2.  Thèse  de  Paris.  Thorin,  1877. 

3.  Thèse  de  Paris.  Hachette,  1894. 
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Pour  le  vocabulaire,  le  travail  était  moins  facile,  cl 
c'est  ici  que  j'ai  besoin  de  beaucoup  d'indulgence.  Avec 
lès  ressources  dont  nous  disposons,  j'ai  lentd,  pour  les 
mots  curieux  de  la  Dcjfcnce,  de  saisir  leur  histoire,  do 
marquer  brirvoincnl  leur  origine  et  leur  fortune, 
éclairant  la  langue  de  l'auteur  par  celle  des  contem- 
porains, m'altachant  à  démôler,  dans  la  mesure  du 
possible,  son  apport  personnel  à  l'œuvre  générale. 
Ceux  qui  savent  combien  chez  nous  est  pauvre  encore 
le  dépouillement  des  textes  du  xvi"  siècle,  et  combien 
peu  sont  avancés  pour  cotte  époque  1rs  travaux  lexico- 
graphiqucs,  comprendront  que  j'aie  pu  plus  d'une  fois 
errer.  C'est  dans  ce  domaine  surtout  qu'il  faut  se 
résigner  à  faire  du  provisoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
faute  de  mieux,  j'ai  pris  soin  de  fonder  cette  partie  de 
mon  travail  sur  des  citations  exactes  et  des  références 
précises.  J'ai  cité  mes  textes  d'après  les  meilleures 
éditions  modernes,  et  comme  pour  Amyot  il  n'en 
existe  pas,  j'ai  vérifié  les  phrases  que  je  lui  emprun- 
tais sur  l'édition  originale  *. 

Je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  de  mettre  en  tôte  de  ce 
livre  une  étude  d'ensemble  sur  la  DeJJence,  les  circon- 
stances historiques  de  sa  composition,  les  idées  qu'elle 
développe,  sa  valeur  et  son  influence.  Je  n'aurais  rien 
egouté  d'essentiel  à  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs.  Je  me 
suis  contenté  d'une  bibliographie  qui  suffîra,  sans  doute, 
h  montrer  sur  quelles  bases  repose  mon  travail.  I^s 
tables  qui  terminent  le  volume  permettront,  je  l'espère, 

1.  Vies  de  Plutarque,  1559  (Bibl.  N»t.  -  Vélin»,  701-702).  —  Œuvre» 
morales,  1572  (Bibl.  Nat.  —  Rés.  J.  108-109). 
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de  le  consulter  commodément,  sinon  toujours  utile- 
ment. 

En  livrant  au  public  cet  ouvrage,  je  ne  me  dissimule 
pas  ses  nombreuses  imperfections.  Mais  je  compte  sur 
la  critique  pour  le  corriger  et  l'améliorer.  L'amour- 
propre  est  toujours  déplacé,  mais  jamais  plus  qu'en 
des  œuvres  de  cette  nature.  J'aurai  la  plus  sincère 
gratitude  à  tous  ceux  qui,  dans  un  esprit  de  vérité 
scientifique,  voudront  bien  me  signaler  des  lacunes  ou 
des  erreurs. 

Un  travailleur  intellectuel,  à  notre  époque,  a  toujours 
à  payer  quelque  dette  de  reconnaissance.  J'en  aurais 
beaucoup  pour  ma  part.  Je  remercie  M.  Rébelliau, 
bibliothécaire  de  l'Institut,  qui  m'a  communiqué  très 
obligeamment  l'édition  de  1557,  et  M.  Hocquet,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Tournai,  à  qui  je  dois  d'avoir 
pu  consulter  celle  de  1562.  11  n'est  que  juste  de  leur 
associer  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
Nationale  préposés  à  la  Réserve  :  tous  ceux  que  leurs 
travaux  ont  conduits  à  s'asseoir  à  la  table  privilégiée 
ont  éprouvé  leur  complaisance.  Pour  les  notes  de  ce 
livre,  plusieurs  de  mes  collègues  m'ont  aidé  maintes 
fois  de  leur  érudition.  Mais  je  serais  ingrat  si  je  n'in- 
scrivais ici  deux  noms  entre  tous,  — qui  sont  aussi  bien 
les  noms  de  deux  amis,  —  MM.  Louis  Delaruelle  et  Paul 
Laumonier.  L'un,  versé  dans  l'étude  de  l'humanisme 
au  xvi'  siècle,  a  déjà  marqué  fortement  sa  place  dans  ce 
domaine  qu'il  a  fait  sien  ;  l'autre,  occupé  de  la  Pléiade, 
s'est  distingué  par  une  série  de  recherches  aussi  neuves 
qu'exactes  sur  le  poète    de  Vendôme.   11  m'est    doux 
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]U)nv  linir  de  remercier  publiquement  de  leur  très  utile 
collaboration  les  deux  jeunes  savants,  si  consciencieux 
et  si  sa<^Mces,  ù  qui  nous  devrons  demain  de  mieux 
connaître  la  science  de  Budë  et  le  lyrisme  de  Ronsard. 

Lille,  novembre  1903. 
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niann  (1839j,  Mariy- La  veaux  (1866)  et  Persoa  (1878;,  et  que  nous 
reproduisons  à  notre  tour. 

II.  —  1557.  L<i  Dcffence  et  Illustrastion  de  la  Langue  Fran- 
çoise. Avec  l'Olive  augmentée....  elc.  Le  tout  par  I.  D.  />.  .1 . 

Paris,  Arnoul  l'Angelier,  1557,  pet.  inS  de  40  S.  non  chiffres. 
Caractères  romains.  —  Au  f.  1  v,  reproduction  do  l'Extraict 
du  privilège  de  l'édit.  de  1519. 

Uil.l.  Sto-Oao.  —  Rés.  X.  3J7. 
Uibl.  Inst.  -O.  180  »V 

H  est  impossible  de  dire  si  du  BelKiy  eut  quelque  part  à  cette 
seconde  édition  :  rien  no  permet  de  la  dater  exactement  et  de 
savoir  si  elle  a  précédé  ou  suivi  son  retour  d'Italie  ^fln  de  1557*. 

IIÏ.  -     1581.  La  Défense  et  Illustration  de  la  Langue  Fran 
enise....  par  loach.  Du  Bellay  Ang. 
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Paris,  Federic  Morel,  m.d.lxi,  in-4  de  38  ff.  chiffrés  +  2  lï. 
non  chiffrés.  Caractères  romains.  —  Privilège  daté  d'Amboise, 
18  mars  1559  (n.  s.  1560). 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y«.  385  (un  autre  exempl.  Y».  1031). 

Fait  partie  d'un  recueil  factice  qui  contient,  à  la  suite  de  la 
Deffence,  diverses  œuvres  du  poète. 


IV.  —  15G2.  Œuvres  de  loachim  Du  Bellay  Angevin,  fidè- 
lement reveues,  et  corrigées  oultre  les  précédentes  impressions. 
C'est  à  scavoir  :  La  Deffense  et  Illustration  de  la  Langue 
Françoise....  etc. 

Paris,  Charles  Langelier,  1562,  in-4.  Caractères  italiques.  — 
Privilège  daté  de  Paris,  24  avril  1561. 

Bibl.  de  Tournai  (Belgique).  —  212(525). 

Autre  recueil  factice,  composé  de  4  parties  :  la  Deffence  vient 
en  tète,  occupant  34  ff.  chiffrés  +  2  Û.  non  chiffrés  pour  le  pri- 
vilège. 


y.  —  1569.  Les  Œuvres  Francoises  de  loachim  Du-Bellay, 
Gentil-homme  Angevin,  et  po'ète  excellent  de  ce  temps. 

Paris,  Federic  Morel,  m.d.lxix,  in-8.  Caractères  italiques 
(romains  pour  la  Deffence).  —  Privilège  daté  de  Paris,  30  avril 
1568.  —  Epistre  au  Roy  [Charles  IX]  datée  do  Paris,  20  nov. 
1568. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y».  1711  (un  autre  exempl.  Rés.  Y«.  1720). 

Bibl.  Ars.  —  B.L.  6471. 

Bibl.  Ste-Gen.—  Rés.  Y.  1127. 

Bibl.  Inst.  —  Q.  361*. 

Cette  If»  édition  collective  des  œuvres  françaises  de  Joachim  du 
Bellay,  procurée  par  ses  deux  amis  Jean  de  Morel  d'Embrun  et 
Guillaume  Aubert  de  Poitiers,  n'est  encore  en  réalité  qu'un 
recueil  factice  en  huit  parties,  composé  de  pièces  imprimées  les 
années  précédentes  et  publiées  séparément.  La  Deffence,  datée 
de  1568,  et  qui  forme  la  1"  partie,  occupe  40  ff.  chiffrés.  —  C'est 
ce  texte  que  reproduit  l'édit.  V.  Pavie  (1841). 

VI.  —  1573.   Les  Œuvres  Françaises....  etc.  (même  titre 
qu'en  1569). 

Paris,  Federic  Morel,  m.d.lxxiii,  in-8  de  559  ff.  chiffrés, 
précédés  de  12  ff.  non  chiffrés  contenant  VEpistre  au  Roy  et 
les  Tables,  et  suivis  de  1  f.  pour  le  privilège  (le  même  que  pour 
l'édit.  de  1569).  Caractères  italiques  (romains  pour  la.  Deffence). 
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llilil.  NjU.  -  Y*.  73M. 
nilil.  Arn.  -  U.I,.  6171t. 
llil.l.  StcOen.  —  H«*».  Y.  Ut8. 
Uibl.  Inst.  —  g.  361. 

Réîmpreition  de  l'éilit.  de  iriOO,  mai»  avec  foUotage  contina.  La 
Deff&nce  occupe  le»  tX.  \-'.i>*.  —  Ortain»  excoipl.  portent  la  data 
do  1571  : 

Hibl.  Nat.  -  K.<s.  Y'.  U-.*.»  (un  oulro.  Y*.  13M). 

mais  sans  présenter  aucune  différence  avec  les  exempt,  datis  de 
1573.  —  C'est  le  texte  loivi  dans  l'èdil.  W.  Ed.  Lidforss(186&). 

VII.  —  1575.  Les  Œuvres  Francoises....  clc. 

Lyon,  Antoine  de  Harsy.  1575,  pel.  in-8  de  12  ff.  non  chiffré» 
+  559  tT.  chitTré:)+  1  f.  blanc.  Caractères  italiques  ^romains  pour 
la  Deffence).  —  Pas  de  privilèj^e,  bien  qu'on  liso  4  la  table: 
<t  Ëxtroict  du  privilège  du  Roy,  fucillel  dernier.  > 

Bibl.  Nat.  —  nén.  Y:  I79S  (un  aotro  exeropl.  Y^*.  73U). 

L'impression  est  compacte  et  serrée.  Brunct  (Supplément,  I, 
col.  101)  y  voit  «  une  contrefaçon  pore  et  simple  »  do  l'édit.  de 
Paris  1573-1574.  —  La  Deffence  occupe  les  ff.  1-21+  les  pp. 
25-36,  c'e»t-.\-diro  en  somme  les  30  premiers  ff,  —  Texte  repro- 
duit par  ledit.  J.  Tell  (1875). 

VIII.  —  1580.  Apologie  pour  la  langue  francuise,  en  lai/uelle 
est  amplement  <le<luite  son  origine  et  exrellenee  :  le  moyen  de 
l'enrichir  et  nitgmenler  selon  les  anciens  (îrecs  et  Itomains, 
robsen^ation  de  tpielques  manières  de  iHirler  francoises.  avec 
une  exhortation  aux  François  d'escrire  en  leur  langur  ' 
tout  par  I.  A .  l).  li. 

Paris,  Lucas  Breyer,  mdlxxx,  in-8  do  40  ff.  non  chiffrés. 
Caractères  romainà.  —  Pas  do  privilège. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  X.  1891. 

l\.  —  158i.  Les  Œuvres  Francoises....  elc. 

Paris,  Kederic  Mord  (d'autres  oxempl.  portent  :  Abel  l'An» 
gelier  ;  d'autres:  Joan  ilouzé',  m.d.lxxxiiii,  pet.  in-12  de  12  ff. 
non  chiffrés  +  583  ff.  chiffrés  +  2  ff.  non  chiffrés,  dont  le 
premier  porte  cette  mention  :  «  Achevé  d'imprimer  le  dernier 
jour  de  janvier  15^1,  par  Pierre  le  Voirrier,  imprimeur  du  Koy 
es  matliemaliques.  »  Caractères  italiques  (  romaine  pour  la 
Deffence). 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y*.  1790  (an  autre  exempt.  Y*.  VOe»). 

La  Deffence  occupe  les  ff.  1-13. 
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X.  —  1592.  Les  Œuvres  Francoises....  etc. 

Rouen,  George  l'Oyselet,  1592,  pet.  in-12  de  12  ff.  non  chif- 
frés +  583  lï.  chiirrés  +  2  11".  non  chiffrés,  dont  le  premier  porte 
la  marque  de  l'imprimeur  P-D.  Caractères  italiques  (romains 
pour  la  Deffence). 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y«.  1731  (un  autre  excmpl.  Y'.  7357). 

Bibl.  Ars.  —  B.L.  frl73. 

Bibl.  Ste-Gen.  —  Rés.  Y.  1129. 

Bibl.  Sorb.  —  LF.  p.  74. 

Bibl.  Éc.  Norm.  —  LF.  p.  125  (un  autre  exempl.  LF.  p.  126). 

Cette  édition,  dit  Brunet  (Man.  du  Libr.,  I,  col.  749),  «  paraît 
avoir  été  faite  sur  celle  de  1584  ».  Le  nombre  des  feuillets  est 
en  effet  le  même,  mais  pour  le  contenu  ils  ne  concordent  pas. 
—  La  Deffence  occupe  les  ff.  1-43. 

XI.  —  1597.  Les  Œuvres  Francoises....  etc. 

Rouen,  Raphaël  du  Petit-Val  (d'autres  exempl.  portent: 
V'* Thomas  Mallard),  m.d.xcvii,  pet.  in-12  de  12  ff.  non  chiffrés 
4-528  ff.  chiffrés.  Caractères  italiques  (romains  pour  la  Deffence). 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y".   1732  (un  autre  exempl.  Y'.  7358). 
Bibl.  Ars.  —  B.L.  6473  bis. 

La  Deffence  occupe  les  ff".  1-38.  —  Texte  suivi,  mais  sans 
aucun  souci  d'exactitude,  dans  les  édit.  Becq  de  Fouquières 
(1876)  et  Léon  Séché    (1894  et  1901). 


II.  Éditions  modernes 

I.  —  1839.  Édit.  Paul  Ackermann. 

La  Dejffence  et  illustration  de  la  langue  Jrancoyse,  par  Joa- 
chim  du  Bellay  ;  précédée  d'un  Discours  sur  le  bon  usage  de  la 
langue  Jrançaise. 

Paris,  Crozet,  1839,  in-8  de  xvi-139  pp. 

Le  texte  est  celui  de  l'édit.  princeps  (1549)  :  «  Nous  en  avons 
conservé  l'orthographe,  mais  en  y  introduisant  la  distinction  de 
Vu  et  du  V,  de  Vi  et  du  j,  et  sans  nous  asservir  à  la  ponc- 
tuation et  aux  lettres  capitales  qui  y  surabondent  d'après 
l'usage  du  tems  ;  pour  tout  le  reste,  l'orthographe  de  l'édition 
originale  est  exactement  reproduite.  »  (P.  ix.) 

II.  —  1841.  Édit.  Victor  Pavie. 

Œuvres  choisies  de  Joachini  du  Bellay,  précédées  d'une  no- 
tice par  M.  Sainte-Beuve,  avec  un  portrait  d'après  M.  David. 
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Angari,  Violor  Pavie,  1841,  io'S  de  xu-SM  |'|> 
La  Deffence  occupe  les  pp.  1-61.  L«  t«x(o  e«i  celai  de  l'édit. 
de  1560. 


m.  -    18G5.  Édit.  \\ .  Kuoi  Aiti)  LiDrons.H. 

Observations  sur  l'usage  syntaxique  de  Itonsard  et  de  ses 

contemporains....  Avec  une  (air)  appendice  contenant  la  Dejense 
et  illustration  de  la  langue  franroise  de  hmchini  du  liellay. 

Lund,  Gleerup,  ItkK,  io-8  do  60-3C  pp. 
Le  texte  est  celui  de  l'édit.  de  1574. 

IN  .  —  i8(M»,  Kdil.  Cii.  Marty-Lavealx. 

(i'iuvres  franroises  de  loachim  du  liellay,  genlil-homme 
angevin,  avec  une  notice  biographique  et  des  notes. 

Paris,  Lcmcrre,  mdccclx\i-mdccclxvii,  2  vol.  io-8  (collection 
de  la  Pléiade  Françoue). 

La  Deffence  occupe  les  pp.  1-65  du  t.  1.  Le  texte  est  celai 
de  l'édit.  princepa  (1549). 

V.  — 1875.  Édit.  J.Tku.. 

Joachim  du  liellay.  La  Défense  et  illustration  de  la  langue 
Jrançoise.  Introduction  et  commentaire. 

Bruxelles,  Félix  Callcwaert  père,  moccclzxt,  iii-16  de 
xxxviii-in-89  pp. 

Le  texte  est  celui  de  l'édit.  de  KiTS.  —  L'introdactioa,  qui 
salue  dans  la  Deffence  c  la  première  oeuvre  philologique  qui 
apparut  en  Europe  »  et  donne  couramment  à  l'auteur  le  titre 
pompeux  de  c  lin^fuiste  >,  est  de  nulle  valeur. 

VI.  —  1870.  Édil.  L.  Becq  de  FoiQiifeRES. 

Œuvres  choisies  de  Joachim  du  liellay,  publiées  avec  une 
notice  biographique,  des  notes  et  un  index. 

Paris,  Charpentier,  1876,  in-12  de  xxiv-335  pp. 
La  Deffence  occupe  les  pp.  1-65.  Le  texte  suit  de  loin  c«loi 
de  l'édit.  de  1597. 

YII.  —  1878.  Êdit.  Ém.  Persox. 

La  DeJUence  et  illustration  de  la  langue  Jrancoyse,  par  loa- 
chim du  Bellay,  reiwoduile  conformément  au  texte  de  l'édition 
originale,  avec  tinr  inlmduction,  des   noirs  philologiques  et 
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littéraires  et  un  glossaire,   suivie  du  Quintil  Horatian   (  de 
Charles  Fontaine). 

Paris,  L.Cerf,  1878,  m-8  de  214  pp. 
Réimpr.  textuelle  :  1892. 

VIII.  —  1894.  Ëdit.  dite  du  Motsume]\'t  [Camille  Ballu  et 
Léon  Séché]. 

Œuvres  choisies  de  Joachim  du  Bellay,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  Léon  Séché,  une  notice  bio-l)ihliographique 
par  Camille  Ballu,  et  des  sonnets-hommages  des  principaux 
poètes  contemporains. 

Paris,  Revue  illustrée  des  Provinces  de  l'Ouest,  1894,  in-4 
de  cxi-272  pp. 

La  Deffence  occupe  les  pp.  1-49.  Le  texte  est  soi-disant  celui 
de  l'édit.  de  1597. 

IX.  —  1901.  Édit.  Léo>  Séché. 

La  Déjense  et  illustration  de  la  langue  Jrançoise,  avec  notes 
et  commentaire. 

Supplément  à  la  Revue  de  la  Renaissance,  janv.-juin  1901, 
pet.  in-4  de  83  pp. 

Même  texte  que  dans  l'édit.  du  Monument. 

X.  —  1904.  Édit.  Henri  CiiAMARD. 


AVANT    LA    M    DBFPENCE   » 


II 


fVT.ITS    hl     \\l     SII^^I,K 

«Il  'il     EST    UTILE    DE    CON.NAITHE    l'OLU     MIELX    COMPnENDRB 
LA    «     DEFFENCE    » 


I.  Avant  la  «  Ddffence  » 

15(10.  ('f.aide  de  Seyssei..  Prologue  (le  In  Iranslulion  de 
Justin,  adressé  à  Louis  \1I  (irapr.  sculcincnl  en  ir>.V.>.  Paris, 
MiclicI  de  A'ascosan,  in-f»). 

Bibl.  Nat.  —  J.  10>M. 

Cf.  F.  Branot,  Un  pntjet  d'  «  enrichir,  magnifier  et  publier  % 
la  lanijue  française  en  1509,  art.   publ.   dam  la  Iteo.  d'hist. 

lin    </<•  Il  Fr.,  isoj,  p  '..'7-37. 

1511.  Jean  Lemaire  de  Belges.  La  Concorde  des  deux 
langages. 

Édit.  J.  Stécher  (1885),  111,98-134. 

15H».  Jean  IJoi  ciiet.  Le  Temple  de  bonne  renommée  el  repos 
des  hommes  et  femmes  illiLstres.  Paris,  Galliot  du  Pré,  in— 1. 

Bibl.  Nat.  —  Rëa.  Y*.  %7. 

La  partie  intitulée  <  Le  tabernacle  des  ars  et  sciences  et  des 
inventeurs  et  amateurs  dicelles  »  (("*  LVili  v«-Liix  r»)  contient 
an  éloge  de  la  langue  française  et  des  rhétoriqaeart  qui  l'ont 
cultivée. 

1.V2I.  PiEKUE  Kahivi.  Le  grnnt  et  vray  art  de  pleine  rhetO' 
rique.  Uouen,  Synion  («ruel.  in-i. 

Bibl.  Nat.  -  Ré».  X.  1&2. 

Edit.  A.  Hérou  (Soc.  des  bibl.  norm.),  Rouen,  Lestringant, 
1889-1890,  3  vol.  pet.  in-4,  avec  introduction,  notes  et  glossaire. 
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1529.  Geoffroy  Tory.  Champ  Jleury .  Paris,  Geoffroy  Tory 
et  Gilles  Gourmont,  pet.  in-f". 

Bibl.  >at.  —  Ros.  V.  510. 

Cf.  Aug.  Bernard,  Geofroy  Tory ,  peintre  et  grai'eur,  premier 
hnprimeur  royal,  réformateur  de  l'orthographe  et  de  la  typo- 
graphie sous  François  I"':  Paris,  Tross,  1865  (l^e  édit.,  1857). 

1530.  John  Palsgrave.  L'Esclarcissement  de  la  langue 
J rancoy se.  Londres,  in-P. 

Bibl.  Maz.  —  Rés.  113  k. 
Edit.  Génin  (Doc.  inéd.  sur  l'hist.  de  Fr.),  1852,  in-4. 

1531.  Jacques  Dubois.  lacobi  Sylvii  Ambiant  in  linguam 
gallicam  isag^ge,  iinà  ciim  cjusdem  grammatica  latinogalli- 
ca,  ex  hcbrseis,  grœcis  et  latinis  aulhoribiis.  Paris,  Robert 
Estienne,  in-4. 

Bibl.  Nat.  —X.  2391. 

1531.  Jean  Quentin.  Épître  latine  «  Candido  Leclori  »,  en 
tête  des  Annalles  d'Acquitaine  de  Jean  Boiichet.  Poitiers, 
Jacques  Bouchet,  in-f". 

Bibl.  Nat.  —  liés.  Lk*.  ^^•. 

Quentin  prend  en  latin  la  défense  du  français  ;  il  fait  l'éloge 
de  Jean  Lemaire  et  Jean    Bouchet  illustrateurs  de  leur  &  vul- 


1533.  Charles  de  Bovelles.  Caroli  Bovilli  Samarobrini 
liber  de  differentia  vulgarium  linguarum  et  gallici  sennonis 
varietate.  Quœ  voces  apud  Gallos  sint  Jactitiœ  et  arbitrariœ 
vel  barbarise  (sic)  :  quse  item  ab  origine  latina  manarint. 
De  hallacinatione  gallicanorum  nominum.  Paris,  Robert 
Estienne,  in-4. 

Bibl.  Nat.  —  X.  2392. 

1539.  Gracien  du  Pont.  Art  et  science  de  rhetoricque  metrij- 
fiee.  Toulouse,  Nicolas  Vieillard,  pet.  in-4. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y'.  201. 
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ir»lO.  Rtiesme  Dolkt.  La  manière  de  hien  traduire  d'une 

langue  en  auUrr.  l)'(nlrnnto(;i',  tir  In  fitinctnalion  de  la  langue 

/rancoysé-      Pins      ilm    tirr,-nls   d'ycellc.    Lyon.    Mliciiiic    IV  ilil. 

in-4. 

Uibl.  .Nat.  —  X.  3M17. 

Cf.  R.  Coploy  Christie,  ^tlenitr  Itolcl  \  Iran.  »  .  .^irviou^ki. 
1886),  chap.  xvii. 

lôil,  Jea>  Canappe.  Du  mouvement  des  muscles,  livres  deux, 
Autheur  (ialien.  \ouveUement  traduirt  de  latin  en  Jrancoys 
par  monsieur  mnistri'  lehan  Canappe,  docteur  en  médecine. 
Lyon.  tUit'iinc  Dolcl.  in-8. 

Bil.l.  Nat.  -  T*.  •!;•. 

La  dédicace  latine  à  Guillaume  Kondclet  (loanne»  Canapmu» 
Gulielmo  liondeleto  Monspessulano  Medicu  S.)  est  un  manifMte 
en  faveur  du  français  comme  langue  scientiflquo.  —  Cf.  F.  Bru- 
not,  Lavfiue  an  xvi*  .t/t'c/c,  p.  (575. 

ir»i'i.  Loi  is  Meigukt.  Tniih'  lourhntil  le  conumin  usmje  de 
l'escriluri'  francoise.  faut  par  Ijtya  Meigrel  Lyonnais,  au  quel 
est  débattu  des  faultes  et  atms  en  la  vraye  et  ancienne  puis- 
sance des  lelres.  Paris,  Jean  Lonjiis.  Vincent  Sertenas.  Dcnys 
Junot,  in-i. 

Bibl.  Nat.  -  Kés.  X.  910. 

1545.  Jacques  Peletier.  L'Art  Poétique  d'Horace,  traduit 

en  vers  francois  par  lacques  Pelctier  du  Mans,  recongnu  par 
l'auteur  depuis  la  premicrr  impression.  Paris,  Michel  de  \as- 
cosan,  in-8. 

Uibl.  Nat.  —  Kés.  pY<.  ùii. 

Cette  édit.  en  suppose  une  première,  que  La  Croix  du  Main« 
(I,  426}  place  en  151-1. 

La  dédicace  de  cette  traduction  c  à  tresTortueux  et  noble 
homme  Cretoflo  Perot,  ecuier,  seneschal  du  Maine  >,  est  une 
apologie  de  la  langue  française.  —  Cf.  F.  Brunot,  Langue  au 
xvi"  siècle,  p.  707-709,  et  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay, 
p.  3.3-35. 

1547.  Jacqies  Peletier.  Œuvres  Poétiques.  Paris,  Michel 
de  Vascosan  et  Gilles  Gorrozet.  in-8. 
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Bibl.  Nat.  —  Kés.  Y'.  1853. 


Ces  Œuvres  Poétiques  contiennent  (i»  82  v»)  une  curieuse  ode 
«  à  un  poëte  qui  n'escrivoit  qu'en  latin  » .  On  la  trouvera  citée 
tout  au  long  dans  ma  thèse  latine,  p.  28-30. 

1547.  Guillaume  BuDÉ.  De  l'Institution  du  Prince,  ouvrage 
posthume,  procuré  par  Mess  ire  Jean  de  Luxembourg,  abbé 
d'Ivry.  L'Arrivour,  Nicole  Paris,  in-f". 

Bibl.  Nat.  —  Rës.  *E.  47. 

1548.  Louis  Meigret.  Le  Menteur  ou  VIncredule  de  Lucian, 
traduit  de  grec  en  françoes  par  Louis  Meigret  Lionoes,  aveq 
une  ecritture  q'adrant  à  la  prolaçion  Jrançoeze,  e  les  rézons. 
Paris,  Chrestien  Wecliel,  in-4. 

Bibl.  Nat.  —  Z.  3736. 

1548.  Jacques  de  Beaune.  Discours  comme  une  langue  vul- 
gaire se  peut  perpétuer.  Lyon,  Pierre  de  Tours,  in-lG. 

Bibl.  de  Besançon.  —  Histoire,  n"  2911. 

Réimprimé  par  M.  Em.  Roy  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  Bour- 
guignon, contemporaine  de  la  a  Deffencc  et  illustration  de  la 
langue  francoyse  »,  dans  la  Reo.  dliist.  litt.  de  la  Fr.,  1895, 
p.  233.  (Cf.  éclaircissements  et  rectifications,  p.  430  et  598). 

1548.  [Thomas  Sibilet].  Art  Poétique  François  pour  l'in- 
struction des  jeunes  studieus  et  encor  peu  avancez  en  la  poésie 
Jrançoise.  Paris,  Gilles  Corrozet  (d'aiitres  exempl.  portent  : 
Arnoul  l'Angelier),  pet.  in-8.  Privil.  du  25  juin  1548.  Épître 
«  au  Lecteur  »  du  27  juin. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y'.  1213. 
Bibl.  Sorb.  —  Rés.  LD.  27L 

Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  p.  89-93. 


IL  Après  la  «  Deffence  » 

1549.  [Thomas  Sibilet].  L7j3/it^e/î<?  d'Euripide  poète  tragic  : 
tourné  de  grec  en  français  par  l'auteur  de  l'Art  Poétique. 


APHI  -    1  \  l>EFFENCR  »>  Il 

Paris,  Gilles  Corrozcl,   pel.   iii-8.    Privil.  du  13  nov.  1549. 
Dédicace  à  Jean  Brinon,  signée  T.  S.  el  datée  du  I"'  sept. 

llibl.  Nat.  —  lU:  Y».  KVi. 

I/épItro  «  aua  lecteur»  »  qui  suit  U  dédicace  Mt  aoe  coorta 
ot  «icho  ripo»to   à  la  Deffence.  Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du 

lieUaii,  j).   11(3-1 17. 

l.""»r>0.  l'ii.iiiu;  i)i:  KuN>AUi>.  l'rcj'mc  dca  «  OiUs  .  l'an-, 
Guiliaiimc  Cavcllal,  pet.  in-8.  Privil.  du  10  janv.  1549  (n.  s. 
ITmO). 

Uibl.  Nat.  —  Héa.  Y*.  J760. 

Texte  reproduit  dans  l'édit.  Blanchemnin,  II,  9  sqq.,  et  plot 
correctement  dans  l'édit.  Marty-Lavoaux,  II,  474  sqq. 

1550.  [Bahtiiélemy  Aneai].  Le  QuiiUil  Jloralian  sur  la 
«(  Deffencc  et  illuslnitinn  de  la  lafu/ue  francnyse  ». 

Pamphlet  anuuyiiio  paru  à  Lyon,  à  la  Un  do  fé\r.  ou  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1550.  Attribué  longtemps  à  Charlc» 
Fontaine,  qui  l'a  nettement  désavoué  dans  une  lellro  à  Jean  de 
Morcl  (v.  P.  de  Nolhac,  Lettres  de  Joachim  du  Bellay,  Pari», 
Charavay,  1883,  p.  80-95),  il  est  en  réalité  de  Barthélémy  Aneaa, 
principal  du  Collège  do  la  Trinité.  Sur  ce  point  d'érudition,  cf. 
II.  Chamanl,  Iai  date  et  fauteur  du  Quintil  Iloiatian,  art. 
publ.  dans  la  lier,  d'hht.  Utt.  de  la  Fr.,  1898,  p.  54-71.  —  Ré- 
plique hargdcuso  et  pédantesque  à  la  Deffence,  m.iis  qui  ne 
manque  on  bien  des  cas  ni  de  Justesse  ni  de  finesse.  Cf.  H.  Cba- 
mard,  Joachim  du  liellay,  p.  151-158. 

Person  a  reproduit  lo  Quintil  Jloratian,  à  la  suite  de  la 
Deffence,  d'après  l'édit.  de  Paris,  1555  (Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y». 
1211).  Nous  le  reproduisons,  en  le  mêlant  aux  notes,  d'après 
l'édit.  plus  correcte  de  Lyon.  1556  (Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y».  1212). 

ITtôO.  GiiLLAiME  i>ES  AiTEiJî.  liepU^fiie  aux  furieuses 
tlejenses  de  Louis  Meigret.  Lyon,  Jean  de  Tournes  cl 
Guillaume  da/eau,  in-8,  Kpître  dédie,  du  '20  aoi^l  1550. 

Ia  Hibl.  Nat.  no  possède  pas  lùdit.  do  ir>ÔO  indiqa«^«  dans 
BruDot  {Supplément,  I,  col.  371),  mais  soulenicnt  celle  de  ISbl 
(Kés.  Y'v  I67U). 

Ce  pamphlet  contient  en  quelques  page*  (p.  58-71)  une  U^ 
remarquable  réponse  aux  théories  de  la  Deffence.  Cf.  H.  Cha- 
mard,  Joachim  du  liellay,  p.  147-151. 

1550.  JoAcuiM  DU  Bellay.  ÉpUrc  «i  au  Lecteur  »>  en  tétc  de 
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la  2«  édit.  de  l'Olive.  Paris,  Gilles  Corrozet  el  Arnoul  l'Angc- 
lier,  in-8.  Privil.  du  3  oct.  1550. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y''.  1735. 

Cette  importante  préface,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  l'édit. 
Marty-Laveaux,  I,  71-79,  est  une  hautaine  réponse  aux  adver- 
saires delà  Deffence.  Il  faut  y  joindre  deux  poèmes  polémiques 
parus  en  même  temps,  la  Musagnœomachie  et  VOde  à  Ronsard 
contre  les  envieux  poètes  (même  édit.,  1,  139-153  et  162-168).  — 
Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  p.  158-166. 

1552.  Étientse  Pasquier.  Lettre  à  Turnèbe  (pour  défendre 
notre  «  vulgaire  »  contre  les  dédains  des  purs  humanistes). 

C'est  la  2"  du  l"  liv.  des  Lettres  dans  l'édit.  d'Amsterdam 
[TrévouxJ,  1723,    II,  col.  3-8. 

1554.  JoACHiM  PÉRioN.  Dialogoruui  de  lingux  gallicœ  ori- 
gine, ejusque  cum  grœca  cognatione,  libri  quatuor.  Paris, 
Sébastien  Nivelle,  in-8.  Privil.  du  12  juin  1554.  Achevé  d'im- 
primer du  17  oct. 

Bibl.  Nat.  —  X.  9731. 

1555.  Jacques  Tahlreau.  Oraison  au  Roy  :  de  la  grandeur 
de  son  règne  et  de  Vexcellance  de  la  langue  françoyse.  Paris, 
Y^e  Maurice  de  la  Porte,  in-4.  Privil.  du  30  avril  1555,  Épître 
dédie,  du  15  avril. 

Bibl.  Nat.  —  Lb.3'62. 

V.  Poésies  de  J.  Tahureau,  édit.  Blanchemain  :  1»  Genève, 
J,  Gay  et  fils,  1868-1869,  II,  123-140;  2»  Paris,  Libr.  des  Bi- 
blioph.,  1870,  II,  181-201. 


1555.  Jacqles  Peletier.  L'Art  Poétique,  départi  an  deus 
livres.  Lyon,  Jean  de  Tournes  et  Guillaume  Gazeau,  in-8. 
Privil.  du  4  mai  1555. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y«.  121 1  et  1215. 

Cf.  H.  Chamard,  De  Jacohi  Peletarii  Cenomanensis  Arte 
Poetica  (thèse,  1900),  et  Paul  Laumonier,  L'Art  Poétique  de 
Jacques  Peletier  du  Mans  (compte  rendu  de  la  précédente  thèse), 
dans  la  liev.  de  la  Ren.,  mai-juin  19ul,  p.  248-276. 
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1555.  Antoime  Focuî».  Hhelorù/ue  Françoise.  Var't»,  André 
Wochcl,  in-8.  Rpîlre  dédie,  du  12  rnai  1555. 

nihi.  Nat.  -  Ré«.  X.  rdi. 


1555.  I.OII8  LeCarom.  La  Philosophie.  Paris,  Guillaume  Le 

Noir.  in-4. 

IJilil.  X«t.  -  H.  1787. 

Les  premières  pages  sont  une  reprise  des  idée*  de  \%De(ftne« 
sur  l'apiiiude  de  notre  langue  à  traiter  de  philosophie  ot  de 
science. 

Cf.  L.  Pinvort,  Ijiuta  Ia  Caron,  dit  Charondat,  trois  art. 
publ.  dans  la  liev.  de  la  lien.,  lUm?,  p.  1-9,  09-76,  181-188;  et 
F.  Qohin,  De  Lud.  Charondœ  (Iô3à-i6i3)  vita  et  vtnihu» 
(thèse),  Paris,  Leroux,  1902. 

ir»57.  PoNTUS  DE  Tyai\i).  l-^pllrc  d6dic.  du  Second  Curieux. 
<lans  le  recueil  intiliilé  :  L'inirers  ou  discours  des  fmrlies  et 
de  la  nature  du  monde.  Lyon,  Jean  de  Tournes  cl  Guillaume 
Gazeau.  in-4. 

Édil.  Marty-Laveaux  (1875),  p.  23I-23U.  —  Pontus  de  Tyard 
reprend  la  thèse  déjÀ  formulée  par  du  licUay  et  Le  Caron  sur 
remploi  du  français  dans  les  questions  philosophiques. 

1557.  [Anonyme].  Discours  non  plus  mélancoliques  que 
dirers.  Poitiers,  En^uilberl  do  Marnef,  in-1.  F'ipitrc  «  au 
Lecteur  i  du  1.3  mai  1550.  Achevé  d'imprimer  du  même  jour. 

Hibl.  Nat.  -  Z.7113. 

Réimpr.  par  le  bibliophile  Jacob  [Paul  Lacroix]  dans  son 
édit.  des  œuvres  doUonav.  des  Périers,  Paris,  Oosselin,  1841.  — 
V.  notamment  k  la  lin  du  chap.  xv  une  violente  sortie  contre 
r  c  ode  *  et  contre  le  pindarisme  de  Ronsard. 

1550.  [JovcuiM  1)1  Hki.i.ay].  Le  Poi'te  Courtisan.  Salirc  pu- 
bliée soi-diî'anl  à  Poitiers,  sans  nom  d'éditeur  [très  probable- 
ment à  Paris,  chez  Fédéric  Morcl],  à  la  suite  de  la  IS'ouveile 
manière  de  faire  son  profit  des  lettres,  sous  le  pseudonyme 
d'  «  l.  ()mmii,  Dr  Tn<»S8AY  k>  Poictoi"  ».  8  (T.  in-8. 
Bibl.  Nat.  —  Kés.  T«.  1710. 

Texte  reproduit  :  !•  p.ir  Kdouard  Fournier  (18tî3»,  dans  le» 
Variétés  historiques  et  littéraires  de  la  Bibl.   KUév.,  X,  131- 
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150  ;  2°  par  Marty-Laveatix  (1867),  dans  son  édit.  des  Œuvres 
de  J.  du  Bellay,  II,  67-71.  —  Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du 
Bellay,  2»  part.,  chap.  viii,  p.  412-430. 

1559.  Jean  Bodin.  Orat'io  de  instituenda  in  repub.  juventute 
ad  Senatum  Popiilumque  Tolosalem.  Toulouse,  Pierre  du  Puys 
[Puteus],  in-4. 

Bibl.  Nat.  —X.  18.345  (3). 

1565.  Pierre  de  Ronsard.  Ahbregé  de  l'Art  Poétique  Fran- 
çois. Paris,  Gabriel  Buon,  in-4. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y».  20i. 

Nouv.  édit.  au  t.  III  de  l'édit.  collect.  de  1567  : 

Bibl.  Ars.  —  B.L.  6484. 

Blancliemain,  VII,  317-336,  reproduit  le  texte  de  1565;  Marty- 
Laveaux,  VI,  448-46?,  celui  de  1567,  «  beaucoup  plus  abondant 
en  détails  curieux  ». 

1572.  Pierre  de  Ronsard.  Préface  de  la  «.  Franciade  )). 
Paris,  Gabriel  Buon.  in-4. 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y«.  500. 

Édit.  Blanchemain,  III,  7-13.  —  Édit.  Marty-Laveaux,  III, 
514-518. 

Une  2»  préface  plus  importante  que  la  Ir»  (Blanchemain,  III, 
15_37  —  Marty-Laveaux,  llî,  520-536)  n'a  paru  qu'en  1587,. 
dans  la  Inédit,  postb.  de  Ronsard  : 

Bibl.  Nat.  —  Rés.  pY».  172. 

Elle  date  des  derniers  temps  de  la  vie  du  poète. 

1579.  Henri  Estienne.  Project  du  livre  intitulé  :  De  la  prez 
cellence  du  langage  françois.  Paris,  Mamert  Pâtisson,  pet. 
in-8. 

Bibl.  Nat.  —  Ré.s.  X.  1S92  et  1893. 

Réimpr.  modernes  :  l»  édit.  L.  Feugère,  Paris,  Delalain,  1850  ; 
2»  édit.  E.  Huguet,  Paris,  A.  Colin,  1896.  —  Cf.  L.  Clément, 
Henri  Estienne  et  son  œuvre  française  (thèse,  1899),  notam- 
ment l"  part.,  chap.  iv. 

1581.  Claude  Faughet.  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et 
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pnl'sic  Jrançoise,  rynir  cl  romans.  PnriM,  Mamcrt  l*atii»son. 
in-4. 

Iiibl.  Nat.  —  X.  23M. 

I5ÎMJ.   Êtien:<e    Pasqlier.    Les   fier herc lies  ilc  ta  France, 

rcrcuUs   et   augmentées    de  tiuatrc  lieres  |r»  livres    on  tout), 
l'aris,  Mottayrifl  L'Iluillicr,  in-X. 

Le  liv.  VI  traite  de  la  poésie  française,  de  son  origine  et  de 
son  histoire.  Il  devient  le  liv.  VII  dans  l'éàit.  d'Amsterdam 
[TrtHouj|,  1723,  in-f".  —  V.  notamment  locliap.  vu  (Do  la^rande 
flotte  de  puotes  que  produisit  lo  rogne  du  roy  Henry  deuxiesme, 
et  do  la  nouvelle  forme  de  poésie  par  eux  introduite). 

151)8.  Pierre  Delaudu^t  d'Aigaliers.  L'Art  Poétique  Fran- 
çois. Paris,  Antoine  du  Brueil,  in-l(». 

Bibl.  Nat.  -  Rës.  Y*,  mx 

H)05.  Vauqleli-s  delà  Fresxate.  L'Art  Politique  François, 
en  It'lc  de  l'édit.  de  ses  Diverses  poésies,  ('acn,  Charles  Macé, 
pcl.  in-8. 

Bibl.  Nat.  —  Mu.  Y'.  ISOI. 

Édit.  G.  Pcllissier,  Paris,  Garnier,  1885  (rrprod.  de  l'édit. 
orig.).  —  Cf.  G.  Pellissicr,  De  aexti  decimi  aaeculi  in  Fixmcia 
artibua  poeticis  (thèse,  1882). 
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III 

ÉTUDES  ET  TRAVAUX  SUR  LA  ((  DEFFENCE  *  » 


1828.  Sai:xte-Belve.  Tableau  historique  et  critique  de  la 
poésie  française  et  du  théâtre  français  au  xvi"  siècle.  Paris, 
Sautelet,  in-8. 

Edit.  orig.,  p.  55-70,  —  Réimpr.  Charpentier  (1843  et  depuis), 
p,  45-55. 

1828.  Charles  de  Rémusat.  De  l'histoire  de  la  poésie  Jran- 
çaise. 

Trois  art.  publ.  dans  le  Globe  (1828),  à  propos  du  Tableau  de 
Sainte-Beuve.  Recueillis  par  l'auteur  dans  ses  Critiques  et 
études  littéraii'es,  ou  Passé  et  Présent,  Paris,  Didier,  1859, 
2  vol.  in-8.  —  T.  1,  p.  281-319  (v.  notamment  p.  298  sqq.) 

1844.  Désiré  Nisard.  Histoire  de  la  littérature  Jrançaise. 
Paris,  Firmin-Didot,  in-8. 

13«  édit.  (1886),  liv.  II,  chap.  iv,    §  ii  —  t.  I,  p.  351-361. 

1861.  Eugène  Crépet.  Les  Po'étes  Français.  Paris,  Gicle. 
4  vol.  in-8. 

T.  Il  (De  Ronsard  à  Boileau),  p.  55  sqq.,  notice  sur  du  Bel- 
lay, signée  C.-L. 

1864.  Edouard  Turquety.  Joachim  du  Bellay. 

Art.  publ.  dans  le  Bull,  du  Bibl.,  nov.  1861,  p.  1125-1159  (v. 
notamment  p.  1127-1131). 

1867.  Sainte-Beuve.  Joachim  du  Bellay. 


1.  Je  n'indique  ici  que  les  principaux  écrits  relatifs  à  la  Deffence.  Pour 
une  bibliographie  complète  de  son  auteur  jusqu'en  1900,  v.  mon  Joachim 
du  Bellay,  p.  v-xv. 
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TruÏH  art.  publ.  daim  lo  Journal  dea  Savanta  («Tril,  juin,  août 
18C7),  à  propos  de  l'édit.  Mariy-Laveaax,  cl  rocu«illU  au  U  XIII 
des  Nouveaux  Lundis  (IKTU).  Lot  doux  prerniera  «ont  coosacréa 

spécial<'"!"iii  ,(  Il  De/feuce. 

18(il>.  I'Imile  Lutiui.  L'UcUénismc  en  France.  Paris,  Didier, 
2  vol.  iii-8. 

8*  leç.  (Premiers  effets  de  la  renaissance  des  lettres  grecqoes 
dans  la  littérature  française),  t.  I,  p.  178-189. 


1872.  Paul  Albert.  La  Littérature  Jrançaise  des  origines  am 
XVII*  siècle.  Paris,  Hachette,  in-8. 

12«  loç.  (Ronsard  ot  son  école),  p.  196-198. 

1872.  Walter  I'ater.  Joachim  du  Bellay. 

Ktudo  recueillie  par  l'autour  dans  son  ouvra^'o  intitulé  77i0 
lienaiasance.  Studies  in  art  and  ftoetry  (1873).  —  Edit.  de  189i>, 
Londres,  Macmillan,  in-8,  p.  162-185  (r.  notamment  p.  Id7-171). 

1871.  Gustave  Plotz.  Etude  sur  Joachim  du  Bellay  et  son 
rôle  dans  la  réjorme  de  Ronsard.  Berlin,  llcrbig.  brocli.  in-8 

de  08  pp. 

1887.  Kdolaiid  I"iu-;mï.  l/Aindémic  des  derniers  \  ti/,,is 
(lôlO-iîiS'}).  Paris,  Leroux,  gr.  in-8. 

Chap.  I  (Les  origines  de  l'osprit  académique),  p.  20-26. 

1800.  Fkkdinam)  Bkunetièhk.  L'Evolution  des  i/rnres  dans 
r histoire  de  la  littérature.  Paris,  Hachette,  in-H». 

Ir*  Icç.  (De  du  Bellay  jusqu'à  Malherbe),  p.  41-46. 

1801.  FERDiNAîiD  Brunot.  La  Doctrine  de  Malherbe  d'après 
son  commentaire  sur  Desportes  (thèse).  Paris,  Masson,  in-8. 

1802.  Abbé  L.  Froger.  Les  Premières  Poésies  de  lîonsanl 
(odes  et  sonnets).  Mamers,  Fleury  et  Dangin.  broch.  in-8  de 
112  pp. 

Chap.  II  (Programme  de  la  Pléiade),  p.  13-16. 

t 
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1894.  Emile  Faguet.  Seizième  siècle.  Études  Ultéraires. 
Paris,  Leccne  et  Oudin,  in-18. 

Étude  sur  Ronsard,  m  :  Doctrine  littéraire  de  Ronsard  et  de 
la  Pléiade,  p.  207-230. 

1894.  Ferdinand  Bkunetière.  Discours  prononcé  à  Vinau- 
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LVSTK^TIO  N  DE  LxA 

Langue  Francoyfc. 


Par  I.D.B.A. 


Impnmè  à  Paris  pour  ArnouU'Angelier, 

tenât  fa  Bouticcjueaafecond  pUlier 

delà  grand' fâle  du Pal^ 

15  4  9- 
AVEC    P  RI  VI  LEGE 


FAC-SIMILÉ    DU    TITRE    DE    LA    PREMIERE   ÉDITION 


EXTRAIGT  DU  PRIVILEGE  * 

II  est  permis,  par  lettre  patente  du  Roy  nostrc  sii^e,  à  Arnoul 
l'Angelicr  de  faire  innirimcr  &  mettre  en  vente  deux  petitz  livres 
intitulez  La  Deffence  ^^  illustration  de  la  langue  francoyse,  &  l'autre 
Cinquante  sonnetz  à  la  louange  de  VOlive,  V Anterotique  de  la  vieille 
^  de  la  jeune  amye,  ^  Vers  Lyriques,  nouvellement  composez.  Et 
deffence  faictc  à  tous  libraires  &  imprimeurs  d'imprimer  ou 
mettre  en  vente  lesdictz  livres,  fors  de  ceulx  que  ledict  l'Angelier 
aura  faict  imprimer,  durant  le  temps  &  terme  de  trois  ans 
prochains,  sur  peine  de  confiscation  desdictz  livres  &  d'amende 
arbitraire. 

Par  le  conseil, 

N.  BUYER. 

Et  scellé  de  cyre  jaune. 


1.  Dans  la  première  édition,  VExtraict  du  privilège  est  au  V  du  titre. 
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«    QUINTIL    HORATTAN    » 


Di  iMM   «,1  II  i,K  piiKMllCK  Livui;  m;  ia  Di.n  u.\m.  i.i    iiii  >ihvii'in 
UK   LA  LA>GIE  FRANÇOIHF.  ET  LA  SLYTK. 

Quiconque  sois  i  I.  1).  15.  \.  i  Dieu  le  >iilur:i'l  (i-iinint.  Ir  K'""'«'. 
cl  accroisso  Ion  l)oii  cspiil. 

Puis  (ju'il  l'a  |)l(Mi  ui<>  ronniiuiiiqucr  par  publique*  impression 
un  lieu  iiMiM-e.  duquel  le  lillre  est  i  ainsi  (pie  lu  l'as  ««siTil  »  l.n 
Dffensf  et  illuslnttiini  dr  la  //«/ij/i/i'/rn/iroiAV,  a\e<'lasuile,  dero/irr. 
Sonnet:,  Antemtiiiue,  (hles  et  \ers  l.yrùities,  je  l'en  remercie. 

Or.  attendu  (pie  après  la  lin  d(>  l'epislre*  lu  uk*  fais  une  pelile 
prière  d(î  diU'erer  mon  ju^(*ntenl  jus(pies  à  la  lin  de  l'œuvre,  el 
ne  l«;  condanmer.  sans  avoir  premi(*r(Mnenl  bien  veu  et  examiné 
les  raisons  :  sois  certain  (pie  cesle  retpieste  m'a  semblt»  esire  tant 
civile,  (pie  je  eusse  est»''  incivil  de  le  Taire  aulreiiKMit.  Kl  |M>iirtant, 
après  l'avoir  leu  el  releu,  et  bien  examiiK"  les  misons,  je  ne  l'ny 
piis  cundnmntj  (siiyvant  ta  derense  )  mais  bien  ny  noté  cl  marqué 
uuciins  pointz  qui  me  semblent  dignes  de  correction  aminble  et 
modeste,  suns  aucune  villainie.  injure  el  calumnie.  ne  simple  ne 
ligurée.  Kn  quoy  je  cerl(*s  estime  que  non  seulement  ne  seras 
oflcnsé.  mais  aussi  m'en  sauras  ^ré  :  |>our  avoir  ncomply  l'onice 
ipie  tu  lou("*s,  et  à  bonne  raison,  au  cbap.  1 1  du  2.  livre  de  ton 
u'uvre  en  Quinlil  lloralian.  I)u(piel  (^>uintil  (  (pie  tu  elTemincs 
eu  (Juintilie  )  l'oflice  est  par  Horace  tel  (bvlaré  en  ses  vers,  au 
moins  mal  (piu  j'ay  peu.  en  TraïK^ois.  jouxte  les  latins,  ainsi  les 
translater  et  tourner  : 

Si  tu  lisois  qiiolquo  choiicà  Quinlil  : 
Ocy  corri);(«,  et  cela  ^disoit  il). 
Si  tu  tlisoii  inioiix' fairt»  ne  pouvoir, 
Et  essnyii  d«ux  ou  Irci*  foi-i  .nvoir. 
Il  coroinKndoit  elfaccr  it  la  pluinn 
Vors  tnnl  tournt**.  et  remettra  h  t>Bclum«. 
Si  tninux  ainiois  défendre  ton  erreur 
ijua  l'emendor  et  changer  en  rooiUeur. 

a.  V.  plus  loin,  p.  SU. 
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Plus  pas  un  mot  :  plus  il  ne  prenoit  peine 
Peine  perdue,  et  diligence   vaine. 
Muis  permettoit  que  sans  envie  ou  rage 
Aimasses  seul  et  toy  et  ton  ouvrage. 
L'homme  de  Ijien  et  sage  reprendra 
Les  vers  sans  art,  et  les  durs  confondra, 
Un  signe  noir  rayera  sur  les  vers 
Mal  acoustréz,  plume  mise  au  travers. 
Il  tranchera  les  motz  ambitieux, 
Les  ornemens  affectez,  vicieux  : 
Et  aux  obscurs  fera  donner  lumiore, 
Redarguant  par  honneste  manière 
Un  dict  douteux,  à  deux  sens  ambigu. 
Puis  notera  par  jugement  agu 
Ce  que  faudra  muer,  y  mettant  marque. 
Brief  ce  sera  un  second  Aristarque, 
Et  ne  dira  :  Pourquoy  offenseray-je 
Un  mien  aniy,  et  fascheux  luy  seray-je 
Pour  telz  fatras  et  menue  follie  ? 
Oy  !  mais  cela  en  la  fin  le  fol  lye, 
En  le  menant  moqué  et  mal  receu 
A  malle  honte,  à  esciens  deceu  ". 

Telz  sont  les  vers  d'Horace.  Lesquelz  je  n'ay  pas  traduitz 
(comme  tu  parles)  :  car  traducteur  ne  suis,  et  ne  veux  estre  : 
mais  les  ay  tournez  ou  translatez,  et  toute  VArt  Poétique,  y  a  plus 
de  vingt  ans,  avant  Pelletier  et  tout  autre.  Tovitefois  non  encore 
mis  en  lumière,  pour  avoir  esté  anticipé.  Lesquels  vers  j'ay  icy 
apposez,  renduz  à  peu  près  mot  à  mot,  et  par  françois  :  tant 
pour  monstrer  qu'il  n'est  si  difficile  à  tourner  les  poëtes  en  fran- 
çois comme  tu  le  fais  impossible  au  6.  chap.  du  I.  livre,  qu'aussi 
pour  déclarer  l'office  du  correcteur  Quintil,  lequel  je  veux  repré- 
senter. Je  donq  estant  revestu  de  la  personne  et  du  nom  d'iceluy 
Quintil,  propose  faire  l'acte  d'iceluy  en  ton  œuvre,  pour  faire 
plaisir  à  toy,  selon  ta  propre  ordonnance,  et  à  d'autres  pour 
commune  cognoissancc.  Or  escoute  donq' patiemment,  etentendz 
sans  courroux  la  correction  de  ton  œuvre. 

Sur  le  tiltre. 

La  Deffe.nce  et  illustration  de  la  langue  fuançoise.  —  Ce 
tiltre  est  de  belle  parade,  magnifique  promesse  et  tresgrande 
attente  :  mais  à  le  bien  considérer,  il  est  faulx,  par  la  règle  aris- 
totélique des  mots  rapportans  l'un  à  l'autre,  que  les  Grecs  disent 
xà  Tzpôç  XI,  les  Latins  relata.  Car  il  n'est  point  défense  sans  accusa- 
tion précédente.  Or  comme  un  Laconà  un  rhéteur,  luy  présentant 
une  oraison  des  louanges  d'Hercules,  en  les  refusant  respondit  : 
Qui  est  ce  (dit  il)  qui  le  blasme"  ?  Ainsi  pouvons  nous  dire  :  Qui 

a.  Epist.  ad  Pis.  43^-452. 

b.  Plutarque,  Apnphtii.  Lacon.,  Anlalcidas,  5:  Soçktto-j  Se  xtvo;  [AéXXovtOi; 
àvaYivwffXEtv  ÊYXwjAiov  'IlpaxXéoyî"  Ttç  yàpa-jxbv,  k'çr|,  •\ii'{ei'j 
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accuse  OU  qui  u  accuiuV  la  langue  françoise  ?  Nul  crrli"<  :  .m  moins 
pnr  <>srrit.  El  si  tu  <lis  (|ue  si  par  parollos,  jo  rcspoiicl  «pi»'  lo 
pHi'ollcs  sont  libres  et  \olantrs  :  ausquclies  par  s('nihlai)l<'s  parnllcs 
faUlt  coiitcstor,  (piaiid  on  s<;  lroiiv«'  au  droit,  <>t  à  pro|M>s.  Mai<i  à 
priK'es  verhal  ne  l'iinlt  (icfeus»'  par  csrril.  VutrcnxMit  cela  ot  m- 
rniroré'par  soy  niesiue,  et  confesser  s«)u  <lerault,  qui  est  bien 
loinj;  (lu  second  lillre.  Illiixlrnlinn.  Parcpioy  dauber  y  a  «pic  quel 
«pi'un  ne  te  inipiiM*  le  surnom  «pie  baille  ltarpt«>leuiy  S«'ale  Flo- 
rentin à  r\nj;e  Politian.  l'appt'llant  Hfi'ruleg  factiliits,  qui  s**  forjrr 
luy  nu'sme  «l«*s  ni«)nslres  faits  l«)ut  à  pr«)pos.  l«?ls  qu'il  l«*s  puisM* 
aisénu'nt  tlcfain!  :  c«)nibieu  «pi'ils  ne  soient,  et  n*ayenl«'sl«' jamais. 

<^)uant  "  au  stvond  tiltre  «l«>  llliiglration,  il  iio  uie  dcsplait  |nis. 
mais  «pie  selon  le  portai  soit  le  pourpris.  et  selon  le  tiltn? 
l'œuvre,  c'est  h  sav«)ir  «lonnant  lustre  et  clart«''  à  la  langue,  ceqiu; 
si  ainsi  «vst,  se  verra  cy  apr«'s. 

Je  passe  cela  «pie  tu  escris  Deffenre  '  fuir  (l«)uble  vr  et  un  c,  « 
la  manière  d«'s  practiciens,  «pie  lu  ap|X'll«'s  «lepravateiirs  «l'ortho 
grapbe,  au  cliapitreT.  «lu  2.  «'t  non /><;/)7j.sc  par  simple  r  et  s.  s<.'loii 
sa  vraye  origine,  (iar  la  paradoxe  ortboKraphic  (qu'ils  ap|>elleut 
orthofiniplw  ) 

Do  quatre,  cinq,  six,  acpt,  huit,  neuf, 
«jni  font  un  langage  tout  neuf, 

«ist  tant  vaine  et  incertaine,  «pie  le  pro«N's  en  «'sl  «'iicore  |)endaut. 
les  uns  suyvans  la  raison,  les  autn-s  l'usage,  les  aulr«>s  l'abus, 
autn's  leur  opinion  et  volontt'.  Kt  tout«>r«)is  non  constans  et  «le 
mesnie  teneur,  mois  diss<Miiblables  entre  eux.  voire  à  eux  luesmcî», 
comme  toy  en  ton  «L'uvre,  «pii  usantderymecommedc  mctheline 
règle  de  plomb'*,  ores  es<Tis /»>/i/c«/i<?  |)our  rymer  contre  fteinr,  et 
orc^  fontaine  «-onlre  certaine,  rient  contre  urient.  puis  riant  contre 
/riant,  plaisent  conlve  présent,  et  puis  plaisant  couirv  faisant,  vin- 
lentcl  violant,  (le(ioutens  pour  rymer  contn»  m'atlens.  Item  omettant 
les  lettres  «)u  il  les  fault  nec«*ssiur«Mn«'iit,  «'«iiiinie  elineelles  jxiur 
estincelles,  et  l«'S  ni«>t(anl  ou  ell«'s  sont  superflues,  comme  este 
pour  aile  ou  aie,  pasle  poiir  pale,  fist  pour  /ci7.  Qu«'l«piefois  l«*s 
cbanjîJMut  au  contraire  «mi  escrivant  (jnanddo  quantum  yuir  il,  quant 
«le  quantin  par  /,  et  dont  pour  d'ond  «le  unde,  l«»s  rt>«l«>ublans  ou  b's 
syllab«'s  sont  brev«\s,  coinme  iinniiter  pour  imiter,  estommac  |M>ur 
estomac,  comjneu:  pour  coijneu:.  et  l«»s  mettant  simples  ou  ell«*s 
sont  longues,  coiniue  Home,  nourice,  diJlcUe,  clore,  pour  Romme, 

a.  Accusa  (reiu). 

b.  1550  :  quttHd.  J'adopte  le  texte  do  ïjX>,  plu*  onnfonnr  «iix  principe*  de 
l'auteur. 

c.  Je  préfère  ici  £V/fra<w  (1555)  à  IMfeiue  (I55A). 

d.  II  ('agit  do  la  rfijte  Uihiettnf,  règle  dt*  ploml>  qui  pouvait  se  plier  pour 
prendre  le  contour  des  pitrros  à  surface  courbe  ou  bri^.'e  (Mytilt^nc,  capitale  «le 
l'ilo  de  Lcsbos,  aujourd'hui  Mcteliuo). 
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nourrice,  difficile,  clorre,  cf.  infiuiz  autres.  Mais  tu  pourras  dire 
que  ce  n'est  ta  faute,  ains  celle  de  l'imprimeur, 

Qui  es  escris  moins  que  bien  faits 
Porte  des  asncs  tout  l8  faix. 

Neantiuoiiis  que  de  ce  faiz,  les  imprimeurs  s'en  savent  tresbien 
descliarger,  par  monstre  des  copies.  Joint  aussi  que  les  lettres  ver- 
salés^  B.  C.  F.  G.  I.  L.  M.  N.  O.  P.  R.  S.  V.  mises  quasi  par  tout 
en  la  i^remiere  impression,  par  tout  es  noms  communs  et  appel- 
latifz,  tesmoigncnt  assez  avoir  esté  suyvic  l'originale  copie  escrite 
à  la  main,  ou  communément  se  font  ces  lettres  à  grans  traits.  Et 
les  faultes  venantes  de  l'impression  se  cognoissent  facilement.  Mais 
de  l'orthographie"  en  autre  lieu  sera  i)lus  amplement  disiîuté.  Or 
vêla  comment  au  premier  port  tu  as  faict  bris. 

Par  I.  D.  B.  A.  —  A  quel  propos  ces  quatre  lettres  ?  C'est  (diras 
tu)  mon  nom,  mon  surnom  et  païs,  mis  en  lettres  antiques  abré- 
gées, desquelles  a  escrit  Yalere  Probe"  :  et  ce  à  la  manière  des 
anciens,  desquels  je  suis  adnriratenr.  Or  bien  soit  :  mais  aussi  à 
l'imitation  des  anciens,  tu  devois  mettre  le  surnom  gentil  de  ta 
lignée  tout  au  long  sans  rien  requérir,  sans  cuider  bailler  à  resver 
à  ceux  qui  n'ont  point  le  cerveau  vuide,  et  qui  te  diront  (  ce  qu'on 
feit  à  Yergilc,  sur  son  oximore'')  qu'ils  n'ont  que  faire  de  curieu- 
sement s'en  enquérir.  Parquoy  pour  estre  cogneu,  tu  devois 
escrire  au  long  ton  surnom,  attendu  mesmement  qu'il  est 
honneste  et  bien  noble  (  comme  je  croy),  car  il  y  a  un  D.  Ou  au- 
trement, si  tu  ne  voulois  par  ton  surnom  estre  cognu,  ne  failloit 
que  laisser  le  beau  papier  tout  blanc.  Mais  j'enten  bien:  tu  veux 
faire  comme  la  blanciie  dame  vergiliane,  qui  aiant  jette  la  pomme, 
s'en  fuit  cacher  derrière  les  saulx,  mais  toutefois  veult  bien  pre- 
mièrement estre  veuë  et  cçgneuë".  Pource  suis  je  d'advis  que  tu 
l'escrives  au  long:  afin  que  quelque  lordault  ne  interprète  ces 
quatre  lettres  I.  D.  B.  A.  en  quelques  autres  noms  sotz  et  ridi- 
cules, tels  que  je  ne  veux  pas  dire  :  ainsi  que  feirent  Scaure,  Rutil 
et  Cauin  Romains  ces  quatre  lettres  A.  F.  P.  R'.  Et  le  vénérable 
Beda,  la  marque  des  Romains,  S.  P.  Q.  R.  StiiUiis.  Popnliis.  Qiiserit. 
Romani.  Combien  qu'il  sceust  icelles  signifier  Senatas  Populus  que 

a.  Lettres  majuscules  (comme  on  en  met  en  têto  des  vers'!). 
Ij.  J'adopte  orthof/rap/iie  (1555)  plutôt  i\\i  orthographe  (1555)  d'après  la  phrase  : 
«  la  paradoxe  orthographiis  ((juils  appellent  orthoyruphe  )». 

c.  Valorius  Frobus,  qu'on  supposait  être  l'auteur  du  Liber  de  praenominibus,  de 
nominibus,  de  co  g  nom  i  ni  bus,  etc. 

d.  Je  ne  comprends  pas  ce  membre  do  phrase  :  je  n'ai  pu  découvrir  dans  la  vie 
de  Virgile  à  quoi  le  critique  fait  ici  allusion. 

e.  Virgile,  IJuc.  m,  04-05: 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puoUa, 
Kt  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  anto  videri. 

f.  Ciçéron,  Z>e  Orat.  II,  lxix,  280. —  Tous  les  textes  portent  Canin,  mais  peut- 
être  faut-il  lire  Canie  :  le  latin  porte  Canius. 
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Homnnns.  On  comme  cf\ny  qui  le»  qiintrn  Ictlros»  de  rp*rri|ili«ou 

de  l'ilnl)'r<iir  la  (n)i\  I.  N.  II.  I.  Iiilcipifla  If  n'y  rfloiiriirray  inmnU. 
Sin«)ii  t|in'  par  avcnlim'  In  picli-ndt'"*  à  le  nMidn'  «•«♦nHTvrillahh* 
par  iniilalion  dn  nom  incllahli'.  ((ni  rsl  d<>  cpialrc  |{>ttrt*?«.  ol  |M)iir 
a!  dit  TtTpaYpijji(i»Tov  ".  Ou  hifii  lanll  dire  (  ce  (pn  csl  Iv  plus  vray 
s(Mnl)lal)l«')  que  lu  h*  conlcnlrs  ton  suiiioin  cstn»  doflan*  ««xpn»- 
siMucnl  par  It's  deux  Ircsdoctcs  ««l  hicn  lail/  rpij;ranun<*î»  anH".  cl 
latin  de  Ion  aniy  Dorai".  Mais  cela  ne  doil  sulllrr  :  car  tous  li?* 
lecteurs  françois  iw.  sonl  pas  (Irecs  el  Latins.  ja(,-oll  (pi'il  eu  y  a 
plus  jrrand  et  ineilU'ur  nond)re.  ([ue  tu  ne  montres  les  estimer  an 
chapitre  siziesnie  du  premier  livr»!  <le  Ion  œuvre,  en  l<'>  iiiinrianl 
assez  infemperannuenl  de  l'injine  atroce  de  Inuliteiirs 

a.  Tétragramnie  •-■*  les  quatro  lottron  luyjilitjut»»  inscrites  en  un  trianglo  pour 
flffun'r  le  nom  <lo  Hiou. 

II.  On  lira  plus  loin  (p.  Il)  l'épigrainme  grecque.  Voici  l'épigramino  latino, 
ini|iriinée  on  tt>io  do  VOtivtf  : 

lO.   .VMIVTV»  IN  Ol.l\  VM. 

.Sola  viruin  niip«»r  volitalmt  «tocta  por  or;i 

Laura.  til>i  ihnHCis  tlicta,  l'otrarchn.  »nni!«: 
Tantai|ii<<  vul^^nriit  l'u«rat  fni-un<lia  lin);iiae, 

L't  pr»)na'r<'t  fastu  xcriptn  volu.Hta  .huo. 
At  nunc  ihu!ti;anani  l.auram  i-nmitatur  Uliva 

(tallica,  Mellaii  cura  laltorquo  sui. 
Phoclius  nniat  I.auriiin,  (;laui-ani  itua  Pallas  Olivain 

Illo  .siiuni  vatuni,  ncc  niiau»  i»la  auuni. 


A   MONSEIGNEUR  LE  HEVERENDISSIME 

CARDINAL  DU  BELLAY' 

s." 

Veu  le  pcrsonnaùje  que  tu  joues  au  spectacle  de  toute 
l'Europe,  voyre  de  tout  le  monde,  en  ce  grand  théâtre     5 

3.  S.  omis  (75). 

4.  persomia^'e  (57-97  sauf  80)  —joues  (57,  62,  75-84),  joués  (61,  69,  73, 
97),  joues  (92). 

6.  voyre  (57,  80),  voire  (61,  etc). 

1.  Jean  du  KcUny,  frère  de  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  d« 
Laiijîoy.  capitaine  el  diplomate  (f  1513),  —  de  Martin  du  Bellay. 
primo  d'Yvelot,  l'auteur  des  Mémoires  (f  1559),  —  de  René  du 
Bellay,  évùque  du  Mans  (  t  15i(»  ).  Né  en  1192  ou  1 193.  au  chAteau 
do  (ilaligny.  pros  Motitinirail  dans  le  Perche.il  s'illustra  dans  la  poli- 
ticpiool  dans  l'Kjiliso.  François  1"  le  chargea  de  missions  importantes 
en  Angleterre  (  1527)  et  on  Italie  (  1531),  dont  il  s'acquitta  tout  à 

'son  honneur,  lin  moment  à  l'écart  dos  afTaires  à  la  mort  de  son 
maître  (  1517),  il  ressaisit  son  influence  et  jusqu'en  1555.  époque 
de  sa  disgrAce.  rendit  à  Rome  au  roi  do  France  de  signalés  ser- 
vices. Il  eut  une  carrière  ecclésiastique  dos  plus  brillantes  :  évèque 
do  Rayonne  (152G),  évoque  de  Paris  el  abbé  de  Saint-Maur  (1532). 
cardinal  (  1535),  évéquedc  Limoges  (  1511  ),  archevêque  de  Bor- 
deaux (  1511),  évoque  du  Mans(15ir»),  doyen  du  Sacré  Collège 
en  môme  temps  qu'évéquc  d'Oslie  (  1555).  Il  mourut  à  Rome  le 
l(î  février  15(»(i.  —  Il  n'était  pas,  comme  on  l'a  souvent  répiUé. 
l'oncle  du  poète,  mais  seulement  le  cousin  germain  de  son  pire. 

2.  Snlul.  C'est  la  formule  latine  au  début  des  lettres.  — Le  QuinlU 
critique  ainsi  cette  épitro  déJicatoire  :  «  Ceste  epislre.  adrecée  à  un 
si  grand  et  si  docte  soigneur,  semble  à  un  petit  personnage  nain. 
qui  pour  attaindro  hault.  monte  sur  oschaces.  Car  incontinent  dés 
le  commencement  abrupt,  sans  faire  quelconque  douce  cnlréc. 
commune  de  propres  parollcs.  tu  la  veux  faire  apparoir  grande, 
par  figure  allégorique.  Laquelle  toutefois  est  si  impropre  et  mal 
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romain,  veii  tant  d'affaires,  et  telz\  que  seul  quasi  tu 

1.  telz  (57,  61,   80),  tels  (62,  etc.). 

semblable  (grand  vice  de  iianslation)  à  la  chose  souz  icelle  en- 
tendue, et  autrcpart  si  inconscquentc  et  mal  looursuyvie,  que 
rien  plus.  Car  quelle  semblancc  est  d'un  cardinal  à  un  rost  ^  jon- 
gleur, d'une  ambassade  ou  légation  royale  <à  une  comédie,  d'un 
<iffaire  sérieux  à  un  jeu  ?  Et  quelle  conséquence  ou  poursuyte,  de 
commencer  translation  par  un  théâtre,  moycnner  par  un  soustien, 
et  finir  par  un  sainctuaire  ou  reliquaire  ?  Mettre  en  avant  un  jon- 
gleur, puis  en  faire  un  portefaix,  et  finalement  un  sacriste  ou 
<;orps  sainct  ?  C'est  mal  continué  et  conduit  ta  métaphore  et 
allégorie  :  esquelles  figures  (comme  les  plus  belles)  tu  te  plais  par 
tout,  et  par  trop,  mesmement  en  prose.  Car  des  choses  belles 
l'usage  doit  estre  autant  rare  cjue  propre.  Et  l'oraison  solue  ne 
reçoit  affectation  ''  de  tant  de  figures,  principalement  en  genre 
doctrinal,  jouxte  ce  vers  : 

La  chose  ne  veult  ostro  ornée, 
Mais  qu'à  entendre  soit  donnée. 

Je  ne  veux  reprendre  en  cest  endroit  (  ce  que  neantmoins  tu 
defens  aux  autres  de  faire  )  tout  le  commencement  de  ceste  epistrc 
estre  emprunté  et  translaté  de  Horace,  ne  ton  œuvre  quasi  total 
•estre  rapiécé  et  rapetacé  d'iceluy  décousu  de  son  ordre  ^  Car  telles 
usurpations  bien  appropriées  en  leur  lieu  sont  trcsbonnés  et 
louables.  Mais  il  me  desplait  que  au  sizieme  chapitre  du  premier 
tu  defens  aux  autres,  par  aventure  non  moins  entendans  les 
langues  que  toy,  la  translation  des  poètes  :  laquelle  te  permettant, 
ou  tu  attribues  à  toy  plus  que  aux  autres,  ou  tu  es  juge  inique.  » 

1.  Masculin  dans  la  vieille  langue,  le  mot  affaire  est  indécis  au 
xvi"  siècle.  C'est  un  des  six  (  avec  évangile,  mœurs,  navire,  val  et 
gent  )  cjue  Palsgrave,  en  1530,  note  comme  étant  de  genre  douteux 
[Esclarc,  édit.  Génin,  p.  IGO).  Palsgrave  ajoute  qu'au  pluriel 
tous  les  auteurs  n'usent  d'a//*aire  qu'au  masculin.  C'est  une  erreur. 
Du  Bellay,  qui  le  fait  ici  masculin,  l'emploie  au  féminin  quelques 
lignes  plus  bas  :  «  le  pesant  faiz  des  affaires  francoyses  ».  Et  avant 
lui,  Bonav.  des  Périers  avait  écrit  dans  son  Lysis  :  «  Se  lieroit-il  pas 
mieulx  en  nous  de  toutes  ses  autres  affaires  ')  »  (Édit.  L.  Lacour, 
I,  19.  )  Cf.  aussi  la  phrase  de  Budé  citée  plus  loin  (p.  32,  n.). 


a.  Sic  (1555  et  155G).  Texte  altéré  :  ce  rost  n'a  pas  de   sens.   Mais    comment  le 
-corriger  ? 

b.  1555  :  affection. 

c.  Horace,  Bat.  I,  iv,  61  :  «  disjecti  membra  poctae  ». 


souUens  '  ;  0  l'honneur  liii  sacré  Collège  !  lieclieroy  je*  fut* 
(comme  dil  Ir  Pindare  lalin'  ronlre  le  bien  [tnlilicff  '.  si 
par  lofu/iics  ixintlrsfrmfwsr/ioy'  Ir  Irns  (jne  lu  donnes  nu 
serricc  de  Ion  jtrincr,  nu  prajUdr  In  itnirie',  et  n  fnrcrois- 

1.  soutiens  (57,  62,  80),  Housiiens  (61,  etc.)  —  pecclieroy-jv  (00). 

2.  dict  (tJl,  t)'.>-7r),  84)  -  -  pulilicq'  (r.7,  02,  80),  public  (01,  etc.). 

3.  lens  (57,  80),  temps  (tîi,  etc.). 

4.  prollt  (57,62,  80,  U7),i»rouftt  (01,  6'.»,  73,  8-1),  proufnt(75),  profni(y2). 

1 .  Dcpiiisjnillcl  1517.  le  rnrdiiialdrroiulnil  à  Honu»l««s  iiilrn^isdu 
roi  (le  Kniiicr.  I.c  jour  mrtnc  où  Joachim  lui  iir'diait  la  licjfi-nre 
vu  laisaiil  ainsi  son  rlo^rc  (  15  I'ôm-.  ir/iî!).  !«•  pi-rlat  i-«'<-(*vail  plcii» 
pouNoiis  d(>  llciiii  II  pour  Iraitcr  avrr  (ît^niN,  (|iii  sollirilail  aid<*  et 
prolcclioii  conlic  (Iliarl(*s-(Jiiiid.  Lo  roi  so  reposait  du  «tiico'H  do 
rallaire  <■  sur  le  bon  sens,  vertu,  dexterilé.  fidélité.  K'ande  expc- 
riciice  et  dilijjence  de  sou  aiué  el  féal  roiisiu  le  (lard,  du  Itelluy  », 
(  Hihier.  l.cHres  et  Mi'ininrt's  iri-:slat.  Paris.  HI77.  2  vol.  iu-f'  —  II. 
l'.tl.i  On  trouN(Ma  dans  Uibierdl.  171.  111!».  I!)2.  l'.H'.  )  d'autres 
dépêches  dipl()niati(pi(<s  (pii  niontreid  le  ré>le  important  joué  |Mir 
le  cardinal  à  Konie  jnstin'en  a>ril  i.M'.l. 

2.  Sibilet.  \rt  l*ortiiitiei  151»  ).  I.  vi.  f'  2(1  v  :  «  Se  fait  a|)ostroplic 
irréj:nliére  de  l'é  fénuMiin...  an/,  premières  |M'rsomieî<  (h*s  préléris 
iniparl'ais.  indicatif/,  optatif/  et  conjuneiif/.  comme //lymoy' pour 
j'iiYiiiiiie,  jt'  i<i)iiilniY' \w\ir  je  rotidroit'.  si  jr  liuty'  pour  si  je  luoie.  » 
Sii)ilet  ajoute:  «  Tu  >oudras  a  l'aveiitun'  ap|M*ller  ce  plus  propre- 
ment ofHM'oix'  ipi'/j/»«).s/ro/)/ie.  » 

3.  «  ."superilne  transnomination  on  plus  clairement  tu  pou\oi.'( 
«lire  Horace.  Mais  par  tout  lu  es  afïeclé  en  périphrases,  ce  que  ne 
comient  pas  bien  à  la  prose  didascali(|ue.  »  (  (^).  II.» 

i.  l^nblieif  pour  imbliciine  ~-  pid)lir.  (Iclte  forme  de  masculin 
n'est  pas  rare  dans  la  \ieille  langue.  (lommyues  dil  aussi  «  le  l>ion 
ptihlirqne  ».  Montaigne  <<  uu  «lebvoir  piiblirqiie  »  (  d'après  Limtii  ». 
Montai^Mie  é<-rit  encore  :  «  besoin  publique,  plaisirs  publique». 
prolil  pitblititte.  nbu/.  ptibH(iue.s.  entrelien  publique  ».  (;f.  Noizartl. 
Hhule  sur  la  Inmjue  de  MimUwjne  (  thèse.  I1HI5  ).  p.  'M\. 

5.  «  (hii  a  pais  n'a  (jne  faire  de  pairie.  I)u(|uel  non»  pais,  mmiu 
«le  fontain(*  ;;re«pie.  tons  les  anciens  poi''l«'s  et  «>ral«Mirs  fran^'ois  eu 
(•«♦ste  si<:niliance  ont  usé  '  :  et  toy  ini»sme  aussi  au  «piatrieme  cha- 
pitre du  premier''.  Mais  le  nom  de  pairie  est  obli«pieiueut  enln* 
et  M'uu  «Ml  Kraiice  nou\ellement  |av«»c'I  l«*s  autri's  rorruplion?* 
ilali(|nes  :  «bupiel  mot  n'«mt  voulu  user  les  anciens.  crnipinnH 
l'escorcherie  du  laliu.  et  se  conlenlans  du  leur*  propre  cl  Ih>u.  >• 

a.  I5M  donna  fautiromeat  -.lont  ii< 

b.  V.  ci-tlos.Hous,  p.  76. 

c.  Avfe,  doiini'  |inr  l'ersnn.  nVst  dans  aui'  m  t«*xto. 

d.  irCCi  :  /tf  leur.  irC>(i:  </ii  Ifur. 
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sèment  de  Ion  unniorlelle  renommée  '  ?  Epiant  donques 

1.  renommée  (57-97)  —  Epiant  (57,  62,  80),  espiant  (61,  etc.)  — 
doncques  (75,  97). 

(Q.  H.)  —  Quoi  qu'en  dise  le  Quintil,  le  mot  patrie  n'était  plus 
en  1549  tout  à  fait  un  néologisme.  M.  Delboulle  a  démontré 
{Rev.  d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  11)01,  p.  G88)  qu'il  ne  se  trouvait  pas, 
ainsi  que  l'avait  cru  Littré  sur  la  foi  de  La  Curnc,  dans  le  texte 
autlientique  de  la  Chronique  de  Charles  VII  par  Jean  Cliartier 
(xv"  siècle)  ;  mais  il  cite  plusieurs  exemples  (Claude  Gruget. 
1537;  Etienne  Dolet,  1544  ;  Hugues  Salel,  1545)  qui  prouvent  que 
ce  mot  n'est  point,  comme  on  l'a  répété  si  souvent,  une  création 
de  du  Bellay.  J'en  ai  relevé  mpi-mème  d'autres  exemples  dans 
des  écrits  antérieurs  à  la  Deffence.  Maurice  Sccve  l'emploie  deux 
fois  dans  sa  Délie  (1544)  : 

Voy  ce  Bourbon,  qui  délaissant  Florence, 
A  Rommc  alla,  a  Romme  désolée. 
Pour  y  purger  honteusement  l'offence 
De  sa  patrie,  et  sa  foj'  violée. 

(Dizain  xx) 
Car,  se  faisant  de  sa. patrie  escu... 

(Dizain  liv) 

DansVEpistre  au  Roy  qui  précède  sa  traduction  des  dix  premiers 
chants  de  l'Iliade  (1545),  Hugues  Salel  s'exprime  ainsi  sur  le 
compte  d'Homère  : 

Et  toutcsfois  ceste  perfection 
Oncques  ne  fut  d'aucune  ambition 
Sollicitée,  onc  l'esguillon  do  gloire 
Ne  le  picqua,  pour  laisser  la  mémoire 
Do  son  seul  nom,  et  moins  de  sa  patrie. 

Je  lis  encore  dans  Rabelais,  Prologue  du  Tiers  Livre  (1546)  : 
«  Gonsyderant  par  tout  ce  tresnoble  royaulme  de  France,  deçà, 
delà  les  nions,  un  chascun  aujourdhuy  soy  instantement  exercer 
et  travailler,  part  à  la  fortification  de  sa  patrie,  et  la  défendre, 
part  au  repoulsemcnt  des  ennemis,  et  les  offendre...  »  (Édit. 
Marty-Laveaux,  II,  9.)  —  Enfin,  je  trouve  dans  Budé,  Institution 
du  Prince  (1547),  chap.  xl  :  «  L'autheur  traictc  de  l'honneste 
conduicte  dont  usa  Scipion  l'Africain  en  ses  privées  affaires,  et 
comme  il  aima  mieulx  augmenter  le  profict  de  la  pairie  que  cclluy 
de  sa  maison.  »  (Édit.  orig.,  p.  1G6  :  le  mot  est  déjà  quelques 
lignes  plus  haut,  dans  le  chapitre  précédent.  )  —  Le  mot  patrie, 
qui  revient  jusqu'à  trois  fois  dans  la  Deffence  (cf.  p.  35  et  1G9),  est 
très  fréquent  chez  les  poètes  de  la  Pléiade  :  v.  Marty-Laveaux. 
Langue  de  la  Pléiade,  1,  155.  . 

1.  Gomme  l'a  noté  le  Quintil  (p.  20,  n.  2),  toute  cette  phrase,  et 
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quelque  heure  de  ce  peu  de  relaiz  '  que  lu  prensiKtur  respi- 
rcr  soubz  le  pesanl  faiz  des  affaires  francoyses  {charge 
vniyi'inrtil  ditjfie  de  si rohusIesciMudrs,  non  ntninsqae  le  Ciel 
de  celles  du  ijrand  Hercule  ,  ma  Musc  a  pris  lu  hardiesse 
d'enlrer  au  sacré  cubinel  de  les  saincles  el  sludicuses 
occupalions  :  el  la,  enlre  laid  de  riches  el  excellens 
vœu:  *  de  jour  en  jour  dédiez  à  rimaye  de  la  grandeur, 

1.  quelques  liourus  (8I-'J7)  —  relais  (57-97). 

2.  »oubz  (57,  80),  soubs  (61,  6y.75,  84,  92),  «oaz  (62),  loas  (97)  —  soOit 
81  posant  faiz  (62)  —  faiz  (62,  80),  fais  (57,  etc.)  —  francoytet  (80),  fr»n- 
coiscs  (57,  62),  françoiscs  (61,  etc.). 

3.  épaules  (57,  62,80),  espaules  (61,  etc.). 

4.  ci-llo  (57-y7). 

6.  et  l'a  (57,  62,  80),  et  là  (61,  etc.). 

7.  \œuz  (57,62,  80),  vœas  (61,  ctc  ). 

po)ir  le  mouNcmcnl  ri  pour  les  expressions,  est  iinilcc  d'IIoraco, 
débiil    «le  r^pllrc  ù  .Vuguslc  {EpUt.  II.  i.  l-i  )  : 

Cum  tôt  aiiHtinpHM  et  tnntn  n<>frntiii  «oliiii. 


in  ptiblioa  roininoda  pecocra. 

Si  longo  scrnioiie  murer  tua  teni]>or«,  C'aesar. 

1.  I{ehi:  ;-  reli\chc  (bas-lal.  relaxas).  Vris  en  ce  sens,  le  mol 
reluis  est  un  archaïsme  (  v,  (îodefkoy). 

2.  Enlende/  f.r-i'o^o.  (k'I  emploi  du  mol  dans  le  .sons  concret 
est  hlAiiié  par  le  Quinlil,  à  propos  de  la  détlirace  faite  |>ar  dn  Ik'l- 
lay  de  l'Olive  «  à  sa  Dame  »  (l"^"  édit.,  I5i!>^  : 

Bien  que  le  vau  que  jo  sacre  et  onloime 
A  ta  (grandeur,  soit  d'asscx  p«*tiipri.s. 
Puis  que  <lo  inoy  le  meilleur  jo  te  iloiine, 
1)0  pou  donner  jo  ne  scray  repris... 

(Kdit.  .Marty-Laveaux,  I,  «7.) 

«  En  ceslc  translation  de  vceu  pour  dcdication  d'œuvrc,  tu  abu- 
ses de  la  propre  signiHanee  de  ce  mot  ivru.  (pii  n'est  pas  en  acte 
el  clio.se  extérieure,  couiuie  douaire  ou  offrande  (|K>ur  lestiuels 
par  toiit  lu  l'usurpes),  mais  eu  pensiVel  vouloir  intérieur,  el  non 
au  présent,  mais  à  l'avenir,  et  ainsi  en  as  lu  abusé  en  l'epislre  â 
monsieur  le  Cardinal  du  Helay.  »  —  En  dt'pit  de  celte  critititie. 
noire  auteur  a  repris  l'expression  en  ce  sens  à  la  lin  des  XIII  son- 
net: (te  l'Iionnesle  Amour  i^L'iÔi)  : 

J'nppen'  ce  roru  k  l'immortalit**. 

Devant  les  pictis  d«  vustr.;  image  «aiucia. 

(Kdit.  .Manv-I.jkve«ax,  11,06.) 

Aujyot  a  dit  de  même.  Timoleon  :  •<  Il  luy  a(hint  lui  sijjne  mlnt- 
ruIiMix  :  (Ml   ilenlrc  les  vaus  et  offrandes  qui  sont  pendues  aux 
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pendre  le  sien  humble  et  petit  :  mais  toutes/ois  Inen 
heureux,  s'il  rencontre  quelque  faveur  devant  les  yeux 
de  ta  bonté,  semblable  à  celle  des  Dieux  immortelz,  qui 
n'ont  moins  agréables  les  pauvres  presentz  d'un  bien  riche 
vouloir  que  ces  *  superbes  et  ambicieuses  offrandes.  Cesl 
en   effect  la  Dejfence  -et  illustration  ^  de   nostre  langue 

1.  toutesfois  (57,  62,  80,  97),  toutefois  (61,  etc.). 

3.  immortelz  (57,  61,  69,  80),  immortels  {0,2,  73,  75,  84-97), 

.4.  aggreables  (61,  69,  73,  75)  —  presons  (57-97  sauf  80)  —  de  un  (80). 

5.  les  superbes  (84-97)  —  ambitieuses  (97). 

6.  Deffence  (80),  deffense  (57,  62),  défense  (61,  etc.). 

voultesct  parois  du  santuairc,  il  coula  un  bandeau...  »  (Édit.  orig., 
1559,  I,  ^  180  r".)  Et  Montaigne,  Ess.  I,  xt  :  «  En  luy  montrant  au 
temple  force  vœuz  et  tableaux  de  ceux  qui  avoyent  eschapé  le  nau- 
frage. »  (Édit.  Courbet  et  Royer,  I,  55.)  —  On  retrouve  ce  sens 
jusque  dans  La  Fontaine,  Fahl.  IX,  xni,  IG  : 

Sire  Jupin,  dit-il,  prends  mon  vœu;  le  voilà. 

1.  Au  sens  emphatique  du  latin  ille.  —  Cf.  d'autres  exemples 
p.  3G,  71,  150,  180,  189. 

2.  Aneau,  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  25),  reproche  à  du  Bellay 
d'écrire  ainsi  le  mot  défense,  «  à  la  manière  des  practiciens  »  qu'il 
appelle  ailleurs  (II,  vn,  2G8)  «  dej^ravatcurs  d'orthographe  ».  Sa 
critique  est  fondée.  —  Person  remarque  que  le  titre  d'une  bro- 
chure relative  à  la  mort  imprévue  du  Dauphin,  lils  de  François  P'. 

—  brochure  imprimée  en  1537,  à  Paris,  chez  Denys  Janot,  et  dont 
l'auteur  est  Bertrand  de  la  Luce,  docteur  en  médecine,  —  pré- 
sente la  même  orthographe  :  Nouvelle  deffence  pour  les  Francoys  : 
a  lenconlre  de  la  nouvelle  enlreprinse  des  enneniys.  Comprenant  la 
manière  deviter  tous  poisons,  avecq  les  remèdes  a  lenconlre  diceulx. 
(Bibl.  Nat.  —  Rés.  Lb.3"  7i.) 

3.  Ce  mot,  qui  doit  sa  fortune  au  manifeste  de  la  Pléiade,  n'a 
pas  été  créé  par  du  Bellay.  Godefuoy  le  signale  dans  une  bible  du 
xui<=  siècle  :  «  Epyphaine  vaut  autant  comme  illustracions,  c'est 
en'uminemens  ou  apparitions.  «  —  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
Jean  Lcmaire  de  Belges,  on  le  sait,  a  pour  titre  :  Illustrations  de 
Gaule  et  singalaritez  de  Troye  (1509-1513).  L'auteur  y  dit,  presque 
au  début  (I,  ii):  «  La  première  et  plus  digne  illustration  que 
nous  puissions  faire  à  nostre  nation  gallique,  cest  de  monstrer 
lexposition  de  ce  noble  terme  Gallus.  »  (Édit.  J.  Stécher,  I,  IG.) 

—  Sibilet,  dans  son  Art  Politique  (I,  iv,  f"  9  r")  fait  l'éloge  des  tra- 
ducteurs «  qui  s'éveillent  d'heure  a  autre  en  l'illustration  et  aug- 
mentation de  notre  langue  françoise  ».  C'est  déjà,  comme  on  voit, 
le  titre  de  la  Deffence.  > 
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Jl'diKuty.sr.  A  Irnlri'iiri.sc  île  linjarli-  virii  or  ni  n  iiiuiiji, 
(lur  l'iijjf'clion  /uiliircllr  cnrrrs  ma  p4itrie\  et  à  le  la  dédier, 
que  kl  grandeur  de  ton  nom  :  ajin  qu'elle  se  cache  (  comme 
soub:  le  bouclier  dWjnx*)  contre  les  traie tz  envenimez  de 
reste  antique  ennemye  de  x'ertu  ^,  souln  Cunibre  de  tes 
este8\  De  toy  dyje,  dont  C incomfmrable  scavoir*,  vertu 

1.  francoyse  (8(>),  francoise  (57,  d2),  françoise  (61,  elc.)—  laqaalle  (57- 
97)  —  induii  (61  1)7  sauf  80). 

3.  à  (In  (73,  75.84-97)  —  qae  elle  (80>. 

4.  soubz  (80),  »nui  (57,  G2),  «ouba  (61,  68-75,  W),  sous  (98,  91)  — 
iraict»  (62-97  sauf  «0). 

6.  ennoiuie  (61-97  sauf  80)  —  soubi  (comme  ci-doMOS,  1.4)  —  ambr* 
("7,  62,  80).  ombre  (61,  cic). 

6.  eslos  (57,  62,  80),  ailos  (61,  etc.)  —  di-je  (97)  —  scavoir  (57,  (Ht,  80), 
(Çavoir  («^l,  eic). 

1.  On  nolrra  c«*  srntlinent  patriotique,  véritable  point  de  d^»arl 
des  ambitions  do  la  Pléiade.  —  Sur  le  mol  paWie.  v.  plus  liaut. 
p.  31,  n.  5. 

2.  Souvenir  lioniérique  :  du  Bellay  se  roin|)ore  à  Teucer  bandant 
son  arc  et  tirant  ses  flèches  à  l'abri  du  bouclier  de  son  frère  .\jax 
(//.  Vin.  2t)(î-272). 

3.  L'Envie,  dont  le  poète,  s'inspiranl  d'Ovide  (  Met.  II.  775  sqq.) 
fait  ailleurs  ce  portrait  : 

Mai»  l'Envie  qui  ••  lima 
Do  voir  la  vertu  «ublimo. 
Dedans  son  paaio  manoir 
Plfttr<>  dp  sang  vcrd  et  noir, 
Oai|(no  do  travers  l*-»  couvres 
Des  ingénieux  muiouvrcs, 
Kt  rcgorgtt  tout  oipres 
I/O  noir  voniu  des  couleuvres. 
Pour  le  remâcher  après. 

Ode  à  Pierre  de  RosMard 

Comm  l«  tmmeia  potin.  19S0. 

(Edit.  Martjr-Laveaaz,  I.  IGS.) 

\.  Loctition  biblique  (P«.  xvi.  8:  >>  Sub  unibra  alaruni  tuarum 
protège  me.  »  —  l*s.  lvi.  2  :  «  Kt  in  umbra  alaruni  tuarum  spe- 
rabo.  •>).  I/orthographu  este  est  celle  que  donne  Palsgrave 
(Esctarc.  édit.  Génin.  p.  172:  <<  esle.  a  wyng  »>).  Elle  n'est  pas 
rare  au  xvi«>  siècle.  Ainsi  des  Péricrs,  Cant.  de  Moyte  : 

A  la  façon  que  l'aigle  eatead  aes  **U$... 

(Êdit.  L.  Laoonr.  I.  18S.) 

On  trouve  aussi  le  mot  écrit  frslf.  n'Ir,  nfll^.  nish.  aile. 

5.  L'éloge  n'a  rien  d'excessif.  Le  cardinal  du  Bellay  fut  un  ém 
hommes  les  plus  largement  instruits  de  la  Renaissance.  L'inventrirc 
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et  concluyte\  toutes  les  plus  grandes  choses,  de  si  long 
tens  de  tout  le  monde  sont  expérimentées,  que  je  ne  les 
scaurof  plus  au  vif  exprimer  que  les  couvrant  (suyvant 
la  ruse  de  ce-  noble  peintre  Tymante^)  souhz  le  voyle  de 
silence.  Pour  ce  que  d'une  si  grande  chose  il  vault  trop 

1.  conduite  (61-97  sauf  80). 

2.  tens  (57,  80),  temps  (61,  etc.)  —  expérimentées  (57-97). 

3.  scauroy'  (57,  62,  80),  sçauroy'  (61,  etc.). 

4.  Timante  (69-97  sauf  80)  —  soubz  (comme  ci-dessus,  p.  35,  1.4)  — 
Yoile  (62,  92,  97). 

5.  de  une  (57,62,  80)  —  vault  (57,  62,  80),  vaut  (61,  etc.). 

de  sa  bibliothèque  (publ.  par  le  Bull,  du  Bibl.,  janv.-févr.  189i, 
p.  38  sqq.  )  nous  révèle  un  prélat  qui  lisait,  avec  des  traités  de 
théologie  et  de  religion,  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'architec- 
ture, de  médecine,  d'érudition,  de  littérature  et  de  philosophie. 
On  sait  qu'il  unit  ses  efforts  à  ceux  de  Guillaume  Budé  pour  dé- 
cider François  I"  à  créer  les  lecteurs  royaux  (  1530).  Véritable 
Mécène  des  lettrés  de  son  temps,  il  protégea  généreusement 
Etienne  Dolet,  Salmon  Macrin,  Michel  de  L'IIospital,  Louis  des 
Masures,  surtout  Rabelais,  dont  il  avait  fait  son  médecin  et  son 
secrétaire,  et  qu'il  emmena  par  trois  fois  dans  ses  missions  en  Italie 
(v.  Hevdhard,  Rabelais,  ses  voyages  en  Italie,  son  exil  à  Metz.  Paris, 
libr.  de  l'Art,  1891  ).  Il  avait  même  composé  d'élégantes  poéssies 
latines  que  Salmon  ■Nlacrin  crut  devoir  publier  à  la  suite  d'un 
recueil  de  ses  Odes  (  154fi).  Pour  de  plus  amples  détails,  v.  mon 
Joachim  du  Bellay,  p.  273-271. 

1.  On  trouvera  le  commentaire  de  ces  mots  clans  une  ode  du 
Recueil  de  Poésie  (15i9)  intitulée  l'Avantretour  en  France  de  Mon- 
seigneur Reverendiss.  Cardinal  du  Bellay  : 

Tu  viendras  donq'  finablement, 
Heureux  Prélat,  et  à  ta  suite 
Retourneront  semblabloment 
L'esprit,  la  vertu,  la  conduite. 
Qui  te  suivent  ou  que  tu  voises, 
Veillant  aux  affaires  françoises  !... 

(Édit.  MartyLaveaux,  1,  216.) 

2.  Emphatique.  Cf.  ci-dessus,  p.  34,  n.  1. 

3.  Cicéron  (Orator,  xxn,  74),  Pline  l'Ancien  {Hist.  Nat.  XXXV, 
XXXVI,  73),  Quintilien  (  Inst.  Oral.  II,  xui,  13)  racontent  que  le 
peintre  grec  Timanthe,  désespérant,  dans  son  tableau  du  sacrifice 
d'Iphigénie,  d'exprimer  dignement  la  douleur  d'Agamemnon,  avait 
représenté  le  père  de  la  victime  la  figure  voilée  d'un  pan  de  sa 
robe. 
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myeux  '  (  coinrne  de  Curihuge  liisoit  T.  Live  *)  se  taire  du 
loul^  que    d'en  dire   peu.  liecoy  donques  avecques  ceule 

itcionlmniU'  Uonh^,  qui  nr  le  rrnd  moins  nynuihle  entre  tes 
plus  peliz  (pie  tu  vertu  et  uuctorilé  venerulAe  entre  1rs  plus 
grands,  les  premiers  fruiclz,  ou  pour  myeulx  dir<  .  /-  v 
premières  Jh'iu's  du  printens^  de  eeluy  qui  en  toute  rere- 
reiwe  •  et  liumilH:  txiyse  les  mains  de  ta  H.  S.  *  Priant  le 
Ciel  te  départir  '  autant  de  heureuse  et  longue  vie,  et  à  tes 

1.  mieux  (61-97  saufSO). 

2.  Kcçoy  donc  («1-97  sauf  62  et  80)  —  avec  (57-97  saaf  80). 

3  accousluinco  (57-97)  —  amjable  (57,  80),  amiable  (61,  62,  6©),  aima- 
ble (73,  etc.). 

4.  pciia  (57-73.  84).  petiu  (80),  petits  (75,  92,  97)  —  auclorité  (57,  C2, 
80,  97),  nuiorilé  (61,  69,  73,  75,  84),  authorit*  (92). 

5.  fruicis  (61-97  sauf  80)  —  mieux  (57-97  sauf  80). 

6.  printens  (57,  6.',  80),  printemps  (61,  etc.). 

7.  baise  (57-97  sauf  80). 

8.  d'heureuse  (57-97  sauf  80). 

1.  Lu  conslnuiion  de  trop  avec  un  coiiipiu.ilii  <li>iis  !«•  mmis  de 
beniicoup  est  consl.inle  nu  xvi*  sitrlo.  (If.  plus  ban.  p.  157.  17(1.  25i. 
On  trouve  enrort»  Imp  mieux  dans  Saint-Simon  :  <<  Pardonnoz-inol 
toutes  ces  rtMliles.  nous  qui  saxo/,  et  cpii  possédez  Imp  mieux  tous 
les  |K)inls  que  je  raup*  ici.  »  (  (lilé  par  I.irrnÉ.) 

2.  Non  pas  Tile-I.ive.  mais  Sallusle.  7ii;/.  m\.  -  De  Car- 
tlia^'ine  silcre  nu'lius  puto  (|uam  panuu  dieere.  »  —  Il  se  |>ourraU 
que  du  hellay  ail  eniprunl«'>  ce  souvenir  à  Ouintilien.  qui  nicn- 
liouue  précisénienl  la  parole  de  Sallustc  en  la  rapprochant  de 
l'urtilice  de  Timanlhe    II.  \ni,  M). 

3.  Du  tout  ---.  tout  à  fait.  Cf.  plus  bas.  p.  7.3.  110.  2.1Î).  250.  318. 
335.  —  V.  aussi  tous  les  exemples  rassemblés  par  Marty  Laveaux. 
Langue  de  In  Pléiade.  11.  3 il). 

\.  «  Tu  usur|)es  le  litre  du  priutenqis.  leqiicl  en  un  autre  |KX'le 
françois  lu  rejettes  et  désires  s(>clierau  chapitre  il  du  2.  >»(.Q.  II.) 
—  V.  en  elTet  ci-dessous,  p.  310. 

5.  Heverence  s.  profond  respect  '  reverentia).  Cf.  la  déHnition 
de  Hrunelto  Laliui.  Trésor,  II.  u.  x..  :  «  Révérence  est  celé  vertus 
qui  nos  l'ail  lionor  rendre  as  nobles  persones  et  à  celles  qui  oui 
aucune  seignorie.  »(^Kdit.  Chabaille.  p.  132.  )  —  Le  mol  est  ancien 
dans  la  huïgue  (  v.  Littiuî  ;  cf.  i'>om:tno\.  Complément). 

6.  R.  S.  =^  Révérendissime  Seifîueurie. 

7.  Pour  cette  conslruction  du  verl»c  prier  avec  l'hinnilil  sans 
préposition.  fré<[uenle  au  xvi*  sit*cle,  cf.  p.  30  :  <«  L'aullieur  prye 
hw  lt>(tein>J  «lilT'-"  r  li>iir  iiK'iMnent.  » 
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haultes  entreprises  estre  autant  Javorable,  comme  envers 
toy  il  a  été  libéral,  voyre  prodigue,  de  ses  grâces. 
A  Dieu.  De  Paris,  ce  .15.  de  Février,  15^9  K 

1.  haultes  (57,  62,  80),  hautes  (61,  etc.). 

2.  il  omis  (57,  62)  —  a  été  (57,  80),  a  esté  (61,  etc.)  —  voire  (57-97 
sauf  80). 

3.  Adieu  (73-97  sauf  80)  —  ce  quinzicsme  de  février,  mil  cinq  cens 
quarante  neuf  (62). 

1.  Sur  le  problème  chronologique  que  soulève  la  publication  de 
la  Deffence  (quand  on  rapproche  la  date  de  la  dédicace  et  la  date 
du  privilège  ),  et  sur  les  raisons  de  placer  cette  publication  aux 
environs  de  Pâques  1549,  v.  mon  Joachim  du  Bellay,  p.  96-98. 


C  I/aulhcur  prje  les  lecteurs  différer  leur  jugement 
jusques  ù  la  fin  du  livre,  et  ne  le  condamner  sans 
avoir  premièrement  bien  veu  et  examiné  ses  raisons  '. 

1.  L'aulhcur  pryo  (80),  l'autheur  prie  (57,  62),  l'autear  prie  (61,  60). 

rhrnsf  omise  (73,  75,  84,  92,  HT). 

I.  1)(*  pnrcilU's  rocoiuinandntinns  au  lecteur,  qui  font  sourire 
|>ar  leur  naïveté,  ne  sont  pas  rares  au  xvi*  siècle.  Ainsi  Meifjrel, 
Trailê  louchant  le  commun  usatje  de  rescrilure  francoise  (ITiiiet 
1515),  chap.  I  :  «Je  vous  prye  d'avoir  patience,  et  do  ne  roc  con* 
damner  point  sans  m'oyr.  » 


lU  xiXrixi*,;  yX*'»»»^'!»  'AitoXoytav  '. 

Kfc  *  oluvb;  ip(irto(  à|i-jv(<70at  ittçX  Kât^Y};  S 

tlncv  6tXY-,pc{(i)v  cjcitir]  yspiruv. 
'Ev  £k  xXio;  iii^'  ap«<rrov  à|x-jvi96ai  ir«pl  Tf^wmjç 

Tf,;  itarp^T];,  xift^  çt)|j.(  natp«;>8(Xci>v, 
niXXiï  '•«;  Yovlv  ffivJ  itp^vovot  çtXonxTptSi;  5v?pt; 

riXOUTxv,  naTp{r,;  y^,;  itipi  |iapv«|x(voi  ', 
oûtco;  xal  «arptr,;  tÙ  Tuvri-yoptwv  K«pl  yXwttt,; 

xXr,8rfv'  àcl  ax^i'^'î»  «^î  ?«X<7t«tpt;  ivr.p  •• 


1.  Jenn  Dornt  ou  Daural  (1500-15118),  iiinitrc  de  la  Pléiade.  11 

jiNiiil  liitinisr  son  nom  en  Aurnlus,  dont  A-iparo;  est  la  simple 
tninsciiption  ^Moanic.  —  Sur  Dorai,  consullrr  —  oulre  la  n«>tin' 
de  Mmly-Liivrauv  (  IH75)  —  llobiquet.  De  loaimU  Aurait  poetae 
nv/i'i  vila  et  latine  scriptis  iMieinntilms  (  lh^se,  UU17). 

2.  «  Kn  faveur  dr  la  Dejfence  de  In  Iniujne  franqnyse.  »  —  Lc 
wi*  siiVU*  avait  fa  manie  dos  pièces  liminaires.  Dorât  se  fil  un 
vrai  renon»  dans  ce  frenre.  (|ni  veut  avant  tout  «le  la  sou phnsc  cl 
de  l'esprit.  "  On  ne  meUoil  prescjue  pas  de  son  temps  un  livre  en 
lumière,  dit  Scévole  de  Sainte-Marthe,  cpie  la  Muse  de  Dorai 
n'escrivist  en  sa  faveur  et  ne  luy  servist  de  jruide.  comme  s'il  eusl 
esté  le  Mercure  favorable  de  tous  les  chemins  qui  conduisent  à  la 
lîloire.  »  (lilo(ies  «les  liommes  ilhisires...  mis  enfram^nis  [tarG.  Colle- 
tel,  Paris,  mil.  p.  IH51I.)  (l'est  ainsi  qu'il  a  com|>os«''  pour  le» 
ouvrages  de  ses  disciples  et  de  ses  amis,  en  vers  latins  ou  en  vers 
gTH's.  un  tr«*s  grand  nond)re  d'èitiijrnmmes  encominstiiities  ({ui 
n'oiU  pas  été  toutes  recueillies.  Pourtant,  ce  huitain  griT  sur  la 
Ih'Jfi-itre  figure  tians  le  volume  de  ses  (ru\res  donné  deux  ans  avant 
sa  mort  i>ar  (iuillaume  LincKier  sous  ce  titre  :  loannis  Aurali 
l.einnviris  pnel:v  et  interpretis  reijii  poemniin.  Paris.  I58fi.  ln-8 
(  V.  Epujr.  lil).  II.  p.  73  ~>.  —  On  peut  trouver  bi/arre  ipie  Dorai, 
qui  cultivait  aussi,  quoique  plus  rarement,  la  |MH*sie  française 
(v.  ledit,  de  ses  (lEuvres  itttetiques  par  Marly-I.aveaux.  Paris. 
I.emerre.  11175)  ail  cru  devoir  prùner  en  ijrec  cette  vibrante  a|M>- 
logie  de  la  langue  nationale,  et  que  l'auteur  de  la  lieffenre  ail 
pincé  trionq)halemeul   eu   ItMe  tl»«  >iou  pl;li(^<»^<'••   mi  .-.^mii. liment 
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qui  démentait  ses   théories.  I\icu  ne  dénote  mieux  qu'une  telle 
contradiction  les  tendances  humanistes  delà  Pléiade. 

3.  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  bon  augure,  c'est  de  combattre  pour  la 
patrie,  a  dit  la  douce  éloquence  de  la  muse  homérique.  Et  moi  je 
dirai  en  parodiant  le  poète  :  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  honneur 
que  de  combattre  pour  la  langue  de  la  patrie.  Aussi,  du  Bellay,  de 
môme  que  tes  ancêtres  se  sont  entendus  appeler  patriotes  pour 
avoir  défendu  la  terre  de  la  patrie,  de  même,  toi  qui  plaides  pour 
la  langue  paternelle,  tu  auras  à  jamais  un  renom  aussi  comme  bon 
patriote.  »  (Traduction  de  Sainte-Beuve,  Nouv.  Lund.,  XIII,  282- 
283.) 

4.  Homère,  II.  XII,  243.  Parole  d'Hector,  lorsqu'il  entrahic  les 
Troyens  à  l'attaque  du  camp  des  Grecs.  —  Ce  vers  était  fameux 
chez  les  anciens,  qui  le  citaient  comme  un  proverbe  (Aristote, 
Rhét.  II,  XXI,  11  ;  Gicéron,  AdAtt.  II,  ni.  A). 

5.  Allusion  flatteuse  aux  services  militaires  et  diplomatiques  ren- 
dus à  la  France  par  les  du  Bellay. 

6.  Rapprocher  ces  mots  de  la  dédicace  (p.  34-35)  :  «  C'est  la 
Deflence  et  illustration  de  nostre  langue  francoyse.  A  l'entreprise 
de  laquele  rien  ne  m'a  indayt,  que  l'affection  naturelle  envers  ma 
patrie.  » 
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CHAIMTUK   I 

L'origine  des  langues  '. 

Si  la  Nature  (^dont  (lunlciuo  persomiaij^c  i\c  ffraiid' 
renommée  '   non    sans  rayson  a  douté  si  on  la  dcvoil 

2.  Ih'  ruriginc  I,  i.s-".'(  sauf  80). 

3.  personnage  (57-97  sauf  80)  —  grand*  (57-69,  80\  grand  (73,75j, 
grande  (  84-97,. 

4.  renommée  (57-97)  —  rayson  (57,  80),  raison  (61,  etc.  ). 

1.  l'.ir  li>  lillro  de  ce  premier  chapitre,  lu  semblés  promettre 
de  loy  un  Varron  François.  Mais  (comme  dit  Horace), 

Qu'apportera  do  r'- -   -  '  ■  ■■■  '  •■•'• 

t'o  promcitour  •!. 

Los  mous  entier;    i  r  >   ■ 

Un  rat  naiaira  d'uutl  |>luat«ur»  goD»  riroiii>. 

»  (.ai  <lr  ■»!  jjramle  ctjosc  promise  comme  est  l..ii^iii.'  des 
languc:«.  Il'  cliapilrc  n'en  traite  rien,  sinon  chose  vuljmire  et 
conununr,  li'llt'  *.[Uo  un  ruslic  en  diroit  bien  autant  :  c'est  (jue  les 
langues  sont  toutes  de  la  fantasie  (,  lequel  mot  fantasie  tu  prens 
iniproprenuMil  pour  voloniê)  des  hommes,  .\ussi  aysé  et  véritable 
eusl  il  rslé  de  dire  qu'elles  sont  de  Nature  et  de  Dieu,  combien 
que  dillVrenli's.  connue  dire  que  les  honunes  sont  tous  d'Vdam. 
j«(;oil  qu«*  de  divers  pais,  nations,  villes,  lignées  et  familles.  Mais 
qui  tel  tiltrc  osoit  proiui'llre.  et  de  si  grande  attente,  comme 
l'origine  des  langues,  les  devoit  bien  par  le  menu  deduyre.  cl 
suyvre  les  ruysst^aux  pour  trouver  la  fontaine,  ou  |K)ur  le  moins 
ctyinologiser,  comme  \  airoii  l.atin  et  Isidore  (irec.  »  (Q.  II.) 

2.  Pline  l'Ancien. //»s/.  .V(l^  VII,  i,  1  :  «  l'rincipium  jure  tribuetur 
homini.  cujus  causii  videtur  cuncta  alia  genuisuo  Natura,  magna 
Siieva  mercede  contra  tanta  sua  munera:  non  sit  ulsatis  acstimare 
parens  melior  homini  an  liislior  noverea  ftieri!.  » 
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appeller  mère  ou  marâtre^)  eust  donné  aux  hommes 
un  commun  vouloir  et  consentement,  outre  les  innu- 
merables  ~  commoditez  qui  en  feussent  procedées  3, 
l'inconstance  humaine  n'eust  eu  besoing  de  se  forger 
tant  de  manières  de  parler.  Laquéle  diversité  et  con- 


1.  eut  (84,  97). 

2.  oultre  (62). 

3.  feussent  (57,  62,  80),  fussent  (61,  etc.)  —  procedées  (57-97). 

4.  besoin  (97). 

5.  Laquelle  (57-97). 


1 .  Cette  pensée  de  Pline  semble  avoir  frappé  du  Bellay,  qui  l'a 
plusieurs  fois  reproduite  dans  ses  vers  : 

O  toy,  que  mère  et  marâtre  on  appelle  ! } 

Olive,  s.  cm. 

Mais  si  la  Nature  amere 
Aux  hommes  tant  seulement, 
Nous  est  éternellement 
Trop  plus  marâtre  que  mère... 

Ode  au  Reverendiss.  Cardinal  du  Bellay,  1552. 
(Ëdit.  Marty-Laveaux,  II,  27.) 

Astres  cruelz,  et  vous,  Dieux  inhumains, 
Ciel  envieux,  et  marastre  Nature... 

Antiq.  de  Rome,  s.  ix. 

O  marastre  Nature  (et  marastre  es-tu  bien, 
De  ne  m'avoir  plus  sage  ou  plus  heureux  fait  naistre)... 
Regrets,  s.  xlv. 

2.  Innombrables  {inmimerabilis).  Cf.  plus  bas,  I,  v,  83  :  «  Les 
evenementz  du  tens,  la  circunstance  des  lieux,  la  condition  des 
personnes  et  la  diversité  des  occasions  sont  innwnerables.  »  — 
«  Du  temps  du  cardinal  du  Perron  et  de  M.  Coëffetcau,  on  disoit 
tousjours  innuinérable,  et  jamais  innombrable;  maintenant  tout  au 
contraire,  on  d'il  innombrable,  et  non  pas  innumérable.  »  (Vaugelas, 
Remarques,  édit.  Chassang,  I,  383.  )  Si  la  forme  innumérable  est  très 
fréquente  au  xvi*  siècle  (R.  Estiennc,  Amyot,  Montaigne),  elle 
n'est  pas  seule  employée.  Ronsard  dit  innombrable  : 

Si  des  François  l'innombrable  finance 
Alloit  par  ordre  et  par  juste  dépance. 
Chacun  pourroit  aisément  s'en  sentir. 

Poèmes  :  Au  ireaorier  de  l'espargne. 
(Édit.  Blanchemain,  VI,  267.) 

3.  Qui  en  eussent  résulté.  Dérivation  du  sens  théologique  de  pro- 
céder, qui  signifie  être  engendré  (Litthé). 
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fusion  M'  ptMii  à  l)oii  (lrui«'(  ii{»(u-ili'i  la  Uxit  iU-  li.tlu  I  '. 
l)()ii([ties  les  langues  ne  sont  nées  d'elles  niesnies  en 
favon  d'herbes,  racines  el  urbres  :  les  unes  infirincs  et 
débiles  en  leurs  espèces  :  les  autres  saines  et  robustes, 
et  plus  aptes  à  porter  le  fai/.^des  conceptions  buniaines  :  5 
mais  toute  leur  vertu  est  née  au  monde  du  vouloir  el 
arbitre  des  niorlelz  •'.  ('ela  (ce  me  semble)  est  une 
faraude  rayson  pourquoy  on  ne  doit  ainsi  ^  louer  une 
langue  el  blâmer  l'autre  :  veu  qu'elles  viennent  toutes 
d  imr  mesme  source  et  origine  :  c'est  '  la  fantasicf'  des      10 


1.  peusl  (92)  —  droict  (57,  62,  80),  droit  (dl,  etc.)  -  Ual>ell#^8t-97). 

2.  Doncques  (7»-97  «auf  80)  —  neea  (57-97). 

3.  façon  (62). 

4.  espèces  (57-97). 

5.  Tniz  (57,  62,  80),  fais  (61,  etc.). 

6.  nea  (57-97). 

7.  luortcb.  (57,  61,  69,  80),  mortels  (62,  •le). 

8.  r.-tison  (57-97)  —  louer  (92,  97). 

9.  blasmer  (61-97  sauf  80). 
10.  fantaisie  (73,  84). 

i.  Souvi'iiir  hibli((ui>.  (ien.  \i.  —  Ou  rolrouscra  iKircil  .soiivriiir 
(Iniiii  un  pn.ssii^fM  cUé  plus  loin,  p.  iH.  ii.  7)  d'un  grniiiinairÙMi  «  la- 
tinis(Mir  »  de  rctlc  ép(M|u<\  (llinrlos  de  IkivcUc!».  chanoine  de  .Noyon. 
qui  publia  riiez  U.  Ksiicnnc  en  1533  un  opu^ulc  intitulé  :  Caroli 
liovÛli  Snmnnthrini  liber  de  differentia  vulgarUvn  Untjunrum  el  gal- 
lU'i  senniinis  rarieinte. 

i.  (If.  Ilal)(-lais(  III.  \i\),(loul  notre  auteur  !<oml)le  ici  s'inspirer: 
«  C'est  al)us  dire  «pie  ayons  lan};uai^e  naturel.  Les  lan^iiai;;es  sonl 
par  inslitulioDs  arliitraires  et  ecMivenences  des  peuples:  |ps  voix 
U'oinnie  disent  les  diakvtieiens)  ne  si^nilienl  natinellenient.  mais 
à  {Uaisir.  »  (  Kdit.  Marly-Laveau\.  Il,  IHî.  )  —  La  nii^nie  idée,  plus 
nette  encore,  est  fiMiiniiée  dans  l'épilre  tliMlicatoire  du  livre  de  lio- 
velles  1  p.  3):«  l'ositi<»nes  xmiuu  et  nonnniun.  e\  (luit)us  texturae 
liunt  H'rnionuiu  et  orationnni.  Iiaud  aliud  lial>uere  initium  quain 
apontaneum  el  vnriuin  liominuni  arbitrinm 

3.  Ainsi  =  comme  on  le  fait. 

S.  Latinisme:  id  est,  c'est-à-dire,  c'est  ù  savoii 

,'».  Le  Quinlil,  n^pnx'he  à  du  Bellay  (v.  ci-des-.ià-.   |..  ....  ■*.  1  -  .i.' 

prendre  improprement  ce  mol  connue  synonyme  de  iKtlonté.  Dans 
la  lan;;ue  du  \yi>' sii-cle.  il  a  lesiMis  d'imaf/i/ia/io/i  (^avravia).  —Cf. 
R.  Kslienne.  /)iV/.  fr.  lot.  [^i^  é»lit..  L'»W):  -<  Il  \ieni  de  phantasin, 
mot  grec,  id  est.  imaginatio,  visio.  » 
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hommes  :  et  ont  elé  formées  d'un  mesme  jugement 
à  une  mesme  fin  '  :  c'est  pour  signifier  entre  nous  les 
conceptions  et  intelligences  de  l'esprit^.  Il  est  Aray  que 
par  succession  de  tens  ■'  les  unes,  pour  avoir  été  plus 
curieusement*  reiglées,  sont  devenues  plus  riches  que 
les  autres  :  mais  cela  ne  se  doit  attribuer  à  la  félicité  ^ 
desdites  langues,  ains  ^'  au  seul  artifice  et  industrie 
des  hommes  ^.   Ainsi  donques  toutes  les  choses,   que 

1.  ont  esté  (61-97  sauf  80)  —  formées  (49-97). 

4.  tens  (57,  62,  80),  temps  (61,  etc.)  —  avoir  esté  (61-97  sauf  80). 

5.  reig'lees  (57-84,  97),  réglées  (92). 

7.  desdites  (57,  80,  97),  desdictes  (61,  etc.). 

8.  donques  (57,  61,  69,  80),  doncques  (62,  etc.). 

d.  En  vue  d'une  même  fin.  —  Cf.  plus  bas,  I,  x,  128,  la  même  idée 
et  presque  la  même  phrase  :  <(  J'ay  dict  au  commencement  de  cet 
œuvre,  et  le  dy  encores,  que  toutes  langues  sont  d'une  mesme  va- 
leur, et  des  mortelz  à  une  mesme  fin  d'un  mesme  jugement 
formées.  » 

2.  Les  conceptions  et  intelligences  de  l'esprit  =:cc  que  l'esprit  con- 
çoit et  comprend  (intellegit).  A  noter  cet  emploi  curieux  du  plu- 
riel d'intelligence. 

3.  Par  une  longue  suite  de  temps.  Cf.  Descartes,  Disc,  de  la  Méth., 
II  :  «  Ces  anciennes  cités  qui,  n'ayant  été  au  commencement  que 
des  bourgades,  sont  devenues  par  succession  de  temps  de  grandes 
villes...  »  —  D'après  Littué,  l'expression  est  déjà  dans  Orcsine 
(xive  s.  ). 

A.  Curieusement  :^=  soigneusement.  C'est  le  sens  étymologique 
(cura).  Cf.  d'autres  exemples,  p.  112  et  329.  Bossuet  dit  encore,  Ilist. 
Univ.  lit,  m  :  «  Chacun  sait  combien  curieusement  les  Égyptiens 
conservoient  les  corps  morts.  » 

5.  Nature  heureuse,  richesse  foncière  (félicitas).  Cf.  plus  bas^  I, 
v,  83  :  «  La  mémoire  et  la  pronuntiation...  ne  se  aprennent  tant 
par  le  bénéfice  des  langues,  comme  elles  sont  données  à  chacun 
selon  la  félicité  de  sa  nature.  »  Le  mot  revient  souvent  dans  la  Def- 
/e/ice(ainsip.  198,233,  325). 

0.  «  Ains  a  péri  :  la  voyelle  qui  le  commence,  et  si  propre  pour 
rélision,  n'a  pu  le  sauver  ;  il  a  cédé  à  un  autre  monosyllabe,  et  qui 
n'est  au  plus  que  son  anagramme.  »  (  La  Bruyère,  De  quelques  usages, 
73.  )  —  Comme  en  témoigne  la  phrase  même  de  du  Bellay,  ains  et 
mais  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes  :  mais  correspond  au  latin 
sed,  ains  au  latin  al  (mais  bien). 

7.  Sur  cette  théorie  de  l'origine  des  langues,  jugée  par  Sainte- 
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la  Nature  u  crées  ',  (ouh  les  ant  cl  scieiiccii,  cii  loutett 
les  r|ii»trr  |)artios  du  uioiido,  soûl  rharune  ciidroict 
soy  "  uue  uiesuic  chose  :  uiai»  puur  ce  que  leH  hommes 

1.  crées  (57,  62,  80),  créées  (61,  CO-Ti),  créeea  (84-07)  —  an  (57.  62, 
80),  arts  (01,  etc.). 

2.  chascuno  (73,  75,  84,  92)  —  cndroict  (57,  62,  80K  ondruit  i6I,  etc.), 
en  endroit  (75). 

3.  pour  ce  que  (73,  75),  poarce  que  (57,  etc.:. 

hciivc  (A^oui». />u/u/..  Mil.  301  >  rntionalist)'  .i  l.\..>.  \.  mon  ^oa* 
rltim  du  lirllny,  ]).  ItO  III.  —  Il  lu»  sorn  |MMit-t'lrc  pa.n  siiiis  intérêt 
de  nipproclicr  tout  un  (liiipitro  do  Hovrllcs  (  o/>.  rit.,  p.  46  :  rnp.  ui. 
\h  (irhilrio  primi  itareiitis  \ilac  (n'inmin  voUmlntr  Ih'i  emnnnsitr 
nuinili  limiumn.  )  où  raiitcur  ^i'altm'l)('  à  inrttrc  en  liniiit'rr  l'inHtl- 
tiitioii  huinaiiu'  du  lan^oK'*  •  "  ^'^  *it  hiiic  opcri  inattiruni  Ihipni 
diMiiiis.  non  iiidi'coiis  ruorit  i.sliir  iiiIrtMliiccro  nirntioncin  prinii 
parerilis  \da(>.  Iliijus  ciiiiii  ab  nrbilrio.  |M>rn)iltpnt(>  Do»,  prinin. 
lion  dtihhiin  c>sl,  hiitunni  ^nicri.s  linpia  ninna^it.  qiiar  nlio(|ui 
liaclniiis  nnirnrniis,  rt  iibi<|iH>  forte  Irrrariini  |>ar  rs<M>t.  nl.il  hanr 
s|)iril(is  l)(>i.  iii  aiMlilicatioiu*  Uabyloiiicac  tiirris,  in  ininicn.sa.s  hnjn^ 
iMiiiidi  lin^iias  disscniissct.  Scriptuni  rst  rnini  qiioniain  in  initio 
adduxit  IUmis  nuuMa  torrar  nniniantia  nd  .Xdani.  ut  vidrrrt  quid 
vocnn'l  ca  :  cl  oiniic  (Hiotl  vo<*avH  est  nonien  rjns.  Nani  rt  hir 
uxoron»  cliani  suani.  quia  <'\  os.sibus  et  carne  viri  .sunmta  onsot. 
virapncni  corani  Doo  appcllavit.  Id  ({uidcni  dupirx  uotm  niystr- 
riinn  I<>j.mI.  Prinnnn,  qiKxl  docrat  stcliss(>  in  primo  iKtrrntc,  rt 
UMinrri'  l)«>i.  primai*  lotius  nnmdi  linjfu'ac  volunlariac  inHlitutionis 
arbilrium.  u(  (|ui  sua  sin^ulis  animanlibus.  julx'nlc  I)(h>.  nomina 
|K)suiM-it.  ScTundum.  (pKxl  trsiotur  donatum  a  l)(>o  hominrm  oswc 
libcro  arbitrio,  impiMisunupir  illi  bunr  bonorrm.  ut  sin)(tiias 
mundi  substantias,  |)rop(er  bominom  raclas,  arbitrariis  nominibus 
ind)U(MTt.  Sicut  cnim  ab  arbilrio  Dri,  lilM*ra  ot  .<«|)onlanoa  substan- 
tiarum  onuiium  oript  |M!|MMidit.  ita  nimirum  voluit  snnxitque 
Deus  omnium  nominum.  vocum  et  nppollalionum  ori|nn(^ni  ab 
hominis  (ncmpo  a  primi  parontls)  arbitratu  prollcisci  doIxTe.  •• 

i.  (]r^t's  pour  n'i't'rs.  Mi^me  orlbojrrapbe  un  |)ou  plus  loin.  1. 1\, 
122:  «  Dieu,  qui  a  donné  pour  loy  inviolable  à  toute  cliose  crée  de 
ne  durer  i>crpoluellement.  »  —  V.  l'nppareil  critique. 

2.  Endrokt  soy  =  pour  leur  part.  Locution  fort  ancienne  : 

Oro  ad  li  quena  tmirrit  tei  miilt  que  faire. 

CAaiM.  de  Roi..  'î\73.  «Slit.  !..  OauUer. 

Elle  élail  encore  courante  au  milieu  du  \vi*  siiVIc.  On  trouve 
dans  Amyot.  Atjis  el  Cleomenes  :  «  Vainque  tousjours  endroit  nous 
l'bonncur  plus  tost  que  le  proHt.  »  (Édit.  orig..  1559.  II.  t*  563  v*.  ) 
El  dans  La  Boolie,  \îe$nagerie  de  Xenophon  (1571  )  :  <«   Ils  mour- 
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sont  de  divers  vouloir,  ilz  en  *  parlent  et  écrivent  diverse- 
ment. A  ce  propos  ~,  je  ne  puis  assez  blâmer  la  sotte 
arrogance  et  témérité  d'aucuns  de  notre  nation,  qui 
n'etans  riens ^  moins  que  Grecz  ou  Latins,  deprisent^  et 
rejetent  d'un  sourcil  plus  que  stoïque  ^  toutes  choses 

1.  ils  (C9-97  sauf  80)  —  écrivent  (57,  62,  80)  escrivent  (61,  etc.). 

2.  blâmer  (57,  62,  80),  b'asmer  (61,  etc.). 

3.  nostre   (61-97  sauf  80). 

4.  n'etans  (57,  80),  n'estants  (73),  n'estans  (61,  etc.)  —  rien-moins 
(73-75),  rien  moins  (84-97)  — -  Grecs  (73-97  sauf  80)  —  deprisent  (57,  62, 
80),  desprisent  (61,  etc.). 

5.  rejetent  (57,  62,  80),  rejettent  (61,  etc.)  —  stoique  (57,  61,  62,  80), 
stoïque  (69-75),   qu'e  stoique   (84),  qu'estorque   (92),    qu'estoiquo  (97). 

roienl  de  honte  de  faire  rien  de  vilain  et  de  nieschant,  et  se 
vanteroient  et  ticndroient  fiers,  chacun  endroit  soj,  de  leur  [à  leurs 
capitaines]  rendre  obéissance.  »  (  Édit.  P.  Bonnefon,  p.  155.  ) 

1.  Dans  le  sens  du  latin  inde,  par  là,  par  suite  de  cela,  par  ce 
motif  (  Peuson). 

2.  Transition  familière  à  l'auteur.  Cf.  ci-dessous,  p.  59  et  138. 

3.  Riens  n'est  pas  une  faute  d'impression,  mais  un  archaïsme 
(cas  sujet  singulier:  une  riens  =  une  chose,  res)  encore  fréquent 
au  xvi*^  siècle.  Litthé  en  cite  cinq  exemples  dans  les  Lettres  de 
Marguerite.  —  Cf.  Etienne  Pascfuier,  Rech.  de  la  Fr.  .VIII,  lui 
(«  De  cette  diction,  riens.  »  ),  édit.  de  1723,  I,  col.  853  sqq. 

A.  Dépriser,  forme  populaire,  aujourd'hui  vieillie,  venue  du  la- 
tin deprelinre  :  la  forme  savante  déprécier  n'est  entrée  que  plus 
tard  dans  la  langue.  —  La  Dejfence  nous  ofTre  plusieurs  exemples 
du  verbe  dépriser  :  «  Nostre  langue...  ne  doit  pourtant  estre  depri- 
sée  mcsmes  de  ceux  aux  quelz  elle  est  propre  et  naturelle.  »  (I,n, 
Gi.  )  «  Je  seroy'  bien  d'avis  qu'après  les  avoir  apprises  [les  langues 
anciennes],  on  ne  deprisas/ la  sienne.  »  (I,  xi,  118.)  «  S'ils'entrouvoit 
de  telz...  qui  voulussent  faire  des  braves  et  (/(^priser  toutes  choses 
écrites  en  francoys...  »  (I,  xi,  liO).  —  Cf.  encore  p.  157, 159,  190,  2il. 

5.  De  l'air  hautain  d'un  stoïcien.  «  Sourcil,  pour  gravité  ou  arro- 
gance, bon  en  latin,  non  en  françois  »,  observe  le  Qnintil.  En  effet, 
superciliuin  désigne  souvent  l'air  arrogant  ou  renfrogné  que  don- 
nent au  visage  les  sourcils  haussés  ou  froncés  (Juvénal,  vi,  1(!9  : 
«  Cum  magnis  virtutibus  afCers  grande  superciliiini.  »  —  Martial, 
XI,  II,  1  :  «  Triste  superciliuni  duricfue  severa  Catonis  frons.  »  ).  — 
L'emploi  de  sourcil  dans  ce  double  sens  n'est  pas  rare  au  xvie 
.siècle.  Nous  verrons  plus  loin  du  Bellay  dire  de  la  langue  française 
(II,  v,  234)  :  «  Ce  sera  toy  véritablement  qui  luv  feras  hausser  la  teste 
et  d'un  brave  sourcii  s'égaler  aux  superûes  langues  greque  et  latine.  » 
Guillaume  des  Autelz  écrit  {Repl.  aux  fur.  def.  de  L.  Meigr.)  : 
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ocrites  en  francois  :  et  no  me  puy»  axsez  cmcrvcillcr* 
(le  rclrmij^n*  opinion  d'uucuns  Kcnvan.H.  qui  fienHent 
que  nuslrc  vul^uire'*'  soit  '  incapable  de  toutes  bonnes 

1.  «critos  (57,  62,  80),  escriptoa  (61,  etc.)  —  Trancois  (62,  80),  francoi* 
(57,  etc.)  —  puis  (57-Û7  sauf  80)  —  émerveiller  (57,  62,  80),  eamervdllcr 
(61,  etc.). 

a.  étrange  (57,  62,  80),  estrange  (61,  etc.)  —  tcavans  (57.  62,  80),  ■««- 
vans  (01,  OU,  84-UT),  sçavanta  (73),  ic&vanU  (75). 

«  Certains  autres  de  non  moins  severe  sourcil  se  Taitchcnt  de  voir  un 
nom  propn;  k'H'c  ou  laliu  en  Trançois.  »  (  Kdit.  de  1551,  p.  70.)  Et 
Jodcllc  dans  une  de  ses  CMles  : 

Movquons  nous,  Ljrre,  je  te  prie, 
Mocqiions  noua  des  sévérités 
De  ces  vieux  ioiircih  dttpiles. 
Par  (|ui  tout  ii>uvro  »a  décrie. 

Ivtit.  .Martv-Laveanx,  II,  9(M.) 

(]r.  encore  Hons.M-d  i  itlil.  Hlaiu  heninin.  II.  99).  —  (>;l  emploi 
n'est  pas  niorl  avec  le  xvi*  siècle.  Ainsi  Hoilcau,  Sat.  x,  173  : 

I.u  sourcil  rehausfié  d'or^^ueillcuses  chimères. 

Voltaire.  Siècle  de  Louis  XV,  chop.  ni  :  «  FIcury...  dirigea  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  siuis  jamais  laissi>r  entrevoir  sur  son  visage  ni 
les  soiirct'/s  de  la  llerté  ni  les  fîrlmaces  de  rhy|>ocrisie.  »  —  (^f.  l'ad- 
jectif sourri7/<*ux  (Marty-Laveaux,  Lamjue  de  la  Pléiade,  II,  I3î)). 

1.  S'émerveiller  =  a'élonncr  vivement  comme  d'une  merveille, 
d'inic  chose  pnKllgicusc.  Limu^:  cite  un  exemple  analogue  d'Amyot 
{u  s'èmerreilliT  de  l'incertitude  de  la  mort»).  Le  mot  n'a  plus 
guère  aujourd'hui  que  le  sens  restreint  d'admirer. 

2.  KUipse  cxîurante  au  xvi"  siî'cle  r=;  «  notn*  langue  vulgaire  ». 
On  la  retrouve  à  chaque  instant  dans  la  Deffence.  Elle  est  déjà 
dans  Marot,  Ëpigr.  i.xxvn  : 

L'italien,  dont  la  faconde 
l'oMio  les  vulgaires  du  monde... 

(i::dit.  V.  Jannet.  111.33.) 

(If.  Klienne  Pascpiier.  I.ctlre  à  Turnèbe  {\7Ûii)  :  <•  Et  bien,  vous 
estes  doncquos  d'opinion  que  c'est  perle  de  temps  et  de  |mpier  de 
rédiger  nos  conceptions  en  nostre  vulgaire,  iwur  en  faire  jwrl  au 
public  :  estant  d'advis  (pie  nostre  langage  est  trop  Iws  pour  rixxïvoir 
de  nobles  inventions,  ains  si'ulement  destint;  pour  le  commerce  de 
nos  affaires  domesti(iues  :  mais  que  si  iumis  couvons  rien  de  beau 
dedans  nos  poiclrines,  il  le  faut  exprimer  en  latin.(^>uantù  moy.  je 
seray  tousjotirs  |)ourle  {larty  de  ceux  qui  favoriseront  leur  vulgai- 
re. »  {Letlri's.  I.  II.  édit.  de  1723.  II.  col.  3.  )  Toute  la  lettre  est  à 
lire  :  c'est,  sous  la  plume  de  l'ostpiier.  une  reprise  de  la  Deffence 

3.  Aujourd'hui,  nous  ne  mettons  le   subjonctif  après  croire. 
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lettres  et  érudition  :  comme  si  une  invention  pour  le 
languaige  seulement  devoit  estre  jugée  bonne  ou  mau- 
vaise ^  A  ceux  la  -Je  n'ay  entrepris  de  satisfaire.  A  ceux 

2.  languaige  (80),  langaige  (57,  62),  langage  (61,  etc.)  —jugée  (57-97). 

3.  ceux  la  (57,  62,  80),  ceux  là  (61,  etc.). 

penser,  estimer,  etc.,  que  si  la  phrase  est  interrogalive  ou  néga- 
tive. Nous  dirions  fort  bien  par  exemple  :  «  des  savants  qui  ne 
pensent  pas  que  notre  langue  soit  capable  d'érudition  ».  Au  xvie 
siècle,  très  couramment  on  employait  le  subjonctif,  même  lorsque 
la  phrase  était  affirmative.  On  en  aura  plus  d'une  preuve  par  la 
Deffence  (cf.  p.  129, 143,  150).  —  Sur  cette  construction,  v.  Bcnoist, 
Syntaxe  française  entre  Palsgrave  et  Vaugelas  (thèse,  1877),  p.  90  ; 
Huguet,  Étude  sur  la  syntaxe  de  Rabelais  (thèse,  1894),  p.  193. 

1.  C'est-à-dire  :  comme  si  l'on  no  devait  juger  de  la  valeur 
d'une  invention  (entendez  :  d'une  conception,  comme  dans  la 
phrase  de  Pasquier  citée  p.  51,  n.  2)  que  par  la  langue  qui  l'ex- 
prime. —  Tout  ce  passage  a  fait  l'objet,  à  la  Société  des  humanistes 
français,  le  9  déc.  189G,  d'une  discussion  très  intéressante  (v.  i?uM. 
des  hum.  franc.,  n"  12,  1897,  p.  190).  M.  Bédier,  jugeant  que  ce 
membre  de  phrase  était  obscur  à  cet  endroit,  a  proposé  de  le  dé- 
placer et  de  le  lire  après  les  mots  :  «  toutes  choses  écrites  en  fran- 
cois  ».  De  la  sorte,  dit-il,  <(  les  deux  catégories  d'adversaires  seront 
nettement  caractérisées  :  les  uns  dédaignent  tout  ce  qui  est  écrit 
en  français  (sciences,  arts,  etc.),  comme  si  le  mérite  d'une  invention 
ou  d'une  idée  nouvelle  dépendait  de  la  valeur  de  la  langue  où  elle 
est  énoncée  ;  les  autres  nient  que  le  français  soit  ou  puisse  devenir 
une  langue  «  littéraire  »  ;  et  c'est  contre  eux  qu'est  dirigé  le  livre 
de  du  Bellay  ».  M.  Crouslé  a  contesté  l'utilité  de  la  correction. 
D'après  lui,  l'observation  de  du  Bellay  ne  s'applique  pas  seulement 
aux  premiers  adversaires  :  «  elle  s'applique  aux  uns  et  aux  autres, 
puisque  les  uns  et  les  autres  jugent  du  mérite  des  inventions,  c'est- 
à-dire  en  général  des  idées  et  des  conceptions,  d'après  la  langue 
dans  laquelle  elles  sont  exprimées.  Et  cela  peut  se  dire  surtout  de 
ceux  qui,  comme  Montaigne,  pensent  que  le  langage  français  suc- 
combe ordinairement  à  une  puissante  conception.  Ceux-là  donc 
iugent  que,  quelle  que  soit  l'invention  (c'est-à-dire  la  chose  à 
exprimer),  elle  perd  de  son  prix  quand  elle  est  exposée  en  paroles 
françaises.  »  Tout  en  trouvant  très  ingénieuse  la  correction  de 
M.  Bédier,  il  nous  semble  que  l'interprétation  de  M.  Crouslé 
jette  assez  de  lumière  sur  la  pensée  de  l'écrivain,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  d'introduire  dans  le  texte  de  ce  passage  une  modification  non 
indispensable, 

2.  Aux  délicats  qui,  de  .parti  pris  et  sans  examen,  rejettent  la 
langue  nationale. 
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cy  '  je  veux  bien  •  (s'il  inr^l  possible)  faire  chanper 
d'opinion  par  (piobpics  raisons  que  brefvemcnt^  j'es- 
père (Icduyre  *  :  non  que  je  me  seule  plus  clcr  voyant 
«'U  cela,  ou  autres  choses,  <prj|/,  ne  sont,  mais  pour  <'e 
que  l'allcclion  (piilz  poilenl  aux  langues  eslrangieres 
ne  permet  qu'il/,  veillent^fairesain  et  entier*  jugement 
de  leur  vulgaire. 

2.  »>refvoinent  (57,  62,  80),  bripfvcmcnt  (61,  etc.). 

3.  diduirc  (Gl-97  «auT  80)  —  .cler-voyant  (73,  75,  84,  92),  clair-voyant 
(97). 

4.  qu'ils  (62-97  saafSO)  —  pource  quo  (92,  97). 

6.  qu'ils  (02-97  saaf  80)  —  au  langues  (57, Cl,  02,  69,  80)  —  estnagWM 
(57-97  sauf  80. 
6.  qu'ils  (62-97  sauf  80)  —  veillent  (57,  82,  80),  vueillent  (61,  etc.). 

1.  Aux  snvnnts  chez  qui  le  déduin  de  la  langue  vulgaire  est  une 
opinion  rnisonnée. 

2.  Non  pas  je  consens,  uxah  je  liens  à.  Sens  1res  fm|uenl  dan*  la 
Dejfence.  Ainsi  II.  m.  IJJi  :  »  Je  veux  bien  averlir  ceux  qui  aspirent 
iï  cesle  gloire,  d'inintiter  les  bons  aucleurs  grecz  et  romains.  » 
Cf.  d'autres  exemples,  p.  ir.7.  UV.),  191.  23(5,  273.  mi  331. 

3.  Le  xvi"  siècle  disjùt  hrefremenl  ou  brevement  |)Our  brièt'e- 
menl.  comme  il  tlisiil  bre/vetè  ou  breveté  pour  brih'elé.  V.  plus 
loin  (p.  112.  n.  3)  la  remanpie  sur  brevelé. 

A.  Développer  logiquement. 

5.  Veillent  |)onr  venillent.  Forme  ordinaire  du  subjonctii  pré- 
.sent  dans  la  Dejfence.  Cf.  plus  bas.  II,  ii.  IJMI:  «  Kt  semble  que  par 
les  ecriz  de  ceux  de  son  lens.  il  x^eille  elernizer  son  nom.  »»  Cl. 
aussi  p.  7<»,  191.  3(13.  —  N.  l'apiMUcil  criti(|ue. 

(S.  Impartial.  C'est  un  des  sens  du  latin  intcqcr.  oriirinc  du  mot 
entier. 


CHAPITRE  II 
Que  la  langue  francoyse  ne  doit  estre  nommée  barbare. 

Pour  commencer  donques  à  entrer  en  matière,  quand  ' 

à  la  signification  de  ce  mot  barbare  :  barbares  ancien- 

5     nement  ctoint  ~  nommez  ceux  qui  ineptement  '•"'  parloint 

2.  francoyse  (80),  francoise  (57),  françoise  (61,  etc.)  —  nommée  (57-97). 

3.  doncques  (75,  92)  —  quant  à  (57-97). 

4.  mot  de  barbare  (97). 

5.  etoint  (80),  etoient  (57),  estoient  (61-75,  84),  estoyent  (92,  97)  — 
parloint  (80),  parloient  (57-75,  84),  parloyent  (92,  97). 

1.  Quand  à  pour  quant  à  (du  latin  quantum  ad).  Orthographe 
défectueuse,  blâmée  avec  raison  par  le  Quintll{\.  plus  haut,  p.  25). 
La  faute  se  répète  dans  toute  la  Deffence. 

2.  Etoint,  parloint,  s'efforcoint,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  la  DeJ- 
fence  (sauf  en  quelqties  endroits  où  l'on  peut  soupçonner  des  fautes 
d'impression),  l'auteur  écrit,  à  la  troisième  personne  du  pluriel, 
non  seulement  les  imparfaits  de  l'indicatif,  mais  aussi  les  condi- 
tionnels. Sibilet  avait  dit  dans  son  Art  Poétique,  l,  vi,  f  1-5  r^-v"  : 
«  Pour  te  faire  plus  scur  de  cestc  différence  de  oïent  de  deus  syl- 
labes [voient,  croient,  envoient]  et  oient  d'une  syllabe,  tien  pour  ï-égle 
que  lés  prétéris  imparfais  de  l'indicatif,  comme  battaient,  couraient, 
véoient,  et  cens  qui  sentent  leur  nature,  comme  lés  preteris  aussi 
imparfais  dés  optatif  et  conjunctif,  et  lés  dictions  soient  et  avaient, 
lesquéles  tu  trouves  souvent  en  la  périphiase  dés  autres  temps, 
ont  le  oient  d'une  syllabe  ou  Yé  n'est  tenu  pour  fémenin.  Encor  si 
tu  y  avises  de  prés,  tu  verras  beaucoup  de  gens  lés  prononcer  et 
escrirc  sans  é,  comme  disoint,  saint,  avoint,  cauraint  :  l'opinion 
desquels  n'est  sans  grande  apparence  de  raison.  »  C'est  à  cette  opi- 
nion que  délibérément  s'est  rangé  du  Bellay.  Jacques  Dubois,  dit 
Sylvius,  dans  sa  grammaire  {In  linguani  gallicam  isag^ge,  1531, 
p.  121),  mentionnant  cette  façon  de  prononcer,  la  donne  pour 
vulgaire.  Abel  Mathieu  (Devis  de  la  langue  francoyse,  1559)  la  con- 
sidère comme  fautive.  Si  l'on  en  croit  de  lièzc  {De  francicœ  linguœ 
recta  pronuntiatione,  1584),  elle  avait  cours  surtout  en  Guyenne  et 
Gascogne.  Cf.  Livet,  la  Granim.  franc,  et  les  gramm.  au  xvic  siècle 
(1850),  p.  38,  310,  519.  —  Pour  les  variantes  orthographiques 
que  présentent  à  ce  propos  les  éditions  du  xvi''  siècle,  v.  l'appareil 
critique. 

3.  Nous  dirions  incongrûment,  c'est-à-dire  en  jîéchant  contre  les 
règles  de  la  grammaire. 
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proo.  Car  comme  les  ctrangcrM  vcnan.s  ù  Allicnes  »c(- 
forcoiiil  (le  parler  grec,  ilz  tumboint  Houvcnt  en  ecsic 
voix  '   absurde  p»cÇ«/>a;  •.  Depuis   les  Grec/.  tranMiMii 

1.  c'tranRcrs  (57,  80),  estaogcra  (61),  eslrangen  {02,  etc.)  —  veoâiu  à  ta 
rilh-  .rAtliciu's  (1)7). 

2.  H'elVorroint  (80),  ■'••florcojpnt  (57),  t'efTorcoyent  (0;*),  «'eirorcoiriK 
(61,  69-75, 81),  ■'olTorçoyont  (92, 97)  -  ils  (62-97  sauf  80)  —  tunt>oim  (80). 
tumboient  (57,  62),  tomboioot  (61,  69-75,  84),  toniboyont  ""   "~ 

3.  /"i  Wmm«  (69-75,  84-97)  —  Grecs  (60-97  sauf  8r)). 

i.  Sdii  (le  voix,  d'où  :  mol.  Icrino  (iHtx).  (!f.  Moiitaitfnr.  E»s.  I. 
XIX  :  «  (.)ii  fait  |MMir  à  nos  jjtMis  stniloincnt  do  noiiuiicr  la  mort... 
Par  ce  (pic  tTllr  syllnlx»  rnip|>nit  trop  rudciiicnt  leurs  orcilks.  ri 
que  celle  voir  leur  stMubloil  nialenconlreust*.  les  Hoinnîns  avoieiii 
«pris  de  l'amollir  ou  l'eslendrc  en  |M'rifrazes.  »  (  Kdit.  Oourbet  et 
Royer.  I.  «7.  ) 

2.  Il  esl  bien  nialaiséde  dire  exactement  où  du  Hellay  a  pris  cette 
élymoloj:ie  loule  fanlaisiste  du  mol  barbare.  S'il  ne  la  doit  pas  h 
Dorai,  il  l'a  puis«'><>  sans  doult*  dans  <|uel({u'un  des  nombreux  lexi- 
ques Rréco-latins  (|ui  virenl  le  jour  à  la  Uenaissance.  d'est  ainsi, 
par  exemple,  (pi'on  lit  dans  le  I  Uc  lion  tut  i  rr  i\v  Vahler  dWle.  1537). 
au  mot  {iâpr>apo;  :  «  Itâprix^oi  ab  inilio  dicelNUilur,  (|ui  diniculler. 
aspcre  ac  duriter  hniuerentur,  ul  blaesfis  ballmsipie  dirimus  :  a 
P«p6ap.  absona  voce,  in  (|uam  [MTe^frinl  bomines  Allienis,  (|uuni 
primum  ^ratve  ItHiuiconarentur,  siiepiusincideresolelNUit  :  deinde 
ad  mores  feros  aUpie  asperos  arcommmiari  est  co4*plum.  ut  pro 
duro,  aj^resli  s4«evo<iue  aiTi|)eretur.  "  (lelle  >{lose  se  retnnive  en 
termes  idcntiiiues  dans  d'autres  lexicpies  du  temps,  notamment 
le  Lexicon  tjr.Tco-latiniim  de  (Ilaude  Iktduel  (tîenève.  lâôi)  et  le 
Atlixôv  iXXiivopw|i«ïx<v.  connu  sous  le  nom  de  l.exiijurdes  Ml  (BAIe. 
1565).  On  noiera  que  ces  lexiques,  qui  se  copient  les  uns  les 
autres,  ne  donnent  aucune  rérérence  i\  un  texte  ancien  quel  qu'il 
soit,  d'est  là  s{ms  doute  la  raison  |>our  la(]uelle.  mis  en  défiance. 
Henri  Ksiienne  u'a  mentionn*'*  celte  élymolojfie  (|ue  sous  rt'sorve. 
connue  peu  rationnelle.  Voici  d'ailleurs  tout  le  |>assijre  du  Thésau- 
rus ((Mlil.  (I(>  I57i.  I.  col.  720).  art.  fiipCapo;  :  «  Harltarus.  pronun- 
liatione  >itiosi»  et  insuavi  ulens.  Iileras(|ue  maie  exprimens.  blae- 
sorum  balboruniipie  more.  Ilanc  enim  primam  vocabuli  hujus 
signir.  fuisse  Stralni  I.  Il  s<'ribit.  |>er  onomato|>oeiam  factum 
css«»  addens.  Qutun  aulem  (îracri  (inquil)  lioc  vitium  in  |)ere- 
grinis  lin^uis  anima«lverlerent,  eos  jM'r  convilium  ?ap*i?o'j;  ap- 
pcllare  coeper»mt.  ipiasi  crassilinjjues  mmi  durilin^ues  :  tandem 
vcro  oiimes  qui  di\erso  ab  illis  M'rmone  uterenlur,  lux*  nomine 
appellarunl...  .\.t<{uidam  scripsorunt  perejftinos  homines  Vlhenis 
lingiiam  jîraecam  discenU's.  (pnun  aliquid  ex  ea  proferre  conaren 
lur,  in  banc  voccm  ?ap€a?  subinde  inciderc  stilitos.  Snl  nùhl  mattis 
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tarent*  ce  nom  aux  meurs  brutaux  et  cruelz^,  appellant 
toutes  nations,  hors  la  Grèce,  barbares.  Ce  qui  ne  doit 
en  rien  diminuer  l'excellence  de  notre  langue,  veu  que 

1.  transportèrent  (57-97)  —  mœurs  (73-97  sauf  SO)  —  cruels  (62-97 
sauf  80). 

2-  barbare  (57,  62,  80),  barbares  (61,  etc.)- 
3.  nostre  (61-97  sauf  80). 

rationi  consentaneum  videtur  ut  vox  haec  ab  iis  qui  irridere  illos 
volebant,  fîcta  fuerit,  tanquam  eorum  TpayjaTOfxtav  imitans.  »  — 
On  peut  conclure  delà  :  1"  que  l'étymologic  rapportée  par  du  Bel- 
lay, mais  que  ne  donne  aucun  ancien,  a  sans  doute  pour  auteur 
quelque  lexicographe  de  la  Renaissance,  médiocre  helléniste,  qui 
l'aura  tirée  arbitrairement  du  passage  de  Strabon  (XIV,  ii,  28),  lu 
trop  vite  et  mal  compris  ;  2"  qu'à  son  tour,  notre  auteur  a  lui- 
même  aggravé  la  faute  en  allongeant  pipêap  en  pàpêapaç,  mot  qui  ne 
se  trouve  nulle  part  ailleurs.  On  peut  le  soupçonner  d'avoir  amalga- 
mé, dans  une  lecture  hâtive,  la  fin  de  pâpêap  avec  le  commencement 
de  «  absona  voce  »  :  du  moins,  la  typographie  serrée  et  peu  lisible 
du  lexique  de  Valder  permet  à  la  rigueur  une  telle  confusion.  — 
Je  dois  le  meilleur  de  cette  note  à  la  savante  collaboration  de  mon 
ami  M.  Fougères,  dont  on  sait  la  compétence  lorsqu'il  s'agit  de 
philologie  grecque,  et  je  le  prie  de  recevoir  ici  mes  sincères  remer- 
ciements pour  le  précieux  concours  qu'il  m'a  fourni. 

{ .  D'après  Person,  ce  serait  une  forme  proprement  bourguignonne. 
C'est  une  erreur.  La  vérité,  c'est  qu'à  la  troisième  personne  du  plu- 
riel du  «  prétérit  parfait  indicatif  »  des  verbes  de  la  première  con- 
jugaison, l'usage,  au  xvi"  siècle,  se  partageait  entre  erent  et  arent. 
Palsgraveest  pour  la  forme  en  erent,  Sylvius  pour  la  forme  en  arent. 
Meigretles  donne  l'une  et  l'autre.  Sibilet  (I,  ix,  f  34  r")  conjugue  : 
«  ïlzaimarentyilz  mengearent,  ilzjouarent»,  etc.  Toutefois,  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle,  la  forme  en  arent  tendit  de  plus  en  plus 
à  disparaître.  Abel  Mathieu  écrit:  «  D'avicuns  veulent  suyvreleson 
de  a...  et  prononcer  labourarent,  ce  qui  est  neantmoins  hors  l'usage 
des  myeulx  enseignez  au  langage  francoys.  »  Antoine  Gauchie 
(1575)  est  encore  plus  énergique  :  «  Qui  aimarent  quam  aimèrent 
malunt,  ineptiam  suam  produnt.  »  En  1025,  iNIaupas  notera  la 
forme  comme  dialectale  :  «  Gardez-vous  de  dire  aimarent,  parla- 
rent,  criarent,  à  la  mode  de  Gascongne.  »  Cf.  Livet,  op.  cit.,  p.  Ai), 
93,  96,  311  ;  Thurot,  Prononc.  franc.,  I,  10.  —  Pour  la  correction 
de  transportarent  en  transportèrent,  v.  l'appareil  critique. 

2.  Mœurs  est  ici  masculin,  comme  assez  souvent  au  xvi"  siècle, 
conformément  au  latin  mores.  Sur  le  genre  indécis  de  ce  mot,  v. 
Palsgrave  {Esclarc,  édit.  Génin,  p.  101).  —  Cf.  le  mot  affaire 
(p.  30,  n.  1). 
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ccsle  arrogance  greque,  admiratrice  seulement  (1<  . 
inventions,  n'avoit  loy  ny  privilège  de  légitimer  ainsi 
sa  nation  et  abâtardir  les  autres':  comme*  Anachar- 
sis^  disoit  que  les  Scythes  etoint  barbares  entre  les  Athé- 
niens, mais  les  Athéniens  aussi  entre  les  Scythes*.  El 
quand  hi  barbarie  des  meurs  de  notz  ancéslrcs  eust 

1.  c'est  arrogance  (57,  62,  80)  —  greque  (57,  62,  80),  grecque ^01,  etc.). 

3.  abasurdir  (69-U7  sauf  80). 

4.  etoinl  (80),  etoient  (57),  estoient  (61,  09-75,  84),  eatoyent  (62,  92,  97«. 
6.  mœur»  (92,  97)  —  noz  (57-69,  80),  no»  (73,  etc.)  —  anceatree  (57-87). 

1.  Entendez:  n'avait  ni  droit  ni  privilège  qui  lui  permit  de  pro- 
clamer ainsi  sii  nation  légitime  et  bAtardes  les  autres*.  —  L.e  scn.< 
spécial  il'nbiilanlir  dans  ce  passage  est  à  noter  :  il  signide.  non  pas 
«  rendre  bâtard  »  (par  ime  altération  des  qualités  natives:  ti  abi'i- 
tardir  les  courages  »  ).  mais  «  déclarer  tel  »  (  par  analogie  u\vc  lètjiti- 
mer).  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  l'emploi  de  ce  \erbi.» 
en  ce  sens. 

2.  Comme  =-.  c'est  la  même  pensée  (  à  savoir  que  le»  (irecs  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  se  pro<-Iamer  sui)érieurs  auxaulrr^  jMMiples» 
qui  fnisiiit  dire  à  Anacbarsis... 

3.  Anacbarsis,  pbilos<^pbe  scytbe.  de  race  royale,  réputé  pour 
son  savoir  et  l'austérité  de  ses  nueurs  (  vi«  s.  av.  J.-(I.  ).  Il  vé- 
cut longtemps  à  Atbènes.  en  relations  avec  les  citoyens  l<»s  plus 
éminents  de  cette  ville.  De  retour  dans  sa  |)atrie,  il  voulut  y  in- 
trmluirc  les  lois  de  Solon,  mais  fut  mis  à  mort  jwir  son  propre 
frère,  alors  en  possession  du  trùne.  —  Le  nom  d'.Vnacbarsis  était 
familier  aux  érudits  de  la  Henaissance.  gnkc  aux  opuscules 
de  Plutarquc  (Ttôv  iitri  <to?wv  a-jtJ,«ôatov)  cl  surtout  de  Lucien 
(n*  XXIV.  — x'j6r,{  i^  itpoUvo;  ;  n*  xi.ix.  '\'iix*f9ti  f,  mpï  x^\iM*9i*at\. 
—  C'est  un  personnage  fictif,  descendant  supposé  du  célèbre 
pbilosopbe  et  postérieur  de  deux  siècles,  que  l'abbé  Itartbélcmy 
a  fait  vivre  et  parler  dans  son  Voyage  du  Jeune  Anacharsu  en 
Grèce  (17811). 

4.  Souvenir  de  Plutarque.  ou  plus  exactement  des  Pseudo-PlU' 
tarclien,  'Vnip  tjvtvîta;,  xn  :  «  '()  èï  '.\viyap«Tiî...  ÏX«y«  t«wç  'A*t|v«tov; 
Tcapà  ^xJOai;  ^apSipo-j;.  «ôtmip  tov;  XxCOoi;  iv  toî;  '.\ftr,vxtoi;.  »  — 
Le  mot  était  célèbre.  Krasme  en  fait  mention  dans  son  commen- 
taire de  la  première  épitre  de  saint  l'aul  aux  Corinlbiens:  «  Coh^ 
bratur  et  Anacbarsidis  Scytbae  pliilosoplii  dictiim.  Scythas  barbfi- 
ros  esse  apud  Athenienses,  sed  Alhenienses  ricissim  npud  Scythas.  * 
(Édit.  dcLeyde,  1703.  M.  roi.  Tei».  n.  17.) 
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deu  les  *  mouvoir  à  nous  apeller  barbares,  si  est  ce 
que  °  je  ne  voy  point  pourquoy  on  nous  doive  mainte- 
nant estimer  telz  :  veu  qu'en  civilité  de  meurs,  équité  de 
loix,  magnanimité  de  couraiges,  bref  en  toutes  formes 
5  et  manières  de  vivre  non  moins  louables  que  profi- 
tables, nous  ne  sommes  rien  moins  qu'eux  :  mais  biçn 
plus  ^,  veu  qu'ilz  sont  telz  maintenant,  que  nous  les 
pouvons  justement  apeller  par  le  nom  qu'ilz  ont 
donné  aux  autres.  Encores  moins*  doit  avoir  lieu^ 
10  de  ce  que  les  Romains  nous  ont  appeliez  barbares,  veu 
leur  ambition  et  insatiable  faim  de  gloyre  :  qui  "  taclioint 
non  seulement  à  subjuguer,  mais  à  rendre  toutes  autres 
nations  viles  et  abjectes  auprès  d'eux  :  principalement 

1.  le  mouvoir  {Q2)  —  appeller  (57-97)  —  si  est  ce  que  (57,  G2,  80),  si 
est-ce  que  (61,  etc.). 

2.  pour  quoy  {Œ)  —  doyve  (92,  97). 

3.  tels  (62-97  sauf  80)  —  mœurs  (92,  97). 

4.  courages  (57-97  sauf  80;  —  bref  (57,  (â,  80),  brief  (61,  etc.). 

5.  loiiables  (92.  97). 

6.  profitables  (57,  Çîi,  80,  97),  proufitables  (61,  69-75,  84),  proffitables 
(92)  —  riens  moins  (75). 

7.  qu'ils  (62-97  sauf 80)  —tels  (62-97  sauf 80). 

8.  pouons  (73)  —  appeller  (57-97j  —  qu'ils  (62-97  sauf  80). 

10.  apellez  (57,  Qâ). 

11.  ambicion  (62)  —  gloire  (57-97  sauf 80)  —  tachoint  (80),  tachoient  (57), 
tachoyent  (O^i),  taschoient  (61,   69-75,  84),  taschoyent  (92,  97). 

12.  subjuger  (84,  97). 

1.  Syllcpse  :  le  pronom  les  représente  «  les  Grecs  »,  dont  Tidce 
est  contenue  dans  les  mots  :  cesle  arrogance  greque. 

2.  Si  est  ce  que  =  cependant,  néanmoins.  Locution  constante  au 
XVI'  siècle.  Cf.  plus  bas,  p.  202  et  328. 

3.  Nous  ne  valons  en  rien  moins  Qu'eux,  mais  au  contraire  bien 
davantage. 

4.  Des  Grecs,  du  Bellay  passe  aux  Romains  :  ils  n'étaient  pas 
plus  fondés  que  les  Grecs  à  nous  traiter  de  barbares. 

5.  La  phrase  n'a  pas  de  sujet.  Person  explique  en  suppléant  un 
sujet  vague  :  ceci,  à  savoir  ((  qu'on  nous  doive  maintenant  estimer 
barbares  ».  —  De  ce  que  =  par  ce  motif  que. 

6.  Qui  se  rapporte  à  Romains.  Sur  cette  séparation  du  relatif  et 
de  l'antécédent,  v.  Benoist,  Synt.  franc,  p.  174  ;  Huguet,  Synt.  de 
/?a6.,  p.  131. 
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les     (iailluNS,    tlolll  il/,  oui   K'CCMl    |)lll>  <1<- itiuiU;  «l  tloiii 

maigc  ([iio  (les  autres  '.  A  ce  propos*,  soiigcuiit  l)cauniiip 
(le  foys'  d'où  vient  rpjc  les  gestes  du  peuple  romain 
sont  tant  ceh'bn's  do  tout  le  monde,  voyre  de  si  lon^ 
inlervah'!  '  prelert's  à  ceux  de  tontes  les  autres  nations 
ensemble,  je  ne  trouve^  point  plus  grande  raison  que 


1.  Oauloys  (57,  6i,  80),  Gaulois  (01,  etc.)  —  ils  (62-97  «auf  80). 

2.  iloni mage  (57-y7  sauf  80). 

3.  fois  (57-«J7  sauf  80)  —  de  ou  (57,  80),  d'où  (84-97). 

4.  suiit  (80)  —    cclebrcs  (01-97  sauf  80)  —  voyre  (57.  Gi,  80).   voire 
(61,  etc.). 

5.  intorvalo  (57,   02,  80),    intervalle  (01,  etc.)  —  proféré»  (49,  57,  80), 
proferez  (01,  etc.). 

e.  ireuve  (57,  tii,  80),  trouve  (61,  eUs.). 


!.  A  noter  cri  oihikmI  nnlionni.  Kn  exaltant  »\  flcrrmpnt  \e* 
vieux  (iaulois  et  l<Mirs  ^(Mi^ls  ;rn(MTièi«»s.  (tu  Belliiy  ronlinue  In  Irn- 
dition  des  écrivuins  (|ui  se  sont  ntliiehés  à  oe  |Nuié};>i'><|"<^  •  "'•''*i 
Jean  l.eniairo  de  Helj^es,  llhislrntions  de  (iniilf  «•/  sÛKjiiInrilr:  tir 
Troye  {\'^^)\)-\'A'^)  ;  Jejui  nt^ueliel  de  Poitiers.  Kncieimea  fl  nunlrrnrs 
gennihMjirs  tlt-s  roys  ilr  i'rnnrr  (ir»27),  où  Ton  trouve  un  curieux 
parallèle  entre  les  Uoniiiins  et  les  (îaulois  :  < Guillaume  le  Houille 
d*.\len\"on.  Itrciifil  de  l'nnliqtu'  prèexcelh-itce  de  (iaule  ri  des  Gniiloys 
(154(5)  :  (ùiillaunte  du  Bellay,  seijîneur  de  l.anjrey.  KpUome  de  Van- 
tiquilê  des  Gniiles  et  de  France  (ouvrage  posihunie.  publié  soulenienl 
en  1550,  mais  antérieur  à  janvier  l.'iiS»;  ele.  ("esl  à  la  même  tra- 
dition que  se  rattachent  après  In  Deffenre  —  .sans  {Nirler  «le  <Juil- 
launie  Poslel  et  de  Pierre  llninus  —  les  célèbres  ouvrap's  de  Claude 
Fauchet,  .{ntiiinile:  yanloixes  et  françoises,  et  d'hltienne  Pas<iuier. 
lierherrhes  ilr  la  France. 

2.  (If.  ci-dessus,  p.  .*»(>.  n.  2. 

3.  (le  loin-  de  phrase  rappelle  le  début  du  /V  dralitre  :  ..  (lojri- 
tanti  niihi  saei)en)iniero...  »  — V.  le  nu'^nie  tour  plus  loin.  I.  \.  lit^t. 

i.  Depuis-si  longtemps.  Latinisme  :  «•j- /«/i/o  i/i/«Tivi//o<Tile-I.ive. 
III.  xwvni.  Jl).  —  Cf.  plus  bas.  II.  \ii.  'Mî:  «  1^  France.  !»oit  en 
rcjKJs  ou  en  guerre,  est  de  long  itUervale  à  préférer  a  l'Italie,  ««crvc 
maintenant.  » 

.">.  Olte  forme  arcbaïepie.  qu'on  trouve  encore  dans  l.a  Fontaine 
{Fabl.  Il,  w.  3."»  et  I\.  iv.3)  et  dans  Molière  (  Vi*.  I.  i.  iHi).  et  qui 
est  strictement  conforme  aux  lois  de  la  phonétique  (pr«itvirc  :- 
prouver,  mais  prulMit  -tt  prruve  :   —  mfVvrre  -=  mouvoir,  niais  mo 
Yct  =  meut),  est  la  seule  que  connaisse  du  Bellay.  Sibilet  dit  >«  tu 
trouves  »  {y.  plus  liant,  p.  51,  n.  i^. 
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ceste  cy  ^  :  c'est  que  les  Romains  ont  eu  si  grande  mul- 
titude d'écrivains,  que  la  plus  part  de  leur-  gestes  (pour 
ne  dire  pis)  par  l'espace  de  tant  d'années,  ardeur  de 
batailles,  vastité  ^  d'Italie,  incursions  d'estrangers,  s'est 
conservée  entière  jusques  à  nostre  tens.  Au  contraire 
les  faiz  des  autres  nations,  singulièrement  des  Gauloys, 
avant  qu'ilz  tumbassent  en  la  puyssance  des  Francoys  ^ 

1.  cete  cy  (57),  ceste-cy  (84-97). 

2.  écrivains  (57,  62,  80),  escrivains  (61,  etc.)  —  leur  gestes  (49,  80), 
leurs  gestes  (57,  etc.). 

3.  pour  me  dire  pis  (57)  —  années  (57-97). 

5.  conservée  (57-97)  —  tens  (57,  80),  temps  (61,  etc.). 

6.  faiz  (57,  62,  80),  faictz  (61),  faicts  (69-75,84,  92),  faits  (97)  —Gauloys 
(57,  62,  80),  Gaulois  (61,   etc.). 

7.  qu'ils  (62-97  sauf  80)  —  tUmbassent  (57,  62,  80),  tombassent  (61, 
etc.)  — puissance  (57-97  sauf  80)  — Francoys  (80),  François  (62),  François 
(57,  etc.). 

1.  Ingénieusement,  du  Bellay  va  retourner  contre  les  Romains 
à  la  décharge  des  Gallo-Francs  ce  que  Salluste  avait  écrit  contre 
les  Grecs  à  la  décharge  des  Romains.  Tout  le  passage  qui  suit  est 
imité  de  Salluste,  Catil.  vin,  2-5  :  «  Atheniensium  res  gestae,  sicuti 
ego  aestumo,  satis  amplae  magnificacique  fuere,  verum  aliquanto 
minores  tamcn  quam  fama  fcruntur.  Sed  quia  provenere  ibi  scrip- 
torum  magna  ingénia,  per  lerrarum  orbem  Atheniensium  facta 
pro  maxumis  celebrantur.  Ita  eorum  qui  fecerc  virtus  tanta  ha- 
betur,  ciuantum  eam  verbis  potuere  extollere  praeclara  ingénia. 
At  populo  Romano  numquam  ea  copia  fuit.  » 

2.  Leur,  et  non  leurs,  comme  l'imprime  Person.  C'est  bien  la 
forme  que  réclame  l'étymologie  (illorum).  Du  Bellay  dit  aussi  jus- 
tement, II,  XI,  309  :  «  Les  étrangers  ne  la  prisent  [notre  langue] 
comme  nous  faisons  les  leur.  »  Mais  ailleurs  il  a  tort  d'écrire,  I, 
XI,  153  :  «  Celle  forme  que  leurs  donnarent  premièrement  ces  bons 
et  excellens  architectes.  »  —  Sur  les  variations  orthographiques 
de  leur  à  cette  époque,  v.  Marly-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  II, 
185.  — V.  aussi  l'appareil  critique. 

3.  Ravage  (vastitas).  Le  mot  est  très  rare  en  ce  sens.  Godefuoy 
(Complément)  n'en  cite  qu'un  exemple,  de  Guillaume  Paradin, 
Chronique  de  Savoy e  (1552)  :  «Villages  et  lieux champestres  rédigez 
en  vaslité  et  solitude.  »  —  Montaigne  l'emploie,  mais  dans  le  sens 
de  «  vaste  dimension  »,  Ess.  II,  xii  :  ((  Il  n'est...  aine  si  revesche, 
qui  ne  se  sente  touchée  de  quelque  révérence,  à  considérer  cette 
yas^t^é  sombre  de  noz  églises.  »  (Édit.  Courbet  et  Royer,  H,  3G7.  ) 

A,  Sous  la  domination  des  Francs. 
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et  les  faiz  (les  Fruiicoys  mcsnies  depuis  qu'il/ ont  duniië 
leur  nom  aux  Gaules,  ont  ctdsi  mal  recueilliz,  que  nous 
en  avons  rpinsi  |)(M'<ln  non  sriil(>iii(Mit  la  ^lovre,  mais  la 
mcnioyie'.  A  400%  a  l)i«Mi  nsiW'  l'envie  des  Homains, 
qui  comme  par  une  certaine  conjuration  conspirant 
contre  nous,   ont   exténué'  en  tout  ce  qu'ilz  ont  \)cu 

1.  faiz  (coiuiuo  ci-deaaua,  p.  60, 1.  6)  —  Françoyt  (comme  ci-<lestiu, 
p.  60,  1.  7)  —  qu'ils  (6Jf-97  sauf  80). 

2.  ont  esté  (61-97  sauf  80)  —  recueillis  (57-97  sauf  80).    ' 

3.  gloire  (57-97  sauf  80). 

4.  mémoire  (57-97  sauf  80)  —  à  bien  ardé  (49,  57,  62,  80),  a  bien 
aidé  (61,  etc.). 

6.  qu'ils  (62-97  sauf  80). 

i .  Mèiiic  idiV  chez  lUidé.  Inst.  du  Prince,  xv  :  «  SI  ilopui^  le 
coiniii(>ii('(Mn(Mil  (1(«  rcmpiro  des  roys  do  Fnince,  ou  depuis  l'ar- 
croisscnicnt  d'iccUuy.  il  y  eusl  eu  gens  sçavuiiU.  discrLs  et  Hn- 
quents  eu  Frauce,  et  (|uo  les  roys  cusseul  condijrnement  et  ."M'Iori 
leur  uierite  faict  estiuie  d'eulx,  il  ne  fault  doubler  que  In  nation 
Françoise  ne  fust  trop  plus  estimée  que  nulle  aultre,  après  les 
anciens  Romninins.  (^ar  les  François  onl  faict  moult  de  (frandeïi. 
belles  et  triuni|)liantes  choses,  qui  n'ont  esté  mls<»s  |»ar  escript  avec 
l'ele^ance  et  dignité  à  ce  requises.  »  (  fcdit.  de  ir»17.  p.  02.  )  —  V.{. 
aussi  (iuill.  du  Bellay,  prolo^tic  de  son  Epitome  :  »  SI  en  France 
nous  eussions  eu  un  Tilelive,  il  n'y  eust  entre  les  hystoircs  romaines 
exemple  ou  vertueux  fait,  auipiel  n'eussions  un  respondant.  liât 
ne  desplaise  aux  autres  nations,  destiuelles  je  ne  vucil  en  rien  di- 
minuer la  réputation,  je  n'en  sache  aucune,  en  laquelle  ou  plus 
souvent  ou  plus  lonjr  temps  s«'  soit  fortune  monstnV  aniye  ou 
ennemye  alternativement  :  et  proprement  semble  qu'en  ceste  seule 
nation  françoyse  elle  ayt  voulu  esprouver  l'une  et  l'autre  sienne 
puiss<mce.  pour  à  toutes  autres  donner  exemple  et  miroer.  tant  de 
sui)ortcr  en  magnanimité  et  avecques  force  et  constance  les  infor- 
tunes et  aversitez.  comme  de  soy  gouverner  en  prospérité  avecques 
mod(!8tic  et  atrempance.  Laquelle  chose  (comme  ainsi  elle  soit)  à 
mon  avis  a  donné  à  plusieurs  ocasion  de  grand  merveille,  consi- 
dérant que  bien  mil  ans  ou  plus  France  a  eu  bruyt  et  réputation, 
avant  que  nul.  au  moins  qui  soit  ù  i>stimer.  ayt  mis  la  main  à 
l'œuvre,  pour  escrire  tant  de  faitz  mémorables,  qui  en  icclle  sont 
avenus.  Mais  noz  ancestres  et  fondateurs  du  royaume  naturellement 
(et  connue  par  aventure  alors  estoit  Iwsoing)  furent  tousjours 
trop  plus  inclins  à  faire  qu'à  escrire.  »  (  Kdil.  de  1556.  f  i  v*  3  r*.  ) 

2.  Plus  fort  qu'atlènué  :=  diminué  fortement.  Ce  verbe,  qui  tend 
à  disparaître  dans  le  sens  figuré,  se  rencontre  plusieurs  fois,  d'a- 
près LiTTRÉj  chez  Corneille  et  J.-J.  Rousseau.  Ainsi  (^neille.  'i* 
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notz  louanges  belliques',  dont  ilz  ne  pouvoint  endurer 
la  clarté  :  et  non  seulement  nous  ont  fait  tort^Ov^c^yia, 
mais  pour  nous  rendre  encor'  plus  odieux  et  contemp- 
tibles  ~,  nous  ont  apellez  brutaux,  cruelz  et  barbares. 
Quelqu'un  dira  :  Pourquoy  ont  ilz  exempté  les  Gréez 
de  ce  nom  ?  Pource  qu'ilz  se  feussent  fait  plus  grand 

1.  notz  (57,  80),  noz  (61-75,  84),  nos  (92,  97)  —  louanges  (92,  97)  —  ils 
(62-97  sauf  ;80)  —  pouvoint  (80),  pouvoient  (57,61,  69-75,84),  pouvoyent 
(62,  92,  97). 

2.  ont  faict  (62). 

4.  appeliez  (57-97)  —  cruels  (62-97  sauf  80). 

5.  ont-ilz  (61),  ont  ils  (62),  ont-ils  (69-97  sauf  80)  —  excepté  (75)  — 
Grecs  (69-97  sauf  80). 

6.  Pour  ce  (73,  75)  —  qu'ils  (62  97  sauf  80)  —  feussent  (j57,  62,  80), 
fussent  (61,  etc.)  —  faict  (62). 

Disc.  :  «  Pour  plaire,  il  [le  poëte]  a  besoin  quelquefois  de  rehaus- 
ser l'éclat  des  belles  actions  et  d'exténuer  l'horreur  des  funestes.  » 
Et  J.-J.  Rousseau,  Conf.  XI  :  «  La  réflexion  que  je  fais  ici  peut 
exténuer  mes  loris  dans  leurs  efîels,  mais  c'est  en  les  aggravant 
dans  leur  source.  » 

t.  Guerrières  {bellicus).  Le  mol  bellique,  employé  déjà  par  Ber- 
suire  et  d'un  usage  assez  courant  aux  xiv«  et  xv^  siècles  (v.  Gode- 
froy),  n'est  pas  rare  dans  les  écrits  de  la  Pléiade  : 

Ceux  qui  sont  employez  aux  affaires  helliques 

Sont  ceux,  comme  aussi  sont  tous  ministres  publiques, 

Qui  méritent  le  plus  d'estre  recompensez. 

Du  Bellay,  Disc,  au  Roy  sur  la  Poésie,  1558  ou  1559. 
(Édit.  Marty-Laveaux,  I,  213.)  J 

Et  là,  changeant  ma  plume  en  quelque  grande  pique, 
Hardy,  je  me  ru'ray  dans  la  presse  bellique. 

Ronsard,  Hymne  au  Card.  de  Chastillon,  1555. 
(Édit.  Blanchemain,  VI,  276.) 

.  Cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  I,  tl2.  —  Cet  adjectif 
ne  semble  pas  avoir  survécu  au  xvi^  siècle. 

2.  Méprisables  (conteniptibilis).  Le  mot  se  trouve  deux  fois  encore 
dans  la  Deffence.  Ainsi  II,  m,  197  :  «  Certainement  ce  seroit  chose 
trop  facile,  et  pourtant  contemptible,  se  faire  éternel  par  renom- 
mée, si  la  félicité  de  nature  donnée  mesmes  aux  plus  indocles, 
etoit  suffisante  j)0ur  faire  chose  digne  derimmortalilé.  »  Cf.  adieu 
au  Lecteur,  p.  347.  —  Contemptible,  qui  remonte  au  xnie  siècle 
(GoDEFUOY,  Complément),  est  employé  par  Calvin,  Pasquier,  La 
Noue,  L'Hospilal,  d'Aubigné,  Monlaigne,  Charron,  Malherbe,  Cor- 
neille. Vaugelas  le  trouvait  «  dur  »  et  Th.  Corneille  «  absolument 
insupportable  »  (Littué).  <■<  11  vieillit  »,  déclare  l'Académie  en 
1694.  Il  existe  encore  aujourd'hui. 
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tort  qu'aux  Grccz  mcsmcs,  dont  il/  avoint  cinpi-uiité 
tout  ce  (|n'il/.  avoint  de  bon,  uu  moins  quand  '  aux 
sciences  et  illuslialion  de  leur  lan^nie  •*.  Ces  raysouM 
me  semhlenl  sulVisanles  de-'  faire  entendre  ù  tout  équi- 
table estimateur  ^  des  cboses,  que  noslrc  lanj^nie  (  fiour 
avoir  elé  nommés  barbares  •'•  ou  de  noz  ennetnys  ou 
de  ceux  qui  n'avoinl   luy  •'  de   nous  bailler^  ce  nom  ) 

l.OrecH  (69-97  sauf  80)  —  ils  (G2-9T  sauf  80)  —  avoint  (80),  avoient  (57, 
61,  6l»-75,  84).  avoyenl  (62,  02,  97). 

2.  qu'ils  (62-*J7  nauf  HU;  —  aToiot  (comme  ci-dcMua,  1. 1)  —  an-moins 
O'i)  —  quant  (57-97). 

3.  raisons  (57-97  sauf  80). 

6.  avoir  esté  (61-97  sauf  80)  —  nomm««  (49),  nommés  (57,  80),nomm«« 
(62)  —  nommée  barbare  (61,69-75,  84-97)  —  nos  (84-97)  —  ennemys  (57, 
i^,  80),   ennemis   (61,    etc.). 

7.  avoint  (comme  ci-dessus,  1.  1). 

(.  V.  plus  haut.  p.  Tii,  n.  I. 

2.  Biulé  p«Mis.iit  (pip  la  Innpic  m.  im-  il«*s  Romains  étnil  <-  nalii- 
rolle  vl  Ic^filimc  lill«'  >  de  la  langue  jî'*<?f<I«c.  V.  Inst.  du  Prince,  iv, 
édit.  <l«'  I."i'i7.  p.  25. 

3.  Du  Bellay  dit  aussi  suffisant  n  : 

|{i>irartl<>s  ilonf<|'  >i  suniMuit  je  suys 
A  vous  louer. 

Olice,  n.  VI  flMO). 

La  construcllonr  suffisant  de  esl  un  archaïsme.  (lommyncs.  Mim. 
i,  xni  :  «  Nous  sommes  snuffisans,  nous  tcnnns  ensemble,  de  non» 
retirer  jusques  es  marches  de  llenault.  on  de  Picardie,  ou  en 
Hour;:on};ne.  »  (Kdit.  M''*"  Dupont.  I.  102.)  —  Litthi>  cite  encore 
des  exemples  de  ce  tour  dans  Uéjjnier  {Sut.,  vi.  311»  el  Molière  {Dèp. 
am.  II.  M.  l'A). 

\.  Cf.  plus  bas.  II.  II.  1711  :  "  Ouehiues  uns,  ou  trop  Iniqups  ou 
trop  sévères  estimateurs  îles  chos«'s...  » — Ce  mol.  qui  »'cst  sub- 
slilné  au  vieux  mot  estimeur,  remonte  nu  moins  au  xo"  •'i«Vle  : 
M.  Delhoulle  en  cite  un  exemple  de  \M\\\  {Dict.  Gèn.  ). 

.').  Nouvelle  syllepsc  :  l'accord  s*>  fait  avec  ridi*edo /imiji  miitriiue 
dans  nnstre  laïujue.  —  Dès  I.*»!»!,  les  éditeurs  ont  corrigi^:  «  pour 
avoir  été  nommée  Ixirlxtre  ».  V.  l'appareil  critique. 

(1.  .li'oiV  loi  r-r.  avoir  droit.  On  a  déjà  vu  plus  haut,  dans  le  m^ic 
chapitre  (  p.  57  ):  "  Ceste  arrojrance  jîreipie...  n'aiw/  loy  ny  privi- 
lège de  légitimer  ainsi  sa  nation.  »  Montaigne  écrit  de  même.  E$s. 
I.  wii  :  «  Il  est  (h'S  jMHiples...  on  les  maris  on/ /ojr  de  les  vend  n' 
I  leurs  fennnes|.  si  elli»s  sont  stériles.  »  (  Mit.  Courbet  et  Iloyer,  I. 
12».) 

7.  liaillcr  ^  donner.  Très  Tréquent  dans  U  vieille  langue,  cl  de 
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ne  doit  pourtant  estre  deprisée  \  mesmes  '  de  ceux 
aux  quelz  elle  est  propre  et  naturelle,  et  qui  en  rien  ne 
sont  moindres  que  les  Giecz  ou  Romains^. 

1.  deprisée  (57-97). 

2.  aux  quelz  (57),  ausquelz  (61),  aux  quels  (62),  auxquelz  (80),  ausquels 
(69,  etc.). 

3.  Grecs  (69-97  sauf  80). 

nos  jours  encore  dans  le  pai'ler  populaire.  Cf.  plus  bas,  p.  91,  238, 
250,  298. 

1.  Cf.  ci-dessus,  p.  50,  n.  4. 

2.  Mesmes  =  surtout.  Très  fréquent  au  xvie  siècle.  V.  d'autres 
exemples,  p.  104,  176,  250,  274,  287. 

3.  Le  Quintil  juge  ainsi  ce  chapitre  :  «  Entendu  aussy  que  ton 
œuvre  est  de  genre  doctririal,  et  principalement  justice  pour  ensei- 
gner %  si  est  ce  que  je  n'y  \oy  aucune  méthode  didascalique,  ne  les 
lieux  d'icelle  gardez,  comme  un  certain  thème  simple  ou  com- 
posé, définition,  division  ou  partition,  causes,  effectz,  aflîns'',  con- 
traires :  ains  me  semble  une  commentation  °  de  diverses  pièces 
assemblées  sans  ordre  et  point  ne  se  suyvanles,  en  passant  de  l'ori- 
gine des  langues  à  la  barbarie  et  à  la  déclaration  du  nom  de  bar- 
barie, et  du  nom  aux  peuples,  et  puys  du  peuple  aux  noms.  Et 
après  avoir  proposé  de  la  langue,  ratiocines  des  mœurs  et  coutume 
ou  gestes,  et  de  sermocinal  devenir  moral  et  historial  ".  Ou  il  fail- 
loit  raisonner  selon  le  tiltrc  preflx  sur  la  déclaration  étymologique 
de  Strabon  au  quatorzième  livre  de  ce  mot  barbare,  et  que  c'est  : 
puys  poser  nostre  langue,  paroUe  et  prononciation  n'estre  point 
telle,  pource  la  concluant  n'estre  barbare  :  non  pas  aller  extrava- 
guer  en  la  civilité  des  mœurs,  loix,  équité,  magnanimité  des  cou- 
rages françois,  et  commémoration  de  leurs  gestes  :  desquelles  cho- 
ses n'est  icy  question,  et  ne  font  rien  à  la  langue  estre  dite  barbare 
ou  non  barbare,  mais  bien  au  peuple.  Et  puys  finalement  de  ces 
choses  impertinentes  tu  conclus  inconsequemment  en  la  langue, 
n'estre  barbare.  Brief,  pour  le  reduyre  en  forme  syllogistique,  tu 
ratiocines  ainsi  : 

«  Barbare  est  qui  prononce  mal  la  langue,  ou  latine,  ou  la 
sienne  propre. 

«  Or  les  François  ont  esté  et  sont  autant  civils  en  mœurs  et  loix, 
courageux  en  faitz  et  gestes,  que  les  Grecs  et  Rommains. 

«  Donc  la  langue  françoise  n'est  point  barbare. 

a.  C'est  le  texte  des  éditions,  mais  il  est  bien  obscur  et  doit  être  fautif.  C'est 
d'ailleurs  le  cas  de  tout  ce  passage.  Au  lieu  do  iustice,  ne  pourrait-on  lire  insti- 
tué 1 

b.  Affinités  (affinis)  :  s'oppose  à  contraires. 

c.  Dissertation  (commentatio). 

d.  Sic.  Faut-il  lire  deviens  ? 
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«Vela  lonsyllogisme  eu  Friseromorum',  ou  lu  ne  t'es  pas  aviM*. 
que  en  ïxm  et  vniy  syllogisiue  on  moyen,  rornic  et  figure^,  doit 
cstre  es  propositions  gnrdé  en  niesmc  si^tnilinnce  le  Irrnie  que  les 
(linlecticicns  nppt'llent  mviliiim,  qui  moyenne  la  conséquence  de  la 
coiuliision  aux  prcmises.  Lt  non  sinilement  en  cest  endroit:  mais 
en  pliisicins  autres  tu  es  ainsi  inconse(iu<-nt,  les  chapitres  et  pro* 
pos' ne  (iependanl  l'un  de  l'autre,  mais  ainsi  mis  comme  ils  vc- 
noient  de  la  pensée  en  la  plume,  et  de  la  plume  au  papier  :  tcllc> 
mcnl  (juc  tout  l'œuvre  est  s;ms  jiropos  et  certaine  consistencc*. 
sans  thème  proposé  et  certain,  s'uis  ordre  methodiipie.  sim»  trco- 
nomie,  sans  but  final  avisé,  s^ms  contimielle  poursuite  et  sans  con- 
s!M|uonce,  tant  en  l'criivrc  universel  (pie  eu  chacune  piirtic  et 
chapitre  (riceluy,  et  ar^umens  des  chapitres.  l*arquoy  en  cest  en- 
droit cecy  te  sera  dit  m>e  fois  pour  toutes,  (le  que  toy  mesmc.  en 
lisant  ton  œuvre  et  le  recognoissiud,  diras  ou  entendras  cstrc  vray  : 
sinon  que  de  toy  mesme  lu  sois  trop  amy  admirateur.  »  —  .Malf^é 
sj»  forme  scolasticpie,  à  la  fois  prétentieuse  et  bavarde.  le  Qaintil  a 
raison  :  du  Hellay  raisonne  de  travers.  Notre  lan^ie  n'est  |>as 
barbare,  dil-il  :  ce  reproche  de  barl)arie.  (pie  nous  ont  fait  lesCJrecs 
et  les  Ilomains,  nous  ne  le  méritons  mdiement  :  ni  dans  les  mœurs 
ni  dans  les  lois,  nous  ne  sommes  leurs  inférieurs.  Mais  il  est  clair 
((u'ou  ne  saurait  conclure  delà  non  barbarie  des  lois  et  des  nueurs 
à  la  non-barbarie  du  langape.  —  Dans  sa  lettre  «  au  seigneur  Ca- 
mille »  (  l.*»iJl  ),  publiée  par  M.  Kmile  Hoy.  Jacques  de  Beaunc  rai- 
sonne plus  justement.  lors(pril  dit  à  projMS  des  Ilomains.  qui 
nous  ont  traités  de  barbares:  «  Il  leur  plaist  nous  nonuner.  car 
nt'est  advis  n'y  ha  autre  raison  pounpioy  puissent  dire  ou  estimer 
nostrc  langu(!  barbare,  (pu  se  peull  rédiger  jMir  reigle,  et  dont 
le  bien  parler  se  peull  congnoistre  et  séparer  du  faulv.  connue  il 
peull  en  leur  endroit  :  et  aussi  (lui  s'escript  entièrement  et  en  tout 
(■(>  qu'elle  dit  aussi  bien  que  la  grecque  ou  latine.  >>{Iiev.  d'hUl. 
Ut.  de  laFr.,  iit'tr..  p.  i'tl.  » 


a.  Ou  plutôt  Friil^^ollln^unt  i  V.  Logique  de  i'ort-Iioyat,  3*  part.,  chnp.  Tin;. 

b.  lM>f>:  .1  en  miyeimf  formo  et  llguro*. 

c.  J'adopto  le  t  >xto  do  1505  :  ir>ô6  donna  •■  les  chapitres  propos  ■  >>anR  •/ . 

d.  1&&&  :  «  sans  propos  de  certaine  consisteuce  ». 


CHAPITRE   III 

Pourquoy  la  langue  francoyse  n'est  si  riche 
que  la  greque  et  latine. 

Et  si  nostre  langue  n'est  si  copieuse  ^  et  riche  que  la 
greque  ou  latine,  cela  ne  doit  estre  imputé  au  default 
d'icelle,  comme  si  d'elle  mesme  elle  ne  pouvoit  jamais 
estre  si  non  pauvre  et  stérile  :  mais  bien  on  le  doit 
attribuer  à  l'ignorance  de  notz    majeurs',    qui   ayans 

2.  francoyse  (80),  francolse  (57),  françoise  (61,  etc.). 

3.  grecque  (62-97  sauf  80). 

4.  notre  (57). 

5.  grecque  (62-97  sauf  80)  —  default  (57,  62,  80),  défaut  (61,  etc.). 

7.  si  non  (57,  d'Z,  80),  sinon  (61,  etc.). 

8.  notz  (57,  80),  noz  (61,  62),  nos  (69,  etc.)  —  ayans  (57,  62,  80),  aians 
(61,  etc.). 

1.  Abondante  {copiosa).  Ce  mot  revient  dans  la  Deffence  associé 
plusieurs  fois  à  riche,  comme  ici  même  :  «  Tout  ainsi  que  ce  feut 
le  plus  louable  aux  anciens  de  bien  inventer,  aussi  est  ce  le  plus 
utile  de  bien  immiter,  mesmes  à  ceux  dont  la  langue  n'est  encor' 
bien  copieuse  et  riche.  »  (I,  vni,  104.)  «  Combien  qu'ilz  [les  Grecs  et 
les  Romains]  feussent  sans  comparaison  plus  que  nous  copieux  et 
riches...  »  (II,  vi,  252.)  —  Copieux  est  d'un  usage  courant  au  xvie 
siècle. 

2.  Nos  ancêtres.  Latinisme  :  majores  nostri.  —  11  est  curieux  de 
retrouver  chez  Sibilet  (I,  n,  début)  la  même  expression  qu'emploie 
du  Bellay  :  «  L'ancienne  pauvreté  de  nosti'c  langue  françoise  ou 
l'ignorance  de  noz  majeurs...  »,  etc.  — Cette  ignorance,  le  Qaintil  ne 
l'admet  pas  :  «  Tu  accuses  à  grand  tort  et  trcsingratement  l'igno- 
rance de  noz  majeurs  que  au  9.  chapitre  "  moins  rudement  tu  ap- 
pelles simplicité,  lesquels  noz  majeurs  certes  n'ont  esté  ne  simples, 
ne  ignorans,  ny  des  choses,  ny  des  paroUcs.  Guillaume  de  Lauris, 
Jean  de  jNIeung,  Guillaume  Alexis,  le  bon  moine  de  l'Yre  '',  Messire 
Nicole  Oreme,  Alain  Charticr,  Villon,  Meschinot,  et  plusieurs  au- 

a.  V.  plus  loin,  p.  110. 

b.  Le  principal  ouvrage  de  Guillaume  Alexis  porte  pour  titre  :  Le  grant  blason 
de  faulses  amours  fait  et  composé  par  frère  Guillaume  Alexis,  religieux  de  Lyre  et 
prieur  de  liusy. 
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(  comme  dicl  quelqu'un  ',  parlant  des  anciens  Hoinains  ) 
en  plus  grande  recoinniendcilior»  le  l)i(Mi  faire  que  le 
hjpii  dijc.  cl  mieux  a\man.s  laiss(M'  à  leur  p(j.slerilé  les 
exemples  <le  vertu  que  les  préceptes-,  se  sont  privez 
de  la  glo>re  de  leurs  bien  fait/-',  et  nous  du  fruicl  <le 
rinunilatioii  d'iceux,  cl  par  mesme  moyen  nous  ont 
laissé  in)slrc  Iaiif4:ue  si  pauvre  et  nue,  (pi'elle  a  besoing 
des  ornement/ et  (  s'il  fault  ainsi  parler)  des  plumes 
d'aiilniy*.  Mais   qui  voudroit   dire  que   la  grequc  et 

1.  .licl  (r>7,  62,  80),  dit  ((il,  etc.). 

2.  grande  (il*)  —  n-coinrn.nniliition  (84-97). 

3.  .iyni«ii8  (07,  62,  80  97).  airaans  (61,  etc.)- 

4.  dis  precep'O»  (8-1-^7). 

5.  gl.iic  (r.7-y7  sauf  bO)  Mon  faitz  (57,  60),  bien  faiclz(G2),  bieiufâictz 
(61),  bi.-ii»faici8((i9),  bicii»-f).i«  t»  (7a,75),  biens-fait»  (84,97),  bienfait»  (92). 

6.  iiiiiniialion  (7,  62,  80).  imiiatiun  (61,  etc.)  —  moien  (61). 

7.  nue  (r>7,  62,  80),  nue  (»»l,  etc.)  -  besoin  (84-97). 

8.  onioments  (61,  69,  73),  ornemcns  (75,  84-li7)  —  et  omis  (92)  — 
s'il  faut  (75,84-97). 

9.  prêt  que  (62^  75,  84-97). 

tros  n'ont  point  moins  bien  osciil.  no  de  moindres  et  pires  choses, 
en  la  langue  de  ienr  temps  propre  et  entière,  non  peregrine,  et 
potn-  l'ors*  de  bon  nioy  et  bonne  mise,  que  nous  à  présent  en  In 
nosire.  » 

1.  Sallusle.  Ciilil.  vni. ,'»  :  «  Optunms  qiiisque  facereqnnnidicere. 
sna  ul>  aiiis  bene  factn  landari  qunm  ipsealiornm  narraremalebat.  » 

2.  (;r.  Jaeqnes  de  Heawne,  dans  sa  lettre  «an  .s*'ignenr  Camille  » 
(15iU):  <<  ...  Onl.v  niesnies  de  (|ui  nous  sonunes  destendnz  ont 
heu  par  plusieurs  siècles  lanlasie  ([ue  lescripre  et  manier  livres, 
en  queUpic  coupnoissnnce  que  peult  estre,  cstoit  chos«*i)ernicieuse 
et  donnnageable  au  peuple  qui  se  vouloit  renommer  |M>r  armes 
et  faict/  victorieu.x,  pensant  (connue  je  croy)  que  trop  plus  estoit 
aisé  d'escripre  chose  mémorable,  cpie  d'icelle  n'cstoit  l'ctivutcr, 
el  que  parvenant  à  l'allaire  ne  mancoit  jamais  de  dis<Mir  qui  se 
senloil  heureux,  pour  se  perpétuer,  la  povoir  laisser  jwr  escript.  » 
(Hev.  (ihisf.  lilt.  de  la  /•'/•.,  II!'.».".,  p.  2iO-2il.) 

3.  li'wn  fnil:  hauts  faits.  bell(*s  actions  (c'est  le  vrai  sens  du 
h\{\\\hfnt'j'mla).  Kmpl«)yé  déjà  par  Kroissart  (d'après  I^ittriv'). 

\.  Même  idée  et  même  image  dans  la  dédicace  de  la  /ï/ie/orù/ii." 
Framboise  d'.Vntoiue  l'ocliu  à  la  reine  d'Kcoss»?  (  1555)  :  «  Mailame. 
il  plaira  à  votre  grandeur  excuser  la  pauvreté  de  notre  langue,  «pii 

n.  1^05  :  pour  tors. 
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romaine  eussent  tousjours  été  en  l'excellence  qu'on  les 
a  vues  du  tens  d'Homere  et  de  Demosthene,  de  Virgile 
et  de  Ciceron^  ?  Et  si  ces  aucteurs  eussent  jugé  que 
jamais,  pour  quelque  diligence-  et  culture  qu'on  yeust 
peu  faire,  elles  n'eussent  sceu  produyre  plus  grand 
fruict,  se  feussent  ilz  tant  eforcez  de  les  mettre  au  point 
ou  nous  les  voyons  maintenant  3?  Ainsi  puys-je  dire 
de  nostre  langue,  qui  commence  encores  *  à  fleurir 
sans   fructifier,    ou  plus   tost,    comme  une  plante    et 

1.  esté  (61-97  sauf  80). 

2.  à  vues  (49)  —  veues  (57,  62,  80-92),  veuës  (61,  69-75,  97)  —  tens  (57, 
62,  80),  temps  (61,  etc.). 

3.  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs  (6i,  69-75,  84,  92),  autheurs  (97). 

5.  elles  ne  eussent  (57,  62,  80)  —  sçeu  (97)  —  produire  (61-97  sauf  80). 

6.  feussent  ilz  (57,  80),  feussent  ils  {62),  lussent-ilz  (61,  69,  73),  fussent- 
ils  (75,  84-97)  —  eforcez  (57,  62,  80),  eiforcez  (01,  etc.)  —  poinct  (61-97 
sauf  80). 

7.  où  (84-97)  —  puis-je  (57-97  sauf  80). 

8.  notre  (57)  —  encore  (73-97  sauf  80). 

9.  plustost  (84-97). 

n'estant  encores  à  gTand  peine  sortie  hors  d'enfance,  est  si  mal 
garnie  de  tout  ce  qu'il  luy  faut,  qu'elle  est  contrainte  d'emprunter 
les  acoulrementz  et  (s'il  faut  ainsi  parler)  les  plumes  d'autruy 
pour  ce  {sic)  farder  et  acoutrer.  >> 

1.  Cf.  Geoffroy  Tory,  Jer  livre  du  Champ  Jleury,  f»  4  v":  «  SU 
est  vray  que  toutes  choses  ont  eu  commancement,  il  est  certain 
que  la  langue  grecque,  semblablement  la  latine  ont  este  cjuelque 
temps  incultes  et  sans  reigle  de  grammaire,  comme  est  de  présent 
la  nostre,  mais  les  bons  anciens  vertvieux  et  studieux  ont  prins 
peine  et  mis  diligence  a  les  reduyre  et  mettre  a  certaine  reigle, 
pour  en  user  honnestement  a  escripre  et  rédiger  les  bonnes 
sciences  en  mémoire,  au  proufQt  et  honneur  du  bien  public.  » 

2.  Au  sens  du  latin  diligentia  =  soin  zélé  qu'on  prend  d'une 
chose. 

3.  Du  Bellay  compare  volontiers  les  langues  à  des  plantes  qu'il 
faut  cultiver.  Celte  image,  qui  lui  tient  lieu  d'argument,  va  se 
poursuivre  jusqu'à  la  fin  du  chapitre.  L'auteur  la  reprendra  cliap. 
VII  et  IX,  p.  99,  102,  122. — Pasquier  se  sert  d'une  image  analogue. 
Lettre  à  Turnèbe  (1552)  :  «  Toute  terre,  ores  que  grasse,  ne  rapporte 
aucun  fruict  :  aussi  ne  fait  une  langue,  si  elle  n'est  cultivée.  » 
(Édit.  de  1723,  II,  col.  5.) 

4.  Encores  =  à  cette  heure.  C'est  le  sens  étymologique  {hanc 
horam). 
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\orgclle',  n'a  point  encores  flcnry,  tanlscfanlt  '  qn'clle 

0     ail  appori»'  loiil  le  fniicl  (prrllo  pouroil  bien  produyro. 

1^^^      li  CIcla    ccrlaineinciil  non  poiu'  le  dcfaiill    de   la    nature 

'  ^-'\f*'^'**''"^d'e\\c,  aussi  apte  à  engendrer  que  les  autres  :  mais  |)our 

la  coulpe  ^  de  ceux  qui  l'ont  eue  en  garde,  et  ne  l'ont 

cullivc'e  à  suffisance  ^  ains^  comme    une  plante  sau- 

>aige,  en  ccluy''  mesmcs  dcscrlou  ellcavoit  commence 

1.  encoros  (57-1)7)  —  fleuri  (97)  —  tant  s'en  fault  (61-75  sauf  62),  taat 
s'en  faut  (8-1-5/7). 

2.  pourroit  (57-97  sauf  80)  —  produire  (61-97  sauf  80). 

3.  tlofaut  (75,  84-97). 

6.  eue  (57,  62.  75,  80),  eue  (61,  69,  73,  97),  eue  (81,  92). 

6.  cultivée  (57-97). 

7.  sauvage    (57-97  sauf  80)  —   nicsmes  (57,  62,  S0\.  n"v,.,n  i,',\^  etc.) 

—  où  (75,  84-97). 

t.  Vergette,  diminutif  de  verge:  tige  mince  et  flexible  comme 
xuu*  b;>j;u(*lte.  Le  mol  est  donné  par  R.  Estienne  {Dict.  fr.-lat.,  2* 
étlil.,  15'i9:  «  Ver  gel  te,  vinjuUi.  »). 

Pour  la  CAgo  et  l'oitoau  j«  tous  metiro  un  panier 
Gcntoment  enlacé  do  vrryeltu  d'oiier. 

KonsarU,  Egl.  m,  l&.'ij. 

(^Mit.  Blanchcmaiu.  I\  . 

I\onsard  dit  ausjJi  vergelelle  (VI.  395  >. 

2.  Nous  dirions:  «  tant  s't'.n  faut  ».  cornflion  qu'ont  cru  devoir 
faire  les  éditeurs  postliutncs.  V.  l'apiMueil  criticpie. 

IJ.  Faute  {culpa).  Archaïsnn'.  —  Dans  la  langue  théologique,  la 
fOH/p<' est  la  souillure  du  péciié  (piifait  perdre  la  grâce  (v.  Litthk  i. 

—  Nous  disons  encore  faniilirronient  :  battre  sa  coulpe. 

i.  Du  Bellay  revient  sur  l'icUr  qui  connnence  le  chapitre,  la 
né^lligcncc  regn^llable  apportée  par  <<  nos  majeurs» à  cultiver  leur 
laugue.  H  y  reviendra  encore.  Il,  n,  191  :  <<  J'ay  bien  voulu  ^  Lecteur 
studieux  (le  la  langue  l'rancoyse)  demeurer  longuement  en  cete 
partie,  qui  te  semblera  (peut  estre  )  contraireà  ce  quej'ay  promis: 
veu  que  je  no  prise  assez  liaullemenl  ceuxqni  tiennent  le  premier 
lieu  en  nostre  vulgaire,  qui  avoy' entrepris  de  le  louer  etdeflendre. 
Touleslbys  je  croy  que  lu  ne  le  trouveras  |)oint  étrange,  si  tu 
considères  que  je  ne  le  pins  mieux  défendre,  qii'atribuant  la  f)ou- 
vrtié  il'icetuy,  non  à  son  i>ropre  et  naturel,  mais  à  la  négligence  de 
ceux  qui  en  ont  pris  le  gouvernement.   • 

r».  V.  plus  haut,  p.  ÎH.  n.  (!. 

0.  Sur  l'emploi  de  celui  comme  adjectif  au  xvi*  siècle,  y.  Mu- 
guet, Synt.  de  liab.,  p.  94. 
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issee  I     v^ 


à  naitre,  sans  jamais  l'arrouser,  la  tailler,  ny  defendr 
des  ronces  et  épines  qui  luy  faisoint  umbre,  l'ont  lais 
envieillir  '  et  quasi  mourir.  Quelles  anciens  Romains  / 
eussent  été  aussi  negligens  à  la  culture  de^  leur  langue,  / 
quand  premièrement  elle  commença  à  pululer^.   pour/ 
certain-'  en  si  peu  de  tens  elle    ne    feust    devenue  si 
grande.  Mais  eux,  en  guise  de  bons  agriculteurs  ^,  l'ont 
premièrement  transmuée  ^  d'un   lieu   sauvaige  en  un 

1.  a  naitre  (49)  —  naistre  (61-97  sauf  80). 

2.  espines  (61-97  sauf  80)  —  faisoint  (80),  faisoient  (57,  61,  69-75,  8t), 
faisoyent  (62,  92,  97)  —  umbre  (57,  62,  80),  ombre  (61,  etc.)  —  laissée 
(61-97). 

4.  eussent  esté  (61-97  sauf  80). 

5.  commença  (57,  62,  80),  commença  (61,  etc.)  —  pululer  (57,  62, 
80),  pulluler  (61,  etc.). 

6.  tens  (57,  80),  temps  (61,  etc.)  —  feust  (57,  62,  80),  fust  (61,  etc.) 
—  devenue  (61,  69). 

8.  transmuée  (57-97)  —  sauvaige  (57,  62,  80),  sauvage  (61,  etc.). 

1.  Vieux  mot,  fiéquent  chez  les  poètes  de  la  Pléiade  (v.  Marty- 
Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  II,  304).  Ce  verbe,  dont  Littué 
cite  encore  des  exemples  empruntés  à  Régnier  et  Malherbe,  ne 
figure  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  lG9i  :  elle  l'a 
repris  dans  celui  de  1791!. 

2.  Proprement:  «pousser des  rejetons»  (pullulare),  d'où  «  s'ac- 
croitre,  se  développer  »,  comme  en  ce  vers  d'un  chant  royal  de 
Jean  Marot  : 

Son  nom  reluyt  et  sa  vertu  pululle. 

(Édit.  de  La  Haye.  1731.  in-1-2,  V,  ÎOô.^ 

II  signifie  d'ordinaire  «  se  multiplier  abondamment  et  rapide- 
ment ».  Du  Bellay  l'emploie  déjà  dans  ce  sens: 

Icy  mille  forfaitz  pullulent  à  foison. 

Regrets,  s.  cxxvii. 

3.  Certainement.  Archaïsme  qu'on  trouve  encore  dans  Cor- 
neille, Ment.  IV,  vn,  1343: 

Il  ne  l'aima  jamais.  —  Pour  certain  ?  —  Pour  certain. 

Familièrement,  nous  disons  encore  pour  sûr. 

4.  C'est-à-dire  :  à  la  façon  de  bons  agriculteurs.  Locution  très 
ancienne  {Saint  Alexis,  xi'  s.,  str.  30:  «  Ore  vivrai  en  guise  de 
tortrele  »). 

5.  Double  idée  de  changement  et  de  transport  (  trans  +  mutare  ).  Le 
mot  est  ancien  dans  la  langue. 
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(l(>ii)osti(|uc  :  puis  aftlii  que  plus  toHtet  mieux  cllc|)eu8t 
ri'iK'tinoi'.  (*()n|>iiiit  à  l'eiitoiir  les  iiintiles  rameaux,  l'ont 
|)our  échange  diceux  restaurée  '  de  nnncaux  franc/,  et 
domestiques,  magistralement-'  tirez  de  la  langue  greque, 
les  quel/  soudainement  se  sont  si  bien  entez  et  fai/  5 
semblables  à  leur  fronc.  que  désormais  n'apparuissent 
plus  adoplil'/,  mais  naturel/.  De  la  sont  nëes  en  la 
langue  latine  ees  fleurs  et  ces  fruictz  colorez  de  cete 
grande  clo([ucnce-'',  avec(|ue8  ces  nombres  et  cete  lyaison 
si  artificielle*,  toutes  les  quelles  choses  *,  non  tant  de  ^;l  10 
propre  nature  que  par  artifice,  toute  langue  a  coutume 


1.  à  fin  que  (01,  09-75),  afin  que  (M-W)  —  plustost  (92). 

3.  échange   (57,   62,  80),  cschange  (61,  etc.)   —  restaurée  (57-97)  — 
francs  (62,  73,  75.  8-J-i)7). 

4.  grecque  (62,  73,  75,  84-97). 

5.  lesquelz  (61,  62),  lesquels  (69-97  sauf  80)  —  faiz  (57,  62,  80\  faiclz 
(61,  69),  fails(73,  etc.). 

6.  ne  apparoissent  (57,  62,  80). 

7.  a.lopijz  (57,  62,  80),  adoplifz  (61),  adoplifs  (69^75,  84,  97), 

(92)  —  naturels  (62-97  sauf  80)  —  De  là  (73-97  aauf  80)  -  neea  i   .  .  :  . 

8.  fruictz  (57,61,  80),  fmicU  (62-75,  92),  froiu  (84,  97)—  ceste  (61-W 
sauf  80). 

9.  nvccqucs  (57.  62,  80),  avec  (61,  etc.)  —  coste  liaison  (61-97  sauf  80). 

10.  lesquelles  (61-97  sauf  80). 

11.  a  coustume  (61-97  sauf  80). 


i .  Ce  mot  implique  l'idée  d'une  répnralion.  Pour  rom|)cnsor  ce 
qu'olio  p(>rdait  par  rémoiidage,  les  Romains  ont  greffé  sur  cette 
plante  «[u'élait  la  langue  latine  de  jeunes  rameaux  pleins  de 
sève. 

2.  «  On  abuse  bien  aujourd'hui  de  ce  mot  magistralement,  et  on 
l'emploie  à  tt)ut  propos:  il  est  très  français,  on  le  voit,  et  dans  sa 
droite  acception,  sous  la  plume  de  du  Bellay.  »  (  Sainte-Beuve.  Soav. 
Lwid.,  Mil.  303.) 

3.  Cesjlfurs,  cesftuictz,  cete  éloquence,  etc.  Pour  cet  emploi  du 
démonstratif  emphatique,  cf.  ci-dpssus,  p.  3-i,  n.  1. 

i.  Cette  liaison  si  artistique  des  idées  et  des  mots,  ce  que  les 
Grecs  apiK'laient  (rivOiai;  cl  les  Latins  conjunctio.  —  Dans  la  même 
phrase,  artifice  =  art.  Sens  très  fréquent  au  xvi»  siwlc. 

5.  Siu-  celte  manière  tout  à  fait  latine  de  joindre  deux  proposi- 
tions par  le  moyen  du  relatif,  v.  Benoist,  Synt.  Jran^.,  p.  188; 
Huguel.  Synt.  de  Rab.,  p.  138. 
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de  produyre^  Donqucs  si  les  Grecz    et  Romains,    plus 
diligens  à  la  culture  de  leurs  langues  que  nous  à  celle 

1.  produire  (61-97  sauf  80)  —  Doncques  (62,  75,  84-97)  —  Grecs  (62- 
97  sauf  80). 

1.  «  Cela  est  impropre  et  faux:  car  tout  ainsi  qvic  la  terre  d'un 
vergier  (afin  que  je  suyve  ta  métaphore)  ne  produit  pas  le  nombre 
des  plantes,!  ne  l'ordre  quincuncial  des  arbres,  ny  la  lyaison  dos 
entes  et  treilles,  ains  toutes  ces  choses  le  travail  de  l'hortulan' 
les  y  adjouste  et  adréce  :  ainsi  la  langue  ne  produit  d'elle  mesme 
ne  les  nombres  ne  les  lyaisons,  qui  ne  font  rien  à  la  richesse  et 
abondance  de  la  langue,  sinon  à  l'ornement  et  sonorité,  ains  est 
l'orateur  qui  ainsi  bien  les  scet  adiécer,  ordonner  et  conjoindre. 
D'avantage  ces  nombres  et  lyaisons  d'ond  tu  fais  tant  de  mine  et 
mystère,  pour  les  cuyder  par  aventure  avoir  apprins  et  entenduz 
par  la  lecture  ou  cscriture  du  bon  rhcloricicn  maistrc  Jaques 
Loys  ",  ne  sont  aujourd'hviy  ny  entenduz  ny  cogneuz  ny  observez, 
au  moins  bien  peu,  en  la  langue  latine,  comme  tresbicn  l'ont 
deinonstré  Erasme  et  Melanchthon.  Vu  contraire,  en  la  françoise 
(que  tu  en  dis  estre  despourveuc)  y  sont  observez,  bien  cogneuz 
et  entenduz  les  nombres  et  lyaisons  inventez  premièrement  en 
Grèce  par  Thrasymac  de  Ghalcedoine  et  Gorgias  Leontin  de  Sicile, 
Théodore  Bizantin,  et  puys  par  Isocrat  tempérez  et  modérez.  Car 
ceux  nombres  que  Ciceron  en  l'Orateur  parfait"  leur  attribue,  qui 
sont  pair  contre  pair,  semblables  fins,  contraires  et  c[uarreures, 
que  sont  ce  autres  choses  sinon  les  nombres,  rymcs,  cadences 
unisonantes,  rencontres  et  croy sures  de  nos  vers  françois,  avec  les 
lyaisons  des  couppes  et  des  syllabes  quatre  à  quatre,  six  à  six,  et 
au  contraire  ?  Comme  les  exemples  mcsmes  qu'il  en  ameine  et  les 
escx'its  de  Isocrat  en  peuvent  tesmoigncr.  Mais  tu  semblés  celuy 
qui  cerche  son  asne  et  est  monté  dessus.  Et  en  faisant  semblant  de 
illustrer  la  langue  françoise,  tu  l'obscurciz,  et  ^enrichis  les  autres 
pour  l'apouvrir,  luy  ostant  ce  que  est  à  elle,  au  moins  par  por- 
tion de  communauté.  Mais  tu  ne  le  pensois  pas  aiftsi  estre.  »(Q.  H.) 

a.  Hortulan  =  jardinier  {hortulanun) . 

b.  Ni  La  Croix  du  Maine  ni  du  Yerdier  ne  mentionnent  ce  Jacques  Loys.  Peut- 
être  (?)  est-ce  un  ancêtre  de  Jean  Loys  (1553-1610),  père  de  Jacques  Loys  (1585- 
1611),  tous  deux  natifs  de  Douai,  tous  deux  auteurs  do  poésies  (Douai,  1612,  in-8) 
dont  quelques-unes  sont  dans  le  goût  des  rhétoriqueurs.  Sur  ces  Loys,  v.  Goujet. 
Bibl.  Franc.,  XIV,  179-187  ;  et  surtout  la  thèse  latine  de  M.  Potez,  Qiialis  floreret 
apud  Duacenses  res  poetiea  gallice  scripta  (1897),  chap.  v,  p.  97-118. 

c.  V.  YOratof,  dont  le  Quintil  s'inspire  ici,  notamment  xii-xiir  et  lu.  Cicéron  y 
passe  en  revue  les  divers  procédés  rythmiques  introduits  dans  la  prose  par  les 
rhéteurs  grecs  :  «  pair  contre  pair  >>  =  paria  paribus  relata  (tdOXwXa)  ;  •  sembla- 
bles fins  »  =  siniiliter  desinentia  (ôfAOïOTÉXsuTa)  ;  «  contraires  >>  =  contraria  con- 
trariis  opposita  (àvTtôSTa).  Pour  le  sens  do  «  quarreures  »  (coupes),  v.  plus  loin, 
p.  289,  n.  4. 
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de  la  noslre,  n'oiil  peu  Irouxcr  en  icclles.  si  non 
aveaiucs  j^rand  labeur  et  industrie,  ny  grâce,  py  nombre^ 
ny  finahlomcnl  '  aucune  rIo(|uence,  nous  devons  nous 
einorvcillcr  ^  .»4i  noslrc  vulgaire  n'est  si  riche  conune  il 
pourra  bien  estre,  cl  de  la  prendre  occasion  de  le  5 
nioi)riser  coinino  chose  vile  et  de  polit  prix?[j.e  lens 
viou(ha  (peut  eslre),  et  je  res|)crc  moyennant  la  bonne 
destinée  IVancoyse,  que  ce  noble  et  puyssant  royaume 
obtiendra  à  son  tour  les  resnes  de  la  monarchie-'',  et  que 
noslro  lan^fue  (si  avecques  Francoys*  n'est  du  tout-  10 
ensevelie  la  langue  francoyse)  qui  commence  encor"^  à 
jeter  ses  racines,  sortira  de  terre,  et  s'elcvera  en  telle 
hauleurel  grosseur,  qu'elle  se  poura  égaler  aux  niesmes 
Grecz  '  et  Romains,  produysant  comme  eux  des  Ilo- 

1.  sinon  (6I-D7  aaufSO). 

4.  esnierveiller  (73,  75,  97). 
6.  do  là  (57-97). 

6.  niespriser  (61-07  sauf  80)  —  prix  (57,  62,  80),  pris  (61,  etc.)  —  teas 
(57.  80).  temps  (61,  etc.\ 

7.  raoionnant  (61,  09-75.84). 

8.  destince  (57-97)  —  Trancoise  (62),  francoyse  (80),  françoise  (57,  elc.) 
—  puissant  (57-97  sauf  80). 

'  0.  les  règnes  ih)  la  monarchie  (62). 

10.  François  (')2),  Françoys  (80),  François  (57,  etc.). 

11.  fr.incoi9c  (comme  ci-dessus,  I.  8)  —  encor  (84-97). 

12.  jeter  (80),  jecter  (62),  jeiter  (57, te.)  —  s'eloTera  (57,  80),  t'enleven 
(62).  jt'eslevera  (61,  etc.). 

13.  que  elle  (62)  —  pourra  (57-97  sauf  80). 

14.  Grecs  (6',>-l»7  sauf  80)  —  produisant  (57-97  sauf  80). 

i .  Finnblemenl  est  la  forme  qu'on  rencontre  presque  toujours 
au  XVI*  siècle  pour  Jinnlenwnt.  La  Deffeiu'»'  on  fournit  «l'antre» 
exeniples  :  cf.  p.  tii,  155.  321. 

2.  \  .  ci-dessus,  p.  .')!,  u.  I. 

3.  DoMÙnalion  universelle.  Du  Bellay  rive  pour  sa  patrie  une 
fortune  pareille  à  celle  de  Uonie. 

1.  François  Ur,  dont  l'auteur  fera  l'éloge  dans  le  chapitre  suivant. 

5.  Tout  ù  fait.  Cf.  ci  dessus,  p.  37.  n.  3. 
(».  Même  sens  que  plus  haut,  p.  <»fl.  n.  4. 

7.  C'est-à-dire  :  aux  Grecs  mi^mes.  Cf.  quelques  lignes  plus  bas: 
la  mesme  Pythô  =  Pithô  môme.  Corneille  écrit  encore,  Cid.  II.  n.399  : 

Sais-tu  quo  ce  vieillard  fut  ta  mimi  ttertm  ? 
V.  d'atitros  exemples,  p.  7r»,  (\7y,  131,  2ft2. 
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mères,  Demosthenes,  Yirgiles  et  Cicerons,  aussi  bien 
que  la  France  a  quelquesfois  produit  des  Pericles  \ 
Nicies,  Alcibiades,  Themistocles,  Césars  et  Scipions  ". 

1.  Demostenes  (84,  92)  —  quelquefois  (61-97  sauf  80). 

1.  Sur  cette  façon  de  franciser  les  noms  propres  ou,  comme  dit 
du  Bellay,  de  les  <(  accommoder  à  l'usaige  de  son  vulgaire  »,  v.  plus 
loin,  II,  VI,  255. 

2.  Cette  dernière  phrase,  où  l'écrivain  nous  donne  l'exemple 
d'une  période  bien  soutenue,  ne  manque  pas  d'éloquence. 


CIIAIMTUE  IV 
Que  la  langue  francoyse  n'est  si  pauvre  que  beaucoup  l'estiment. 

Je   n'estime   pourtant    iiostre    vulgaire,  tel  (|u'il  est 
inaintouant,  oslrc  si  vil  et  abject,  corunic   le  font  ces 
auibicicux  admirateurs   des  langues  grcque  et  latine  ^      5 
qui  ne  penseroiul,   et  feusseni  \h'  la  niesme  Pjlhô'', 

2.  tVancoiso  (57),  francoyse  (80),  frnnçoise  (61,  etc.). 

5.  ambitieux  (57-97  saaf  62)  —  grecque  (62-U7  sauf  80),  grecquM  et 
latine»  (92). 

6.  puaseroint  (80),  ponseroient  (57-75,  84),  penseroyent  (9Î,  97)  — 
fousseat  i]z(57,80),  feussent  ils  (62),  fuaieut-ilz  (61),  fasaenl-ils  (69,  etc.) 
—  Pithfl  (69-97  sauf  80). 

1.  «  Tu  csdi!  ceux  là,  car  lu  uofais  aulro  chose  jMr  loul  l'œuvrr, 
inosnie  au  second  llvif,  quo  nous  InduiiT  h  grccîî«*r  cl  latiniser 
en  françoys,  vilupiM-anl  lt)usjouis  noslro  forme  de  poésie,  comme 
vile  et  iH>|)ulaire.  attribuant  à  iceux  toutes  les  vertus  et  louangen 
de  bien  dire  et  bien  escrire.  et  par  comparaison  d'iccux  monstres 
la  povrelc  de  noslre  langue,  siuis  y  remédier  nullement  et  sans 
l'enrichir  d'un  seul  mot,  d'une  seule  vertu,  ne  bref  de  rien,  sinon 
que  de  promesse  el  d'espoir,  disant  (pi'elie  |)Ourra  estre,  qu'elle 
viendra,  (pTeile  sera.  etc.  Mais  (pioy  ?  quand,  el  conunenl  ?  Ksi 
cela  *  défense  el  illustration,  ou  plustot  olTenseet  denijrralion?(^r 
on  loul  U)n  livre  n'y  a  un  seul  clia|>itre,  non  pas  unr  seul»*  mmi- 
lence,  monstrant  (pieUiue  vertu,  lustre,  ornenient,  ou  louan^rede 
nostrc  langue  fran^oise,  combien  qu'elle  n'en  soit  dégarnie  non 
plus  que  les  autres,  à  (pii  le  bien  s^'ail  cognoistre.  »  (Q.  II.) 

2.  Ce  tour  s'esl  mainlenu  jusque  dans  Corneille  : 

Vous  le  ilcvoz  haïr,  et  fit-il  votre  père. 

Héracl.  V.  il,  1098. 

Je  vengerai  aur  vous,  •/  futtus-rotu  mon  pÀre, 

Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère. 

Unacl.  V,  m,  171». 

3.  l'itl^«^  même  lîtîtOt,'».  persuasion).  Fille  de  Vénus,  d'après  la 
fable,  Pilliô.  ([ue  les  Homains  nommaient  Suada,  marchait  dans 
son  cortège  en  com|K)gnie  des  (îrAces.  —  Pour  la  place  de  l'at^jec- 
lif  même  devant  le  nom,  cf.  ci-dessus,  p.  73,  n.  7.  . 

a.  1^5  :  est  e*  là. 
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déesse  de  persuasion  \  pouvoir  rien  dire   de  bon,  si 

n'etoit  en  langaige  étranger  et  non  entendu  du  vulgaire. 

Et  qui  voudra  de  bien  près  y  regarder,  trouvera   que 

nostre    langue   francoyse    n'est  si  pauvre,    qu'elle  ne 

5      puysse  rendre  fidèlement  ce  qu'elle  emprunte  des  autres, 

si  infertile,  qu'elle  ne  puysse  produire  de  soy  quelque 

.    fruict  de  bonne  invention,  au  moyen  de  l'industrie  et 

diligence  des  cultiveurs  "  d'icelle,  si   quelques  uns  se 

treuvent  '  tant  amys  de  leur  païz  et  d'eux  mesmes,  qu'ilz 

10      s'y  veillent  '  employer  '.  Mais  à  qui,  après  Dieu,  rendrons 

1.  déesse  (57-97). 

2.  si  n'etoit  (57,  80),  si  n'estoit  (61-73,  84-97),   si  ce  n'estoit  (75)  — 
langaige  (57,  62,  80),  langage  (61,  etc.)  —  estranger  (61-97  sauf  80), 

3.  vouldra  (57,  62,  80). 

4.  francoyse  (80),  francoise  (6?),  françoise  (57,  etc.). 

5.  puisse  (57-97)  —  fidellement  (97). 

6.  puisse  (57-97  sauf  80)  —  produyre  (57,  62,  80),  produire  (61,  etc.). 

7.  fruit  (84,  97)  —  moien  (61). 

9.  se  trouvent  (73-97  sauf  80)  —  amys  (57,  62,  80),  amis  (61,  etc.)  - 
paix  (57,  61,  69-75),  pais  (62),  paiz   (80),  pays  (84-97)  —  que  ils  (62). 
10.  veillent  (57,62,  80),  veuillent  (61,  69-75),  veulent  (84-97). 

1.  Cf.  Budé,  Inst.  du  Prince,  xin  :  «  Persuasion,  que  les  Grecs 
appellent  Pytho.  »  (Édit.  de  1547,  p.  57.) 

2.  Vieux  mot,  qu'on  trouve  dans  Oresme  :  <(  les  cultiveurs  des 
terres  »  (thèse  de  Meunier,  p.  171).  — Sur  ses  diverses  formes  dans 
la  vieille  langue,  v.  Godefroy,  art.  Coutiveor. 

3.  Pour  celte  forme,  v.  ci-dessus,  p.  59,  n.  5. 

4.  Veuillent.  Cf.  plus  haut,  p.  53,  n.  5. 

5.  En  proclamant  que  le  français,  «  tel  qu'il  est  maintenant  », 
n'estimas  aussi  pauvre  que  beaucoup  l'estiment  (v.  début  du  chap.), 
du  Bellay  n'a  pas  tort,  et  son  opinion  peut  se  défendre  par  de 
bonnes  raisons  ;  mais  quand  on  presse  un  peu  son  argumentation, 
on  s'aperçoit  qu'à  la  faveur  d'une  équivoque,  il  transiDorte  à  l'a- 
venir ce  qu'il  semblait  dire  du  présent.  Notre  langue  n'est  pas  à  ce 
point  «  infertile»  qu'elle  ne  puisse  produire  de  bons  fruits,  si  l'on 
veut  bien  la  cultiver  (cf.  plus  bas,  même  chap.  :  «  Nostre  langue 
n'ha  point  eu  à  sa  naissance  les  dieux  et  les  astres  si  ennemis, 
qu'elle  ne  puisse  un  jour  parvenir  au  point  d'excellence  et  de  per- 
fection, aussi  bien  que  les  autres  »  ).  Elle  n'est  pas  pauvre,  à  ses 
yeux,  en  ce  sens  qu'elle  est  capable  de  s'enrichir.  L'argument  est 
spécieux  et  quelque  peu  contradictoire.  —  Vingt  ans  plus  tôt 
(1529),  Geoffroy  Tory,  au  second  livi-e  de  son  Champ  Jleury,  avait 
proclamé  plus  franchement  que  notre  langue  pouvait  marcher 
l'égale  des  autres  langues  :  «  Jen  voy  qui  veulent  escripre  en  grec 
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nous  grâces  d'un  tel  bénéfice  *,  si  non  ù  noslrc  feu  bon 
loy  cl  pcrc  Francoys,  premier  de  ce  nom  et  de  toutes 
vertuz' ?  Je  dy  piciniiM',  (rinilaiit  cpril  a  en  son  noble 
royaume  prciiiiercinenl  reslilut*  tous  les  bons  ars  et 
sciences   en   leur  ancienne   dignitë^:  et  si  ^  a  nostre 

1.  sinon  (01-97  sauf  80). 

2.  François  (Gi),  François  (57,  01,  09-97). 

3.  vertus  (57-97  sauf  80). 

4.  ars  (57,  62,  80),  arU  (01,  etc.). 

5.  et  si  à  (49). 

cl  en  latin,  cl  ne  .scnvenl  eniores  pas  bien  perler  francois...  11  nie 
semble,  soubz  correclion.  quil  seroil  plnsl)oau  a  niif?  FrancoU 
cscriprc  en  francois  quen  autre  lan^^age.  tant  |)our  la  senretc  de 
son  dict  langage  francois,  ([ue  pour  décorer  «mi  nation  ut  enrichir 
sa  langue  doniesliciue.  ^/«jj  esl  ntissi  belle  et  bonne  que  une  antre, 
quant  elle  est  bien  couchée  par  escript  »  (f*  12  r*).  Kt  plus  loin  : 
«Jcscaycpiil  y  a  mains  bons  esperits  qui  escriroient  voluntirrs 
beaucop  de  bonnes  cboses,  silz  pensoient  les  pouvoir  bien  faire  en 
grec  ou  latin,  et  neanmoin;,'s  il/  sen  déportent  de  paour  de  y 
faire  incongruyte  ou  autre  vice  ([uil/.  doublent,  ou  ilz  ne  veulent 
cscripre  en  francois,  i)ensant  «pie  la  langue  francoi.sc  ne  soit  |mia 
assez  boimc  ny  élégante.  Saulve  leur  lionneur,  elle  est  une  des  plus 
belles  et  gracieuses  de  toutes  les  langues  humaines  »  (  r*  21  r"  ). 

1.  Bienfait  (  benejicium  ).  Le  mot  pris  en  ce  sens  est  ancien  dan.sia 
langue.  V.  I.itthk,  (pti  cite  notamment  deux  exemples  d'Oresmc. 

2.  (Construction  un  peu  singulière.  L'auteur  joue  sur  le  mot 
premier.  C'est  avant  tout  par  ses  «  vertus  »  (au  sons  du  latin  rir- 
tûtes,  qualités  intellectuelles  et  morales  )  (pie  !»•  n>i  François  a 
mérité  il'ùtro  appelé  François  premier. 

3.  En  sa  qtialilé  de  «  père  des  lettres  »  «-l  «le  pmlectcur  des 
arts,  François  I"  (  ir>l.'i-ir>i7)a  reçu  de  ses  contemporains  d'abonl. 
puis  des  écrivains  postérieurs,  les  j)lus  fervents  éloges.  Les  |kh.*I«*s 
de  la  Pléiade  ne  tarissent  pas  siu*  son  compte.  Pour  m'en  tenir  à 
du  Bellay,  voici,  entre  autres  exemples,  conunent  il  l'exalte  dans 
l'ode  XV  du  Recueil  de  Poésie  (lôiîh.  iutilul«'>e  /<i  Louamje  du  feu 
roy  Francoys  et  du  treschrestien  roy  Henry  : 

C'est  luy  qui  a  do  co  beau  »ipclo  ioi. 
Comuio  un  soloil,  tout  obscur  colaiiri, 
Ostant  aux  yuulx  des  bons  espriu  <to  Franco 
I.c  noir  bandeau  do  l'aveuttlc  ignorance. 
C'est  luy  premier  i|ui  du  double  coufieau 
A  ramoné  dos  Muscs  lo  troupeau. 

(Èdit,  .Marl,v-I.aveaux.  I.  S6I.) 

Cf.  des  déclarations  analogties  dans  la  Prosphoneniatique  de  1549 
(1.  225-22(5)  et  la  Musagnœomachie  de  1550  (I.  112). 

i.   H(  si.  (I;iu<  la  vi»Mlle  iiuiirutv  «iiiruilie  prosipu»  (onjoius  p>ntr- 
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langaige,  au  paravant  scabreux*  et  mal  poly,  rendu 
élégant,  et  si  non  tant  copieux"  qu'il  poura  bien  estre, 
pour  le  moins  fidèle  interprète  de  tous  les  autres  ^  Et 

1.  langaige  (57,  62,  80),  langage  (61,  etc.)  —  au  paravant  (57,  62, 
69,  80),  auparavant  (61),  au  par-avant  (73,  etc.). 

2.  pourra  (57-97  sauf  80). 
3   toutes  les  autres  (75). 

tant.  Il  a  parfois,  comme  dans  cette  phrase,  le  sens  d'ainsi  (c'est  le 
sens  étymologique  :  et  sic).  Cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade, 

II,  358.  —  Sur  l'inversion  du  complément,  si  fréquente  au  xvi'' 
siècle,  V.  Benoist,  Synt.  franc.,  p.  170  ;  Huguel,  Synt.  de  lîab., 
p.  400. 

1.  Apre  et  rude,  raboteux  (sca(>rosus).  Cf.  plus  bas,  II,  iv,  207: 
«  Distile  avecc[ues  un  style  coulant  et  non  scabreux  ces  pitoyables 
élégies.  »  —  Le  mot  est  pris  au  propre  dans  cette  phrase  de  Bel- 
leau  :  «  On  découvre  les  [pierres  précieuses]  contrefaittes...  au 
toucher,  quand  elles  sont  bossues,  aspres,  scabreuses  et  grume- 
leuses. »  {Discours  des  pierres  précieuses,  1576,  édit.  Gouverneur, 

III,  22.  ) 

2.  V.  plus  haut,  p.  C6,  n.  1. 

3.  François  I""  a  fait  beaucoup,  aux  yeux  de  du  Bellay,  pour  la 
langue  nationale,  en  favorisant  les  traductions  d'auteurs  anciens. 
Et  c'est  un  fait  qu'il  eut  toujours  en  estime  singulière  ce  genre  de 
travail.  Il  encouragea  ceux  qui  s'y  livraient  en  les  récompensant 
par  quelque  charge  auprès  de  sa  personne,  en  les  nommant  valets 
de  chambre  ou  secrétaires.  Il  tira  de  sa  <(  librairie  »  de  Fontaine- 
bleau, pour  les  faire  imprimer,  les  traductions  manuscrites  pré- 
sentées à  son  prédécesseur  par  Claude  de  Seyssel  {Thucydide,  1527  ; 
Xénophon,  lo2d  ;  Diodore,  1530;  Eusèbe,  1532;  Appien,  1544).  Il 
commanda  lui-même  au  poète  Hugues  Salel  la  traduction  d'Ho- 
mère, et  c'est  sur  ses  ordres  qu'Amyot  commença  celle  de  Plu- 
tarque.  Les  «  translateurs  )>,  connaissant  a  le  grand  zèle  du  roy  à 
ouyr  et  veoir  tous  bons  autheurs  traduitz  en  langue  françoise  » 
(épitre  dédie,  de  la  traduction  de  Lactance  à  François  P',  par 
René  Famé,  1547),  lui  dédiaient  àl'envi  leurs  «  versions  »,  Clément 
Alarot  la  Métamorphose  d'Ovide  (  1533  ),  Etienne  Dolet  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron  (1543  ),  Lazare  de  Bail  VHécube  d'Euripide  (  1544  ), 
Hugues  Salel  les  dix  premiers  chants  de  l'Iliade  {lo\o),  Jacques 
Peletier  les  deux  premiers  chants  de  l'Odyssée  (1547),  etc.  Je 
trouve  dans  l'épître  en  vers  adressée  à  François  P',  en  tète  de 
l'Androgy ne  de  Platon  par  Antoine  Iléroët  (1542  ),  quelques  vers 
qui  seront  le  meilleur  commentaire  du  passage  de  notre  auteur  : 

Soubz  vostre  nom,  soubz  vostre  bon  exemple, 
On  peult  venter  ce  Koyaulme  tresample 
De  n'estre  moins  en  lettres  fleurissant 
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qu'uinsi  suit',  pliilosophes,  historiens,  mcdii  iii.s  ,  p«M 
les,  orateurs  grecz  cl  Iulin»  onl  opris  à  parler  francoU^. 
Que  (lira\-Je  des  Ilebrcux?  Les  saintes  lettres  donnent 
ample  lemoingnni^e  de  ce  que  je  d^*.  Je  laisseray  en 

1    et  quo  ainsi  buit  (75)  —  medicins  (57,  80),   médecins  (tfl,  etc.)  — 
poètes  (57,  02,  80),  pootcH  (01,  etc.)- 

2.  grecs  (62-\n)  —  et  grecs  et  latins  (75)  —  «pris  (57,  80),  aprios  {(tt), 
appris  (01,  etc.)  —  françois  (57-1*7  s.iuf  62). 

3.  dirai-jo  (80)  —  Hebiieur  (SO.'.Ci  —  sainctes  ^61-97  «aiif  80). 

4.  tesmoignagc  (57-U7). 

Qu'on  l'a  congnou  par  guorro  U-o«pui>sant. 
Sur  co  propos  ma  langue  ne  peult  taira 
Ce  que  vous  dotbt  nostro  langue  vulgaire, 
Laquelle  aves  en  telx  tormos  rëduicte. 
Que  par  elle  est  la  plus  grand'part  traduict« 
De  ce  qu'on  Ij'Ct  de  toute  discipline 
En  langue  grecque,  bëbraTcque  et  laiii;'  . 

Édit.  de  1M:<,  I.von,  Kt.  I>olet.  p.  67. 
(Blbl.  Nat.  —  Rés.  V.  1613.) 

i.  Transition  fn'*qtionlc  an  \vi*  sicclc.  Il  faut  onlendro  :  et  la 
preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que,  frrAce  à  François  I".  lous  les 
auteurs  fîrt'is  cl  latins  ont  appris  à  parler  françab.  V.  un  rniploi 
scinbliiblo  au  cours  du  i-liapilro  suivant  (p.  ÎMI").  — On  pourrait 
niultiplior  les  exemples:  en  voici  deux  assez  typiques.  Ktienne 
Dolft.  à  la  lin  de  sa  Manière  de  bien  traduire.  jNirlant  des  nombres 
oratoires,  écrit  :  «  Ne  jMînsc  pas  que  cela  se  dolbvc  plus  obsorvor 
par  le$  orateurs  que  par  les  historiographe^}.  Et  qu'ainsi  soit,  tu 
ne  trouveras  Ca>Stir  et  Salliiste  moins  nombreux  que  Ciceron.  » 
(^Édit.  orig.,  I.yon.  1310,  p.  1(5.)  —  Le  Qtiintil  dira  d'autre  i>art  : 
«  Les  musiciens  suyvenl  la  lettre  et  le  subject  (qu'ils  ap|)ollent)à 
eux  baillé  par  les  p<-)ëles.  El  qu'ainsi  soit,  j'en  demande  à  Claudin... 
et  autres  riMioinnie/  musiciens  »  (  v.  ci-dessous,  p.  ilMl.  n.  3).  — 
Ci.  Th.  (lorneille:  «  El  qu'ainsi  soit,  que  l'on  disoit  aulrefoi.s,  veut 
dire:  el  pour  faire  voir  </«'^7  est  ainsi,  voyez  telle  et  t-lle  cttose.  » 
(  Vauffelas. /f<'»»an/«<'s.  édit.  (^hasstmg.  II,  310.) 

2.  Médecins.  Du  Mellay  dit  aussi  (p.  313)  m^djoin*  pour  f»«*diîr//ir. 
conformément  à  l'étymologie  (  medicina  ). 

3.  Sur  les  nombreuses  traductions  parues  à  l'époque  de  Fran- 
çois I*',  consvdter  (îoujet.  fiibl.  /•>«/!(•.,  t.  IV,  V.  VI  ;  .Vujj.de  Blipniî^ 
res.  Essai  sur  Amyot  et  les  traducteurs  frant^ais  au  xvi*  siècle  (  Paris, 
Durand,  iftôl  )  ;  Êggcr.  l'Hellénisme  en  France  { I8t59  ),  t.  I,  ll<  leç. 

4.  Du  Bellay  parle  ici  de.s  traductions  en  langtie  <«  vulgaire  » 
faites  des  saintes  Écritures  sous  le  règne  de  François  1".  Pour  ne 
citer  que  les  plus  importantes,  en  1530,  Jacques  Lefévrc  d'Étaples. 
après  avoir  donné  séjwrément  le  \ouveau  Testament  (  1523  )  le» 
Psaumes  de  David  (iÔio\  les  Ci«</  livres  de  ilo($e  (t528>.  et  h- 
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cest  endroict  les  superstitieuses  raisons  de  ceux  qui 
soutiennent  que  les  mystères  de  la  théologie  ne  doivent 
estre  decouvers  et  quasi  comme  prophanez  *  en  langaige 
vulgaire  ",  et  ce  que  vont  allegant  ^  ceux  qui  sont  d'opi- 
nion contraire  \  Car  ceste  disputation  ^  n'est  propre  à 

1.  endroict  (57,  62,  80),  endroit  (61,  etc.). 

2.  soustiennent  (61-97  sauf  80)  —  misteres  (84,  97)  —  doyvent  (97). 

3.  decouvers  (57,62,  80),  descouvers  (61,  69-75,  84,  92),  descouverts 
(97)  —  profanez  (84-97)  —  langage  (57,  61,  69-97),  langue  (62). 

4.  alléguant  (73-97  sauf  80). 

reste  de  l'Ancien  Testament  (  1528),  publia  la  Sainte  Bible  en  fran- 
çoys,  translatée  selon  la  pure  et  entière  traduction  de  saincl  Hierome 
(  Anvers,  in-f"  goth.  ),  ouvrage  qui  fut  plusieurs  fois  réimprimé  de 
1530  à  1550.  En  1535,  parut  la  Bible  qui  est  toute  la  Saincte  Escriture, 
en  laquelle  sont  contenus  le  Vieil  Testament  et  le  Nouveau,  transla- 
tez en  francoys,  le  Vieil  de  l'ebrieu  et  le  Nouveau  du  grec  (  Neuchâ- 
tcl,  in-f"  goth.),  par  Pierre  Robert  Olivetan,  cousin  de  Calvin, 
qui  rédigea  lui-même  la  préface.  Cette  Bible  fut  chez  nous  la  pre- 
mière Bible  protestante.  —  Sur  ces  traductions  des  livres  saints 
en  langue  <(  vulgaire  »  à  cette  époque,  cf.  Brunet,  Man.  du  Libr. 
et  SuppL,  art.  Bible  ;  E.  Pétavel,  la  Bible  en  France,  ou  les  traduc- 
tions françaises  des  saintes  Écritures  (  1864)  ;  S.  Berger,  la  Bible  au 
XVI'  siècle  (1879),  p.  33  sqq. 

1.  Même  orthographe  chez  des  Périers,  Prognostication  : 

Hz  nous  en  font  et  composent  des  livres, 
En  prophanant  du  hault  Dieu  les  secretz. 

(Édit.  L.  Lacour,  I,  131.) 

2.  Sur  la  résistance  opposée  par  l'Église  à  ce  mouvement  de 
vulgarisation  de  l'Écriture  sainte,  et  sur  les  arguments  des  doc- 
teurs catholiques,  v.  Brunot,  Langue  au  xvi"  siècle,  dans  l'Hist.  de 
la  lang.  et  de  la  litt.  franc.,  de  Petit  de  Julleville,  III,  652-GG2. 

3.  Cet  emploi  du  participe  présent  avec  le  verbe  aller,  pour 
inarquer  le  progrès  de  Taction,  était  fort  usité  dans  notre  ancienne 
langue.  Vaugelas,  dans  ses  Remarques  sur  la  langue  française,  ne 
l'admet  que  s'il  y  a  mouvement  local  (  Person). 

4.  Parmi  ceux-là,  il  faut  compter  les  auteurs  anonymes  de  deux 
curieux  opuscules  publiés  à  Lyon,  en  1542,  chez  Etienne  Dolet  : 
1"  Exhortation  à  la  lecture  des  Sainctes  Lettres  :  avec  suffisante 
probation  des  docteurs  de  l'Eglise,  qu'il  est  licite  et  nécessaire  ycelles 
estre  translatées  en  langue  vulgaire,  et  mesmement  en  la  françoyse. 
—  2°  Brief  discour  s  de  la  republicjue  françoyse  désirant  la  lecture  des 
livres  de  la  Saincte  Escripture  luy  estre  loisible  en  sa  langue  vulgaire. 

5.  Discussion,  controverse.  L'ancien  français  disait  desputaison 
ou  desputoison  (  Joinville,  x  et  lxxui,  édit.  N.  de  Wailly  ).  Disputa- 
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<o  que  j'ay  onlropris,  (piicsl  sculcmonl  de  montrer  qiio 
oslre  lunpue  ii'lia  point  eu  à  sa  naissance  1rs  <lieux  et 
s  astres  si  ennemis,  ([u'elle  uv  puisse  un  jour  parvr 
nir  au  point  d'excellence  et  de  perfection,  aussi  bien  que 
les  autres',  entendu  (pio  '  toutes  sciences  se  |>eu\cnt 
fidèlement  et  copieusement  traicter  en  icelle',  comme 
on  peut  voir  en  si  grand  nombre  de  livres  grccz  et 
latins,  voyre  bien*  italiens,  espaignol/  et  autres.  Ira 
duict/  en  francoys  par  mainlc^  c\<"cllciilos  [)liirin's  de 
nostre  tens  *. 

1.  monsirer  (61-1)7  sauf  02). 

2.  na  (61-97  sauf  62). 

4.  poiiicl  (61-97  sauf  80). 
6.  attendu  que  (80-1)7). 

6.  traiitor  (57,  62,  80),  trailer  (61),  traitler  (69,  etc.). 

7.  poull  (61,  69-75)  —grecs  (69-97  sauf 80). 

8.  voire  (61,  69-97)  —  espaignuls  (62,  80),  cspagnoli  (61),  espagnols 
(69,  etc.). 

0.  tra(luict.siG2-81,  97),  traduits  (92)  —  fraocois  (62),  françois  (57,  etc.) 
—  maintes  et  excellentes  (81-97). 
10.  tens  (57.  62,  80),  temps  ^61,  etc.). 


lion,  forme  savante  calquée  sur  le  ialin  dispulalio.  se  trouve  déjà 
dans  Coinniyncs  et  dans  C.alvin  (  LirriiÉ  ).  —  V.  Hugo  y t\otre- Dame 
de  Paris.  I.  i  )inotdanslabou(-lic  d'un  étudiant  celle  ex»l"?i<iiMn  : 
<(  .V.  bas  les  disputalions  cardinales  et  quodlibétaircs  !  » 

1.  Cf.  ci-dessus,  p.  70,  n.  .'i. 

2.  Entendu  que  =^  attendu  que  (cl.  p.  131  :  entent^/  =:  attentif). 
—  V.  l'appareil  critique. 

3.  «  La  lan'jue  fidèle  inlefprete  de  toutes  les  autres  et  tes  sciences 
se  peuvent  fidèlement  et  copieusement  traicter  en  icelle  :  ces  deux  lieux 
sont  contradictoires  au  chapitre  suyvant.  »  (Q.  H.) 

4.  Voyre  bien  :=  voire  inùinc.  Cf.  plus  bas,  II.  ni,  t!>.'»  :  «  les 
bons  aucteurs  grccz  et  romains,  voyre  bien  italiens,  Iics|KignoIz  cl 
autres  ». 

r>.  Cf.  plus  bas.  II.  vnt,  274  :  «  Apres  tant  d'excellentes  plumes 
qui  en  ont  écrit,  mesmes  de  notre  tens...  » 
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CHAPITRE  V 

Que  les  traductions  ne  sont  suffisantes  pour  donner  perfection 
à  la  langue  franc oy se. 

Toutesfois  ce  tant  louable  labeur  de  traduyre  ne  me 
semble  moyen  unique  et  suffisant,  pour  élever  nostre 
vulgaire  à  l'égal  et  parangon  ^  des  autres  plus  fameuses 
langues  '.  Ce  que  je  pretens  prouver  si  clerement,  que 
nul  n'y  vouldra  (  ce  croy  je  )  contredire,  s'il  n'est  mani- 
feste calumniateur  de  la  vérité.  Et  premier  ^  c'est  une 
chose  accordée  entre  tous  les  meilleurs  aucteurs  de  ' 
rethorique  qu'il  y  a  cinq  parties  de  bien  dire  '\  l'inven-  (J^^ 

3.  francoise  (57),  françoise  (61-97). 

4.  Toutefois  (61,  69-75)  —  louable  (97)  —  traduyre  (57,  62,  80),  tra- 
duire (61,  etc.). 

5.  moien  (61,  69-75)  —  eleguer  (57,  62,  80),  eslever  (97). 

7.  clerement   (57,  62,   80),   clairement  (61,  etc.). 

8.  nul  ny  voudra  (62)  — voudra  (61-97) —  croy  je  (57,  62,  80),  croy-je 
(61,  etc.). 

9.  calumniateur  (57,  62),  callumniateur  (80),  calomniateur  (61,  etc,). 

10.  accordée  (57-97)  —  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs  (61,  etc.). 

11.  rethorique  (57,  62,  84-97),  rlietorique  (61,  69,  80),  rhetoricque  (73, 
75). 

1.  Comparaison  (esp.  parangon,  ital.  paragone).  Le  xvie  siècle  dit 
aussi  paragon  (Rabelais,  I,  prol.  :  «  Homère,  paragon  de  tous  phi- 
lologes»). Le  substantif  para/i^o/i  et  le  \erhe  parangonner  sont 
chers  à  la  Pléiade,  notamment  à  Ronsard  :  v.  Marty-Laveaux, 
Langue  de  la  Pléiade,  I,  203. 

2.  Pour  les  idées  de  notre  auteur  concernant  la  traduction 
comme  moyen  d'illustration  de  la  langue  nationale,  et  pour  le 
combat  c^u'il  engage  ici  contre  Sibilet  et  les  marotiqucs,  grands 
partisans  de  la  «  version  n,\.  mon  Joachim  du  Bellay,  p.  120-123. 

3.  Et  d'abord  {et  prinium).  Y.  Marty-Lavcaux,  Langue  de  la 
Pléiade,  II,  352. 

4.  «  Ce  ne  sont  pas  parties  de  bien  dire,  mais  offices  da  l'orateur. 
Sinon  que  tu  entendes  parties  en  pluralité  pour  offices,  ce  que  ne 
recognoit  la  langue  françoise.  Et  d'advantage,  la  division  d'iceux 
cinq  offices  est  superflue  en  ce  lieu.  »  (Q.  H.) 
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lion.  rcTôquulioii,  la  tlisiuisilioii,  lu  iiicmoirc  et  la 
prouunlialion  *.  Or  pour  autant  que  ^  ces  deux  dernicrcs 
ne  se  aprciiuctil  !aiil  parle  bénéfice  des  langues,  comme 
elles  sont  doimée;?  à  chacun  selon  la  félicité 'de  sa 
nature,  augmentées  et  entretenues  par  studieux  exer-  5 
cice  et  conlinnelle  diliffcnce  *  :  pour  autant  aussi  que  la 
disposition  f^'isl  plus  en  la  discrétion '' et  bon  jugement 
de  l'orateur  qu'en  certaines  reigles "  et  préceptes,  veu 
que  les  evenementz  du  tens,  la  circunstance  des  lieux, 
la  condition  des  personnes  et  la  diversité  des  occasions  lo 
sont  innumerables  ^  :  je  me  conlentcray  de  parler  des 
deux  premières,  scavoir  de  l'invention  et  de  Teloquution. 

1.  elo<{Uuliun  (û7,  02,  80),  rlocutioii  (61,  etc.). 

2.  pronuuciaiion  (62,  84),  prononlialion  (75),    prononciation  (92,  97) 

—  pour  autant  que  (57,  02,  80),  pourautant  qao  (01,  etc.). 

3.  MO  aprennenl  (57,  80),  se  apprennent  ^02),  s'apprennent  (Cl.  etc.). 

4.  donnée»  (57-97)  —  chaacan  (73,  75). 

5.  augmentées  (57-97)  —  entretenues  (61,  09,  73). 

6.  puur  autant  que  (comme  ci-deasus,  1.  2). 

0.  evenementz  (57,  02,  80),  evenemens  (61,  etc.)  —  tens  (57,  82,80), 
temps  (01,  otc.)  —  circunstance  (57,  62,  80),  circonstaaco  (61,  eic.). 

11    iuumerables  (84). 

12.   premier»  (73-97)— «cavoir  (57,62),  sçavoir  (80), d  içaToir (61      • 

—  eloquution  (57, 62,  80),  elocution  (61,  etc.). 

1.  QuiiililitMi,  Inst.  Oral.  III.  m.  I:  «  Ornais  orniuli  ratio,  ut 
pluriini  innxiinique  ntictoros  Irudidcrunt.  quinqiic  partibus  con- 
stat :  iiiveutioiic,  (lispo^•iliollC,  clocutiotic.  incinoriu.  proniintialioiio 
slvc  aciione  (utroque  cnim  modo  dioilur).  »  —  (If.  (licéron.  \(l 
Her.  I.  II.  3  ;  De  Iiw.  I.  vu,  îi  ;  De  Oral.  I.  xxxi.  I  \î. 

2.  Pour  aulant  que  =  à  cause  que.  Locution  constante  au  \vi' 
siècle. 

3.  V.  plus  haut.  p.  in,  n.  5. 
i.  (If,  ci-dessus,  p.  G}{.  n.  2. 

*).  Discernenionl.  Dans  ses  derniôrcs  lijïmn»  (  p.  3i7).  du  Bellay 
fait  appel,  [)our  corriger  les  fautes  d'impression  de  son  ouvrage,  k 
n  la  dif-rrrlioii  du  lecteur  scavanl  ».  —  (If.  Bourdnloue.  Serm.  sur 
la  fH'ns.  de  In  niorl,  2*  part.  :  <<  Dieu  sût  combien  d'Ames  .scrtmt 
éloruollement  malheureuses  pom-  s'ùtre  livrées  de  la  sort»*  ellcs- 
mùmes.  s^ms  réflexion  et  sans  discrétion.  »  Nous  disons  encore  en 
ce  sens  «  l'Age  de  discrétion  ». 

0.  En  certaines  reigles  =  en  des  règles  certaini*>  ^  'I»--  »>"■•!- 
pies  analogues,  p.  103,  âôG.  iùi. 

7.  Cf.  ci-dessus,  p.  i<>,  n.  2. 
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L'office  donques  de  l'orateur  est  de  chacune  chose  * 
proposée  élégamment  et  copieusement  parler.  Or  ceste 
faculté  de  parler  ainsi  de  toutes  choses  ne  se  peut 
acquérir  que  par  l'intelligence  parfaite  des  sciences  ", 
5  les  queles  ont  été  premièrement  traitées  par  les  Grecz, 
et  puis  par  les  Romains  imitateurs  d'iceux.  11  fault 
donques  nécessairement  que  ces  deux  langues  soint 
entendues  de  celuy  qui  veut  acquérir  cete  copie  ^  et 
richesse  d'invention,  première  et  principale  pièce  du 
10  hariioys  *  de  l'orateur.  Et  quand  ^  à  ce  poinct,  les  fidèles 
traducteurs  peuvent  grandement  servir  et  soulaiger 
ceux  qui  n'ont  le  moyen  unique  de  vacquer  aux  langues 
estrangeres.  Mais  quand  à  l'eloquutionj  partie  certes  la 

1.  doncques  (97).  -  ;        «j       -^Tk         Ocli^^yKj."-^ 

2.  proposée  (57-97).         ^ — .  -^^zi^^  t^4-^  »^-*'-^-*''^      .  a^ 

3.  peult  (61,  69, 73).         '  v)  M  f^M^»—  ^ 

4.  parfaicte  (61,  69-75).  <U.   ^'  w^*-lf^  ^ 

5.  les  quelles  (57,  62),  lesquelles  (61,  etc.)  —  ont  été  (57,  62,  80),  ont 
esté  (61,  etc.)  —  traitées  (57,80),  traitées  (62),traictees  (61,  etc.)  —  Grecs 
(75-97  sauf  80). 

6.  faut  (75-97  sauf  80). 

7.  soient  (57-84),  soyent  (92,  97). 

8.  veult  (61,  69-SO)  —  cete  (57,  62,  80),  ceste  (61,  etc.). 

9.  principalle  (73,  75,  84,  97). 

10.  harnoys  (57,  80),  harnois  (6i;etc.)  —  quand  à  (84,  97),  quant  à  (57, 
etc.)  —  point  (57,  m.,  80,  84,  92). 

11.  soulager  (57-97). 

12.  moien  (61,  69-75)  —vacquer  (57,  62,  80),  vaquer  (61,  etc.). 

13.  quand  à  (84,  97),  quant  à  (57,  etc.)  —  eloquution  (57,  62,  80),  elo- 
cution  (61,  etc.). 

1.  Dans  la  vieille  langue,  chacun  est  indifTéremnient  adjectif  ou 
pronom.  Nous  trouverons  un  peu  plus  loin  dans  le  même  cha- 
pitre (p.  88)  :  «  Chacune  langue  a  je  ne  scay  quoy  propre  seulement 
à  elle.  » 

2.  Au  sens  du  latin  disciplinae. 

3.  Abondance  (copia).  Mot  qui  revient  plus  d'une  fois  dans  la 
Deffence,  p.  100, 109, 143,  249,  et  qui  est  de  la  vieille  langue  (v.  Gode- 
FROY).  — Cf.  plus  haut  (  p.  66,  n.  1  )  la  remarque  sur  le  motcopieux. 

4.  Cette  métaphore  est  déjà  dans  Sibilet  (II,  ix,  P  64  v»)  :  «  Je 
désire  pour  la  perfection  de  toy.  Poète  futur,  en  toy  parfaitte  con- 
gnoissance  dés  langues  gréque  et  latine  :  car  elles  sont  lés  deus 
forges  d'où  nous  tirons  lés  pièces  meilleures  de  notre  harnois.  » 

5.  V.  plus  haut,  p.  54,  n.  1. 
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plus  difncilo',  el  »anM  la  quelle  toutes  autres  choses 
rcsloiitcoiniiic iiitililes ot  s(>inl)lal)l(>.siiun  glayveeiicorcs 
couvert  (k*  sa  ;,Mync-,  clocjuution  (tly  je)  parla(|Uolle 
principulcinent  uu  uratcur  est  jugé  plus  excellent,  et  un 
genre  do  dire  meilleur  que  l'autre:  comme  celle  dont 
est  apellée  la  mcsme  elocjucnce^  :  et  dont*  la  vertu  gist 
aux  niot^  propres,  usilez  et  non  aliènes  du  commun 

1.  laquelle  (:j7-y7  «auf  80). 

2.  innutilca  (97)  —  glayve  (57,  62,  80),  glaive  (61,  etc.)  —  encore  (73- 
97  sauf  SO). 

3.  Kaync  ((51,  69-80),  guyiic  (57,  6?),  gaine  (84-97)  —  eloquuUon  (57,  68, 
80),elocutiou  (t>l,  (î'J),  Tolocudon  (73,  75,  84-97)  —  laquelle  (01-97 »auf  80 1. 

6.  meilliMi,  (57). 

6.  appuUoe  (57),  npolleo  (80),  appellco  (01,  etc.). 

7.  mot»  (02,  84-97)  —  aliéuos  (57,  80),  aliènes   (OS),  aliénez  (01,  etc.). 

1.  Quintiiicn,  Inst.  Orat.  VIII,  pr..  13  :  ><  Hinr  jam  elncutionit 
ratioïKMu  trai-tabinuis.  |)nrtcin  opcrb.  ut  intcr  oiniics  oratores 
convoiiit.  (lillirilliinnin.  » 

2.  «  linproprosiinilitudt*.  (>nrorcs  quo  If  (jlnivp  se  pmmo  iM>iir  la 
parole  (voire  es  sjiiiil(>s  leltre»),  la  j,'«iiie  toutesfois  n'est  S4«nil>liible, 
et  ne  S(>  peut  pinidre  pour  la  rudesse*  impolie  du  dur  liui^aKC 
(comme  icy  tu  eu  uses).  Car  la  k<i>'><'>  (1i>>  (|uelc|ue  Tois  est  pluMi 
riche  et  j»lus  belle  (jue  le  (ilaive,  ne  peut  res<'mbler  à  la  ru«li*ss« ri 
durté,  si  ce  n'estoit  une  ^ayne  sicaire.  Et  d'advanlaKe  «ne  jjnyne. 
quelque  qu'elle  -soit,  couvre  l'espc*^  reluisante  qui  y  est  d(*<lans  el 
dessouz  :  mai.s  la  rudesse  et  durlé^ie  couvre  jKjint  l'éloquence  qui 
avec  rude.s,se  est  nulle.  Parquoy  fust  plus  propre  dire  ^rlaive  en- 
roillé.  impoly  et  non  forby  pour  la  pait)lle  et  s«'ntence,  non  encore 
ornée  et  clariliée  d'elo(|uution.  Kt  si  tu  veux  dire  que  d'autres 
nobles  .scripteurs  ont  usé  de  cesle  similitude,  je  res|K>ndray  que 
c'est  autrement  et  plus  convenannnentque  tu  ne  fais  en  ce  lieu.  » 
(Q.  II.)  —  Va'Uv  critique  retoml)e  sur  (Juiulilien,  dont  l'écrivain 
de  la  Dejfence  n'est  ici  que  le  traducteur (//«.</.  Orat.  VIII. pr..  15): 
M  Eloqui  est.  oiunia,  quae  mente  conceperis.  promere  atque  ad 
audienti«s  nerfei'nî  :  sinf  nno  suprrrm'iin  sunl  priora  et  similia  ijta- 
dio  conditM^K  inlrn  vatjinam  stiatn  hncrenti.  » 

3.  C'esJ^Faire  :  connue  étant  l'orifjine  du  nom  môme  d'élo- 
quence, an  eflet,  éloquence  a  le  même  radical  qu'êloctition  (lou!< 
les  deux  tiennent  d'etoquC).  Cf.  Cicéron  célébrant  dan»  l'élocutlon 
{De  Orat.  II.  xc.  'MM\)  «  eam  laudem  ex  qua  eloquentia  nomen  ipsum 
invertit».  —  La  mesme  éloquence  =:=  l'éloquence  même.  C.t.  ri  <lt"istis- 
p.  73.  n.  7. 

i.  Pont  se  rap|)orte  a»i  mol  élocution  :  «  eloquution  i^dy  je)  par 
laquelle...  et  dont  la  vertu...  » 


i^  -ko    a.J8iLc^.~^  deffence  et  illustration 


LAr-»'^:^ 


usaige  de  parler  ^  aux  methaphores  2,  alegories,  compa- 
raisons, similitudes,  énergies  3,  et  tant  d'autres  figures 

1.  usaige  (57,  62,  80),  usage  (61,  etc.)  —  métaphores  (61-97  sauf  80)  — 
allégories  (61-97  sauf  80). 

2.  tant  d'autre  figures  (49),  tant  de  autres  (62). 

1.  «  Accorde  ce  lieu.  Car  une  mcsme  chose  n'est  en  deux  sub- 
jetz  contraires  comme  sont  motz  propres  et  figures.  D'avantage, 
si  éloquence  gist  ou  tu  la  couches,  elle  n'est  pas  logée  chés  toy, 
qui  presque  par  tout  uses  de  motz  impropres,  non  receuz  en  com- 
mun usage  de  parler,  et  desquelz  aussi  on  n'a  que  faire  :  comme 
en  cest  endroit  mesme,  contrevenant  à  ton  enseignement,  tu  dis 
aliènes  pour  estranges,  escorchant  là,  et  par  tout,  ce  pouvre  latin, 
sans  aucune  pytié.  »  (Q.  H.)  —  Si  du  Bellay  «  écorche  le  latin  » 
(alienus)  en  usant  d'aliéné  au  sens  d'étranger,  d'autres  l'ont  écor- 
che avant  lui.  Ce  mot,  sous  les  formes  alien,  allien,  aliène,  n'est 
pas  rare  au  Moyen  Age  :  (jodefroy  en  cite  sept  exemples  (dont  ce 
vers  du  Saint-Alexis,  xic  s.  :  «  Filz,  fies  deduiz  par  aliènes  terres  »). 
Je  l'ai  rencontré  d'autre  part  dans  Bonav.  des  Périers,  Lysis  :  «  Les- 
quelles choses...  nous  seroient  aliènes  et  estranges.  »  (Édit.  L.  La- 
cour,  l,  20  :  cf.  un  autre  exemple,  I,  44.)  Ce  qui  peut-être  (?)  est 
propre  à  du  Bellay,  c'est  la  construction  du  mot  avec  un  régime 
{aliène  de  =  étranger  à).  En  tout  cas,  Godefroy  qui,  de  cette  con- 
struction, rapporte  trois  exemples  postérieurs  à  la  Décence  (Amyot, 
d'Ossat,  Alonet),  n'en  mentionne  aucun  d'antérieur.  Du  Bellay 
s'est  servi  plusieurs  fois  du  mot  aliène  dans  son  ouvrage  (cf.  plus 
bas,  II,  IV,  219  :  «  Je  te  veux  estre  aliène  de  mal  dire  »  ;  —  II,  vn, 
263:  «La  rythme  de  notre poëte sera...  propre,  non  aliène  »  ;  — II, 
XI,  316  :  «  Tant  d'excellens  ouvraiges...  aliènes  de  ce  genre  d'écri- 
re »).  Ce  mot,  bien  que  déjà  proscrit  du  bel  usage,  n'aA'ait  pas  tout 
à  fait  encore  disparu  de  la  langue  au  milieu  du  xviie  siècle,  puis- 
que Bouhours  croyait  devoir  le  condamner  :  «  Aliène  n'a  aucun 
bon  sens  en  notre  langue...  et  c'est  parler  latin  en  françois  que  de 
dire  :  je  n'en  suis  pas  aliène.  Aussi  pour  l'ordinaire  ceux  qui  le  di- 
sent, savent  plus  de  latin  que  de  françois.  »  (Cité  par  Godefroy.) 

2.  Sur  les  diverses  figures  dont  il  est  ici  question,  v.  Cicéron, 
De  Orat.  III,  xxxviii-xliii,  et  surtout  Quintilien,  Inst.  Oral.  VIII,  vi. 

3.  Figure  de  rhétorique,  qu'il  n'est  pas  bien  aisé  de  définir 
exactement.  Ce  mot  d'énergie  peut  désigner  en  effet  :  —  1"  la  fi- 
gure qu'Aristote  appelle  èvÉpyeta  {lihet.  III,  xi,  2-4),  et  qui  consiste 
à  rendre  les  choses,  pour  ainsi  dire,  animées  et  vivantes  par  un 
style  tout  en  action.  Cf.  Quintilien,  Inst.  Orat.  VIII,  ni,  89  : 
«  èvépyeta...  (est  enim  ab  agendo  dicta)...  cujus  propria  sit  virtus, 
non  esse,  quae  dicuntur,  otiosa  »  ;  —  2°  la  figure  que  Denys  d'Ha- 
licarnasse    appelle  èvâpyeta  (Ju^.  sur  Lys.  1),  et   qui  consiste  à 
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et  ornemens,  sanH  les  qiiclz  tout  oraison  et  poëme  sont 
mnî/.  inan(|iio.s  el  débiles  '  :  je  ne  eroyrny  jamais  qu'on 
puisse  bien  apprendre  loul  relu  des  tnuhieleurs,  |M>ur 
VQ  qu'il  est  impossible  de  le  i*cndrc  avccqucs  la  mesmc 
grâce  '^  dont  l'autbcur  en  a  usé  ^  :  d'autant  que  cli.i 

1.  ornemcnU  (tJî)  —  le»  quolz  (57,80),  les  quels  (62),  lotqunix  (61,  (X>, 
73),  lesquels  (75,  etc.)  —  tout  oraison  (49,  57,  80),  toulc  oraiaun  (tJl,  olc.j 

—  poemo  (57,  62,  80),  poume  (01,  eto.). 

2.  croyray  (57,  02,  80),  croiray  (61,  elc). 
4.  avec  que  (57,  80). 

6.  autli(>ur(80),  auctcur  (57,62),  aateur  (61,  etc.)  —  en  daté (49,  57). 

rendre  les  choses  .sensibles  aux  yeux  \tar  un  style  loul  en  images, 
6Jva|x(;  Tt;  ûnô  xà;  at(rtr,<jn;  avoyia  ta  Xt^diiiva.  (](.  Quînlilicn,  Inst. 
Oral.  VI.  M,  32:  «  évâpYiix,  quae  a  (licerone  illustratio  el  evidentia 
nominatur....  non  tant  dicere  videtur  qiiani  oslenderc  ».Cf.  aussi 
Mil,  ni.  (M -(12  :  «  ivapvttav...  inler  ornanienUi  ponamus.  Magna 
virtns  res.  de  qiilbus  lo<|nlniiir,  clare  alquc  ul  cerni  vidoantur. 
enuniiare  ».  Quoi  qu'en  dise  Person.  le  conlexle  de  la  phrase  In- 
dique que  du  Hellny  sung(>  pluUMn  l'ivâpYitx  qu'à  rivipyiia. 

{.  Encore  un  lalinisine  :  numri  ac  débiles,  dit  Tilc-Live  (  Persoïi  ). 

—  Mamiiie  -  manchot,  estropié,  dértvtueux  inwnrus).  Sur  ce 
mol,  fréquent  chez  les  auteurs  de  l'école  de  Ronsard,  v.  Marly- 
L.aveaux.  Langue  de  la  Pléiade.  I.  117. 

2.  «  .\ussi  n'est  requise  ta  mesme  ipracc.  mais  la  semblable,  égale, 
ou  plus  grande,  si  elle  vient  à  pro|Mis.  Kl  neanlmoins,  ce  que  lu 
dis  estre  impossible  aux  traducteurs,  tu  le  |)ens<>s  bien  (aire,  en 
disant  :  Hurler  la  terre  du  pied  libre.  La  lyre  enfante  vers,  ode  8.  el 
mille  semblables.  »  [  Q.  H.  )  —  Le  (Juintil  fail  allusion  à  ces  vers 
de  l'ode  viu  des  Vers  Lyriques  (  publii^  à  la  suite  de  la  Deffence, 
1549;,  ode  inliiiil.'i>  Du  relour  du  prinleiu  : 

Que  Ion  voyso  sautant, 
Qu«  Ion  voyso  hurtant 
D'un  pié  libr»  la  terre. 


Dy  A  ta  Lyro  qu'elle  enfante 
Quclquo  vers  dont  le  bruyt  soit  t«l 
Que  ta  Vienne  à  jamais  se  vante 
Du  nom  de  Dorât  immortel. 

(Ëdit.  .Marty-La veaux.  I.  195  «t  106.) 

Dans  ces  vers,  en  crTel.  dti  Bellay  s'inspire  d'iloraco  (  .\unt  pede 
libero  pulsanda  tellus.  —  Quod  et  hune  in  annum  vival  et  pluret, 
âge.  die  latinum.  barbile,  carmen). 

3.  Avec  la  inî^me  grskce  (q«ie  celle]  dont  l'otileur  a  usé.  Dans 
cette  phrase,  en  fait  pléonasme  avec  dont.  Potirlant,  il  vaut  pcul- 
èlre  mieux  interpréter  (  en  supposant  dont  ~z  afec  quoi  \  :  Avec  la 
mètnc  gnkc  [que  celle]  avec  laquelle  l'auteur  en  a  usé.  Cf.  cette 
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cune  langue  a  je  ne  scay  quoy  propre  seulement  à 
elle,  dont  '  si  vous  efforcez  ^  exprimer  le  naif  ^  en  une 
autre  langue,  observant  la  loy  de  traduyre,  qui  est 
n'espacier  *  point  hors  des  limites  de  l'aucteur,  vostre 
diction  sera  contrainte,  froide,  et  de  mauvaise  grâce. 
Et  qu'ainsi  soit  *,  qu'on  me  lyse  un  Demosthene  et 
Homère  latins,  un  Ciceron  et  Yergile  francoys,  pour 
voir  s'ilz  vous  engendreront  telles  affections^,    voyre 

1.  chacune  langue  à  (49,  57,  62)  —  scay  (57,  62,  80),  sçay  (61,  etc.). 

2.  naïf  (97)  —  en  un  autre  langue  (49,  57,  62,  80). 

3.  traduyre  (57,  62,  80),  traduire  (61,  etc.). 

4.  aucteur  (57,   62,  80),  auteur  (61,  etc.). 

5.  froide   est  de  mauvaise  grâce  (49). 

6.  Et  que  ainsi  soit  (57,  62,  80,  92)  —  lise  (61-97  sauf  80). 

7.  Virgile  (61-97  sauf  80)  —  francoys  (62),  francoys  (57,  80),  françois 
(61,  etc.). 

8.  s'ils  (62,  75,  81-97)  —  voire  (61-97  sauf  80). 

phrase  de  La  Noue  citée  par  Littré  :  «  La  violence,  do?it  la  guerre 
agit,  est  espouvantable  et  donne  effroy.  »  {Disc,  polit,  et  milit.,  1587.) 

1.  Cet  emploi  du  relatif  dont  constitue  un  vrai  latinisme.  V. 
Bcnoist,  Syni.  franc.,  p.  188  ;  Huguet,  Synt.  de  Rab.,  p.  138.  —  Nous 
avons  déjà  vu  plus  haut  (  p.  71,  n.  5  )  un  latinisme  analogue. 

2.  Noter  l'ellipse,  fréquente  alors,  du  pronom  personnel  sujet- 
La  Deffence  nous  offre  quelques  exemples  de  cas  semblables  avec 
des  verbes  réfléchis  (II,  i,  173  :  «  quelque  plus  hault  et  meilleur 
style  que  ccluy  dont  nous  sommes  si  longuement  contentez  »  ;  —  II, 
XI,  30G  :  «  Je  suis  d'opinion  que  vous  retiriés  au  bagaige  avecques 
les  paiges  et  laquais  »  ).  —  Quant  à  la  construction  directe  de 
s'e^orcer  avec  l'infmitif,  v.  plus  loin,  p.  127,  n.  1. 

3.  Caractère  naturel  (  nativum  ).  Adjectif  substantivé.  —  Du 
Bellay  dit  ailleurs  : 

Il  est  malaisé  de  changer 
Son  naïf  en  un  estranger. 

Jeux  Rustiques  :  A  Oliv.  de  Magny. 
(Édit.  Marty-Laveaux,  II,  3o0.) 

L'emploi  du  mot  naïj  au  sens  de  naturel  est  constant  au  xvie 
siècle. 

\.  S'étendre  (  spatiari  ).  —  On  dirait  aujourd'hui  s'espacer. 
Saint-Simon  (I,  191,  édit.  Chéruel,  1873)  :  «  Le  prince  Louis  de 
Baden...  s'étoit  espacé  en  Alsace  par  corps  séparés.  »  —  Godefuoy 
ne  donne  pas  d'autre  exemple  d'espacer,  employé  comme  verbe 
neutre,  que  la  phrase  de  du  Bellay. 

5.  V.  plus  haut,  p.  79,  n.  1. 

6. .  Sentiments,  impressions  (  affectas  ). 
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ainsi  qu'un  l'rolliuc  vous  transformeront  en  divcrseH 
sortes,  comme  vous  sente/,  lysant  ces  auctcurs  en 
leurs  langues.  Il  vous  semblera  passer  de  l'ardente 
montaigne  d'Aetlme  '  sur  le  froid  sommet  de  Caucase. 
Kl  ce  que  jo  dy  des  langues  latine  et  greque,  se  doit  S 
réciproquement  dire  de  tous  les  vulgaires  *,  dont  j'allc- 
gueray  seulen>ent  un  Pétrarque,  du  quel  j'ose  bien 
dire,  qtio  si  Homère  et  Virgile  renaissansavoint  entrepris 
de  le  traduvrc,  ilz  ne  le  pouroint  rendre  avecques 
la  mesme  grâce  et  nayfveté  ^  qu'il  est  en  son  vul-  10 
gaire  toscan.  Toulesfois,  quelques  uns  de  notre  Icns 
ont  entrepris  de  le   faire  parler  francoys  *.  Voyia  en 

1.  Prolheo  (57,  62,  80),  Protoo  (01,  etc.). 

2.  lisant  61-W  sauf  80)  —  aactoun  (57.  62,  80),  aateart  (61,  69-7S), 
authours  (8^1-1)7). 

3.  leur  langues  (î)7)  —  passey  (  19). 

4.  montagne  (62,  84-97)  —  Aelhne  (57,  62,  80),  yEtne  (61,  etc.). 
6.  giocquo  (57,  62-70,  84-97)  —  ce  doit  (49.  57,  62,  80). 

6.  toutes  les  vulgaires  (75)  —  vtilgriroa  (62). 

7.  duquel  (61-97  sauf  80). 

8.  a\oinl  (80),  aNoi^nt  (57-75,  81),  avoyent  (92,  07). 

9.  tradujre  (57.  62.  80),  traduire  (61,  etc.)  — ils  (62, 75, 84-fl7)  —  pou- 
roint (80),  puurroieut  (57,  75,  81),  pourroyout  (92,  97). 

10.  naif^elé  (61-92  sauf  80).  naifvcté  (97). 

11.  tiioscan  (81-97)  —  tout<>rois  (61-75  sauf  62)  —  nostre  (61-97  saaf  80) 

—  ton»  (57,  62.  8«i),  temps  (61,  etc.). 

12.  françojrs  (80),  francois  (62),  françoia  (57,  etc.)  —  tojU  (57,  62,  80), 
voila  (61,  etc.).  • 

1.  Sur  CCS  noms  propres  francisés,  v.  plus  loin,  II,  vi.  255. 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  Til.  n.  2. 

3.  Nayfvetè  =  naturel.  Cf.  plus  haut  naïf{  p.  88.  n.  .1).  —  La 
Bruyère.  Ouvr.  de  l'espr.  38,  dit  encore  à  propos  de  Molière  : 
«  Quel  fe»i  !  (juclle  naïveté  !  » 

•1.  Clénieul  Marol  avait  déjà  traduit  une rauzone  de  Pélrnniueda 
42»,  qu'il  apjM'Ilo  m's  «  \  isions  »)  et  six  de  m^s  sonnets  «  sur  In 
mort  de  .SA  daute  Laure  »  (édit.  P.  Jannel.  III.  If(i-I5l).  —  Vers 
le  nième  temps,  le  baron  d'Oppède  |Jean  Meynier]  avait  translate 
<«  de  langue  tuscane  en  rhime  francoyse  »  l«*ssix  rriom/i/irst  1538). 

—  Jacqties  Peletier,  à  son  tour,  dans  s<'s  OKiiiTAt /*(m^7i«/hm de  1517. 
avait  inséré  la  «  version  »  de  douze  sonnets  de  Pétrarque,  en  In 
faisant  précétler  de  ce  sonnet  liminaire,  qu'il  t»st  curieux  de  rap- 
procher des  idées  mentes  de  du  H<*llay  : 

Qui  (l'un  poeto  ontond  suivrt*  la  tr»'"*» 
Kn  traduisant,  et  pro[>rvincnt  riinrr. 


90 


DEFFENCE    Eï    ILLUSTRATION 


bref  ^  les  raisons  qui  m'ont  fait  penser  que  l'ofRce  et 
diligence  "  des  traducteurs,  autrement  fort  utile  pour 
instruyre  les  ingnorans  des  langues  étrangères  en  la 
congnoissance  des  choses',  n'est  suffisante  pour  donner 
àlanostre  ceste  perfection*,  et,  comme  font  les  peintres 

1.  en  brief  (61-75)  —  fait  (57,  62,  80,  97),  laict  (61,  etc.). 

3.  instruire  (62)  —  ingnorans  (49,  80),ignorans  (57,  etc.)  — estrangeres 
(61-97  sauf  80). 

4.  congnoissance  (57,  62,  80),   cognoissance  (61,  etc.). 

Ainsi  qu'il  faut  la  diction  liinor, 

Et  du  françois  garder  la  bonne  graco, 

Par  un  moyen  luy  conviendra  qu'il  face 

Egale  au  vif  la  peinture  estimer, 

L'art  en  tous  pointz  la  nature  exprimer, 

Et  d'un  corps  naistro  un  corps  de  mesme  face  : 

Mais  par  sus  tous  met  son  honneur  en  gage, 
Et  de  grand'peine  emporte  peu  d'estime, 
Qui  fait  parler  Pétrarque  autre  langage, 

Le  translatant  en  vers  rime  pour  rime  ; 
Que  pleust  aux  Dieux  et  Muses  consentir 
Qu'il  en  vinst  un  qui  me  peust  desmentir  ! 

Édit.  orig..  f»  55  r»  (paginé  par  erreur  f"  47). 

—  Enfin,  en  1548,  un  très  obscur  docteur  es  droits,  Vasquin 
Philieul  de  Carpentras,  venait  de  publier  sous  le  titre  de  Laure 
d'Avignon  (Paris,  Jacques  Gazeau,  in-12),  la  traduction  en  vers 
français  de  196  sonnets  et  de  24  canzones  du  poète  florentin.  Il 
devait  compléter  son  ouvrage  en  1555,  en  donnant  la  traduction 
de  «  toutes  les  euvres  vulgaires  de  Francoys  Pétrarque  i),  divisée  en 
quatre  livres  (Avignon,  Barthélémy  Bonhomme,  in-8).  —  On 
trouvera  l'énumération  des  diverses  traductions  françaises  de  Pé- 
trarque au  xvie  siècle  dans  Brunet,  Man.  duLibr.,  IV,  col.  560-562, 
et  Suppl,  II,  col.  217-218. 

1 .  Brièvement.  Expression  courante  dans  la  vieille  langue  pour 
signifier  :  1"  en  peu  de  temps;  2°  en  peu  de  mots. 

2.  L'office  et  diligence,  hendiadys  =  l'office  diligent. 

3.  Cf.  plus  bas,  I,  X,  124-125  :  ((  Quand  aux  autres  parties  delite- 
rature,  et  ce  rond  de  sciences,  que  les  Grecz  ont  nommé  encyclo- 
pédie, j'en  ay  touché  au  commencement  une  partie  de  ce  que 
m'en  semble  :  c'est  que  l'industrie  des  fidèles  traducteurs  est  en  cet 
endroict  fort  utile  et  nécessaire.  » 

4.  «  Or  que  cela  iust  vray,  encore  ne  doit  estrc  assez,  à  toy  en- 
seigneur,  user  de  la  négative,  en  disant  n'est  suffisante  :  ains  failloit 
monstrer  par  l'affirmative  moyen  de  parfaire  le  default  :  autrement 
tu  ne  nous  enseignes  rien,  et  ne  defens  ne  illustres  rien  nostre  langue 
(selon  ton  tiltre).  Car  négation  rien  ne  présuppose.  »  (Q.  H.) 
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à  leurs  tabicuux,  ccsle  dernière  iiiniii  '^qiic  iiousdcHironii.) 
Et  »i  les  raisons  que  j'uy  alléguées  ne  semblent  assez 
fortes.  Je  produiray  pour  mes  garuns  et  defrcnscurs  les 
anciens  aucteurs  romains,  poêles  principalement  et 
orateurs,  les  quel/,  (combien  que'Ciceron  ait  traduyt 
quchpies  livres  de  Xcnoplion  et  d'.\rate\  et  qu'Horace 
baille  *  les  préceptes  de  bien  traduyre  ')  ont  vacqué  à 

2.  alloguoes  (Gl-97). 

3.  garons  (75)  —  delFenscurs  (57,  62,  80),  defoMteuru  (61,  e(c.). 

4.  auclcurs  (57,  62,  80),  auteurs  (61,  olc.)  —  poêles  (57,62,80),  poëtes 
(61,  etc.). 

5.  les  quclz  (57,  80),  lesquels  (61,  0Q,73),  lesquels  {02,  etc.)  —  traduit 
(61-1)7  sauf  80). 

7.  iraJuyre  (57,  62,  80),  traduire  (61,  etc.)  —  vaeque  (49),  vacquA  (57, 
62,  80),  vaqué  (61,  etc.). 

i.  Le  Quinlil  (v.  plus  loin,  p.  2,'>0,  n.  7)  condamne  comme  une 
«  impropriété  »  d'écrire  «  donner  la  dernière  main  |KJur  mettre  fin 
cl  parachever  ».  —  Dans  sa  critique  de  l'Olire.  a  pro|)os  «l'une 
phrase  de  l'épitre  au  Lecteur  (1511)).  où  du  Bellay  s'exprime 
ainsi  :  »  Tu  excuseras  beni^nement  les  TaulU^  «li»  ci*si  ouvraifje 
precipilé,  semblable  à  un  IVuict  abortif  ou  à  ces  tableaux  aus<|ue|j( 
le  peintre  n'a  encores  donné  la  dernière  main  »>  d'Mlil.  Marty- 
Laveaux,  1.  (Ut),  il  fait  la  même  remarque:  <<  Il  Tault  dire...  mis  la 
dernière  main.  »  -^  La  crititjue  est  sévère,  et  l'expression  dont  »o 
sert  du  Bellay,  pour  être  moins  fréquente  que  l'autre,  est  pourtant 
bien  franc^aise  :  «  On  dit  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage,  luy 
donner  la  dernière  main,  pour  dire  :  achever  un  oun  r,T_'<'.  !<•  iiipKre 
à  la  perfection  qu'il  doit  avoir.  »  (.Vcad..  t09i.) 

2.  Combien  que  .--  bien  que. 

3.  Cicéron  avait  traduit  l'Économique  de  Xénoplion,  le  Timée  et 
le  Protnijoras  de  Platon.  Sauf  du  Timée,  il  n'en  subsiste  à  peu  près 
rien.  Kn  revanche,  il  nous  reste  d'asst»/  nombreux  fra};ment.s 
de  sa  traduction  en  vers  hexamètres  dos  Phénomènes  ci  des  Pronos- 
tics du  iK)ète  .Vratos  de  Soles. 

4.  V  .  ci-dessus,  p.  <}3,  n.  7. 

5.  Allusion  à  ce  vers  de  l'Épitreaux  Pisons,  133  : 

Ncc  verbo  verbuin  curabia  rcddcre  dilu* 
hucrpres. 

Le  passage  d'Horace  n'a  pas  du  tout  le  sens  que  du  Bellay  lui 
prèle.  —  J.  Peletier  voit  plus  juste  lorsque,  dans  son  Art  t\tf tique 
\\,  VI,  32).  il  dit  d'Horace,  à  propos  des  traductions  :  «  Il  n'an  à 
point  donné  de  précepte,  comme  de  chose  qu'il  prisoèt  peu.  » 
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ceste  partie  plus  pour  leur  étude  et  profit  particulier, 
que  pour  le  publier  à  l'amplification*  de  leur  langue,  à 
leur  gloire  et  commodité  d'autruy.  Si  aucuns  ont  veu 
quelques  œuvres  de  ce  tens  la  soubz  tiltre  de  traduction, 
j'entens  de  Ciceron,  de  Virgile,  et  de  ce  bienheureux 
siècle  d'Auguste,  ilz  me  pourroint  démentir  de  ce  que 
je  dy. 

1.  estude  (61-97  sauf  80)  —  profit  (57,  62,  80, 92,  97),  proufit  (61,  69-75), 
proffit  (84). 

2.  pour  le  publicq  (75). 

4.  ce  tens   la   (57,  62,  80),  ce  temps  là  (61,   69-75,  97),  ce  temps-là 
(84,  92)  —  soubz  (57,  62,  80),  soubs  (61,  etc.). 

5.  j'entend  (61,  69)  —  bienheureux  (57,  62,  80),  bien-heureux  (61,  etc.). 

6.  ils  (62,  73-97  sauf  80)  —  pourroint  (80),  pourroient  (57,  62),  pour- 
ront (61,  etc.)—  desmentir  (84-97). 

1.  Mot  que  du  Bellay  affectionne,  quand  il  parle  de  la  langue. 
Cf.  plus  bas,  p.  109,  ICI,  194,  318,  320. 


CIIAIMTIU:    M 
Des  manTais  traducteors,  et  de  ne  tradajrre  les  poètes. 

Mais  que  diray-jc  d'aucuns,  vrayemcnt  mieux  dignes 
d'rslre  appelles  Uiaçlilcuj's  que  traducteurs  '  ?  veu  qu'ilz 
trahissent  coux  qu'il/  enlrepreniient*  exposer,  les  frus- 
trant de  leur  gloire,  et  par  inesme  moyen  seduysent  les 
lecteurs  ignorans,  leur  montrant  le  blanc  pour  le  noyr '  : 

2.  traduyre  (57,  62,  80),  traduire  (01,  etc.)  —  poètes  (57,  (S,  80,  84), 
poètes  (61,  etc.). 
4.  appeliez  (57-97  sauf 80)  —qu'ils  (62,  73-97  sauf  80). 

6.  frustraas  (84-97)  —  moien  (61,  69-75)  —  seduysent  (57,  82,80),  sé- 
duisent (61,  elc.)> 

7.  montrant  (57,  62,  84),  monstrant  (61,  etc.)  —  aojr  (57,  62,  80), 
noir  (Gl,  etc.). 

1 .  Souvenir  du  proverbe  italien  :  traduUore  Iradilore.  —  Quant 
au  mol  traditeur,  c'est  une  forme  savante  {tradilor,  traître)  qu'on 
serait  tenté  de  croire 'innovée  par  du  Bellay  pour  garder  le  jeu  de 
mots  du  proverbe,  mais  qu'en  réalité  l'on  rencontre  déjà  chei 
Froissart  et  Gcrson  (  Godkfhot  ). 

2.  Cf.  un  i>eu  plus  bas,  p.  93  :  «  le  cors  de  celuy  qu'il  enireprent 
lyrer  après  le  naturel  ».  Pour  cette  construction  du  verbe  entre- 
prendre iwcc  l'infinitif  sans  pré|Kmtion.  v.  ce  qui  est  dit  plus  loin 
(p.  127,  n.  l)d'une construction  toute  seniblabledu  verbe  s'efforcer. 

3.  «  Pour  discerner  les  bons  traducteurs  des  mauvais,  fault 
avoir  jupement.  Or  le  jugement  est  acquis  avec  l'aagc  et  l'expe- 
rience.  Pour  ce  ne  juge  si  jeune  de  chose  si  anti(iuc.  Monstrant  te 
blnnc  pour  le  noir  :  'jiTTïpov  itpotepov,  ou  jeu  de  primas  secuntius.  ce 
devant  derrière:  c'est  mettre  la  charrue  devant  les  bœufz,  dire  à 
ce  propos  monstrant  le  blanc  pour  te  noir'.  Car  selon  ton  propos 

a.  Tout  ce  passage  ost  «rAvoinont  altère  Uaiis  lu»  éJitioas  (r.  Ponou.  qui  r«- 
produit  exactomoDt  ici  lo  toxt«  de  l.Vi:>)  etdoTient  iniitteUigiUt  i»aa  etlin  <!•  ir>73, 
où  l'on  lit  :  «  c'est  inoltro  la  charrue  devant  les  IxBufs  dur*  à  M  propos  repr*- 
beiisif  failloit  dire  monstrant  le  noir  pour  lo  blanc  ».  En  comparant  1Û&  et  I&S6. 
on  peut,  jo  cruis,  avec  trùs  pou  do  corrections,  restituer  à  peu  près  lo  texto  ori- 
ginal. Pour  cela  :  I»  jo  mots  un  point  au  lieu  d'uno  virgal«  aprte  *>Uifm»;  i*  J» 
considère  lo  premier  membre  do  phrase  monstranl  le  biame  pMr  tt  Mér  eoaUM  WM 
simple  r«>prise  du  texte  de  du  Bellajr,  comma  un  point  da  départ  à  UM  rWBarqoa 
nouvelle,  indi^pendante  de  celle  qui  se  rapporte  aux  traducleara  ;  3*  Je  oorriga 
dure  on  dirr.  Quant  aux  «xpretaions  <jTC(pov  itp^Ttpov  (  1^56  :  y«(«rM  ^rataraa). 
primiu  McimdiM.  ee  devant  derrière  (1555  :  U  drranl  derrière),  c'est  as  trois  lanfwai 
un  mine  proverbe  qui  sert  au  QHiniil  a  railler  la  faute  de  aoa  advenaire  4ari-* 
vant  le  blanc  pour  te  noir  quand  il  fallait  dire  /«•  noir  pour  le  Uame 
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qui  K  pour  acquérir  le  nom  de  scavans,  traduysent 
à  credict-  les  langues,  dont  jamais  ilz  n'ont  entendu 
les  premiers  elementz  ^,  comme  l'hebraique  et  la 
grecque  ^  :  et  encor'  pour  myeux  se  faire  valoir,  se 
prennent  aux  poètes,  genre  d'aucteurs  certes  auquel, 
si  je  scavoy'  ou  vouloy'  traduyre,  je  m'adroisseroy'  ^ 

1.  sçavans  (61,  69,  73)  —  traduysent  (57,  62,  80),  traduisent  (61,  etc.). 

2.  à  credict  (57,  62,  80),  à  crédit  (61,  etc.)  —  ils  (62-97  sauf  80). 

3.  elementz  (57,  62,  80),  éléments  (69-75,  84),  elemens  (61,  92,  97)  — 
hébraïque  (73,  84-97). 

4.  mieux  (61-97  sauf  80). 

5.  poètes  (57,  62,  80),  poëtes  (61,  etc.)  —  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs 
(61,  etc.). 

6.  sçavoy'  (61,  69-75,  84),  sçavoy  (92),  scavoy  (97)  —  vouloy  (92)  — 
traduyre  (57,  62,  80),  traduire  (61,  etc.)  —  m'adroisseroy'  (57,  62,  80), 
m'addresseroy'  (61,  etc.),  m'addresseroy  (92). 

reprehensif,  failloit  dire  monstrant  le  noir  pour  le  blanc,  qu'est  à 
dire  le  mal  pour  le  bien,  le  pis  pour  le  myeux,  le  vice  pour  la 
vertu  :  ou  bien  dire,  tournant  le  blanc  en  noir,  jovixte  le  demy  vers 
satyric:  Qui  nigra  in  candida  vertunt",  qui  tournent  blanc  en 
noir.  »  (Q.  H.  ) 

1.  Qui  =  eux  qui  (les  traducteurs,  non  les  lecteurs). 

2.  Locution  bien  française  (v.  Littué),  mais  dont  le  sens  ici 
n'est  pas  très  clair.  D'après  Person,  à  crédit  =de  confiance  (  c'est- 
à-dire,  en  s'appuyant  sur  les  versions  latines  données  des  livres 
grecs  et  des  livres  hébreux).  Cette  interprétation  paraît  contes- 
table. Peut-être  vaut-il  mieux  enjtendre  :  ces  ignorants  traduisent 
les  langues  en  demandant  qu'on  leur  fasse  crédit,  qu'on  ait  confiance 
en  leur  savoir  (cf.  l'expression  prendre  à  crédit). 

3.  «  Tu  en  es  à  croire  :  car  tu  le  dis  de  propre  conscience.  »  (  Q.  H.  ) 

4.  Ceci  paraît  une  allusion  peu  déguisée  à  Marot  qui,  ne  sa- 
chant ni  le  grec  ni  l'hébreu,  s'était  pourtant  mêlé  de  traduire  en 
français  le  petit  poème  de  Musée,  Héro  et  Lèandre,  ainsi  que  les 
Psaumes  de  David  (1541  ).  Il  est  vrai  que,  pour  le  premier,  il  avait 
opéré  simplement  sur  la  version  latine  de  Guillaume  des  Marcs,  et 
quant  aux  Psaumes,  —  «  traduictz  en  rithme  francoyse  selon  la 
vérité  hébraïque»,  porte  le  titre  del'édit.  de  1545,  —  il  s'était  aidé 
pas  à  pas  du  secours  de  François  Valable. 

5.  Cette  forme,  dont  on  peut  voir  quelques  lignes  plus  bas  un 
autre  exemple  («  Ce  que  je  dy  ne  s'adroisse  pas  à  ceux  qui...  », 
etc.  ),  se  rencontre  concurremment  dans  la  vieille  langue  avec  la 
forme  s'adresser  (v.  Godefuoy,  art.   Adrecier  [autres   formes  : 

a.  Juvénal,  Sat.  m,  30. 
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aussi  peu',  ù  cause  de  ccste  divinité  d'invcnlioii  qu'ilz 
ont  plus  que  les  autres,  de  ceste  grandeur  de  style. 
inugnilicencc  de  molz,  gravité  de  sentences,  audace  et 
varii'lc  de  figures,  et  mil'  autres  lumières  de  poësie  : 
bref  ceste  énergie,  et  ne  scay  quel  esprit,  qui  est  en  S 
leurs  eniz.  (|ue  les  Latins  appelleroieni  f/e/iitw*.  Toutes 
les  (luelics  choses  '  se  peuvent  autant  exprimer  en 
traduisant,  comme  un  peintre  peut  représenter  lame 
avecques  le  cors  de  celuy  qu'il  entreprent*  Ivrer  après 
le  nalurol  •'.  Ce  que  je  dy  ne  s'adroissc  pas  à  cftix  r|ui      10 

1.  qu'ils  (7li-U7  sauf  80). 

2.  stylo  (57,  62,  80),  stile  (61,  etc.). 

3.  mou  (57,  62,80),  mots  (61,  etc.). 

4.  mille  (69-97  sauf  80)  —  poésie  (57,  62,80),  poësie  (61,  etc.). 
6.  bref  (r.7,  Gi,  80),b'iof  (61,  etc.)  —  «çay  (61,  (»-75.  98-87). 

6.  ecriz  (80)  ecritz  (57,  62),  escripls  (61,  6»-75),  escriu  (84-»7)  —  tp- 
pelleroient  (49-84),  appelloroyonl  (92,97). 

7.  lesquelles  (57,62,80).  lesquelles  (61,  etc.). 

8.  peult  (61,  69-75). 

0.  avecques  le  cors  (57,  62,  80),  avec  le  corps  (61,  etc.)  —  entreprend 
(61)  —  tjTer  (57,  62,  80),  Urer  (61,  etc.). 
10.  s'adroisM  (57,  62,80),  s'addresse  (61,  60-75,  ai,  92),  s'adresM  (97) 

• 
adroirier,  adroissier  \  ).  L'ôtlit.  do  I.MÎI  ri  loutcn  orllr»  qui  on  pro- 
ccdciil  corrigonl  je  'm'adroisseroy'vuje  m'addresseroy'.  V.  l'appa* 
loil  critique. 

1.  Aussi  pou  [que  possiblo  1  (?). 

2.  Losiuuions  UoMiains  nonuuaiout  «/cnias le  dûinon  tut<}lairoqui 
pri>8idait  à  In  uaissiuico  do  (-liiiquo  lionnuoot  voillait  sur  sa  dositiiié** 
jus(jua  riiouro  do  sa  uiort.  Plus  tard,  à  l'ôptKjuo  ini|M'riaIe,  ce  mot 
s'est  pris  nu  sons  d'inspiration  ^Martial.  VI.  i.\.  lU  :  <<  Victurus 
(jeniuin  débet  liabore  liber  »  ).  C'est  en  ce  sens  que  du  Ik^llay  rem- 
ploie. —  Quant  h  la  forme  francisée  génie,  que  le  Dict.  Grn.  ne  fait 
|)na  remonter  au  delà  de  Clotgrave  (  l(>il  ).  je  l'ni  relevée  dès  I53tl 
chez  (luillaïune  des  .Vuteiz.  Hepl.  au.r  fur.  def.  de  L.  Meiijr.  : 
«  Souuue,  ce  yenie  naturel,  ot  non  alTorté.  (jui  fait  vivre  les  ver», 
s'il  n'ba  beaucoup  do  sons,  il  lin  prou  de  bon  jus.  »  {  Kdit.  de  1551. 
p.  71.  )  Cf.  ini  emploi  dans  Ronsard.  Entrée  de  Charles  l\  à  Paris 
(1572).  édit.  Bhuuhomain.  IV.  2(1  (. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  71,  n.  .*>. 

4.  Cf.  ci  dessus,  p.  \)'i,  n.  2. 

5.  Roprôsontor  d'après  nature.  Le  Qninlil  (  v.  plus  loin.  p.  25<». 
n.  7)  criti(iuo  l'emploi  de  «  tirer  pour  peindre  ou  pourtraire  ».  -- 
Montaigne,  Ess.  Il,  xii,  nous  présente  exactement  la  même  cxprc»- 


96  DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 

par  le  commandement  des  princes  et  grands  seigneurs 
traduysent  les  plus  fameux  ^  poëtes  grecz  et  latins  : 
pour  ce  que  l'obéissance  qu'on  doit  à  telz  personnaiges 
ne  reçoit  aucune  excuse  en  cet  endroit  ~  :  mais  bien 
j'entens  parler  à  ceux  qui  de  gayeté  de  cœur  (  comme 
on  dict  )  entreprennent  telles  choses  légèrement,  et  s'en 
aquitent  de  mesmes.  0  Apolon  I  0  Muses  1  prophaner^^ 

K^--*- —   K-'"—— *-^ 

1.  grans  (61,  69). 

2.  traduysent  (57,  62,  80),  traduisent  (61,  etc.)  —  poètes  (57,  62,  80), 
poëtes  (61,  etc.)  —  grecs  (73-97  sauf  80). 

3.  pource  que  (61-97  sauf  80)  —  obissance  (80),  obéissance  (61,  etc.) 
—  tels    (73-97  sauf  80)  —  personnages  (57-97  sauf  80). 

4.  reçoit  (62)  —  cest  (57-97  sauf  80)  —  endroict  (84,92). 

5.  j'entends  (57)  —  cueur  (57-73). 

6.  on  dict  (57,  62,  80),  on  dit  (61,  etc.)  — legierement  (61,  69-75). 

7.  aquitent  (57,  62,  80),  acquitent  (61,  73,  75),  acquittent  (69,  84-97)  — 
de  mesmes  (57,  62,  80)  de  mesme  (61,  etc.)  —  Apolon  (57,  62,  80),  Apollon 
(61,  etc.). 

sion  que  du  Bellay  :  «  Quand  ils  [les  peintres]  nous  tirent  après 
le  naturel,  ou  autre  subject  qui  nous  est  familier  et  cognu,  nous 
exigeons  d'eux  une  parfaicte  et  exacte  représentation  des  linéaments 
et  des  couleurs.  »  (Édit.  Courbet  et  Royer,  II,  288.  ) 

1 .  «  Gest  epithete  est  deshonnorable  :  car  il  se  prend  en  mauvaise 
partie,  comme  libelle  fameux,  lieu  fameux.  »  (  Q.  H.  )  —  Le  latin 
famosus  est  en  effet  le  plus  souvent  péjoratif,  et  de  là  l'emploi  de 
fameux  avec  le  sens  de  diffamatoire  ou  de  maljamé,  qu'il  a  dans  les 
exemples  donnés  par  le  Quintil.  Godefroy  ne  cite  qu'un  texte  où 
le  mot  fameux  soit  pris  en  ce  sens  :  il  est  de  1562  (  «  un  tas  de 
libelles /ameucc  »  ).  Si  la  remarque  du  Quintil  est  exacte,  la  phrase 
de  du  Bellay  nous  montre  le  mot  passant  désormais  au  sens  em- 
phatique. Cf.  plus  haut,  p.  82  :  «  les  plus  fameuses  langues  »,  et 
plus  bas,  p.  102  :  «  ces  tant /ameux  aucteurs  ».  Cf.  aussi  p.  107, 160, 
171,  327,  3iO.  On  remarquera  toutefois  que  le  mot  est  déjà  en  ce 
sens  dans  Budé,  Inst.  du  Prince,  xxn  :  «  Messieurs  des  universités 
fameuses  ne  veulent  admettre  une  telle  puissance  [l'éloquence] 
entre  leurs  facultés.  »  (  Édit.  de  1547,  p.  93.) 

2.  Curieuse  restriction,  qui  corrige  et  tempère  la  juvénile  intran- 
sigeance des  idées  exposées  par  l'auteur.  Il  se  souvient  que  Fran- 
çois 1er  a  poussé  plus  que  personne  à  la  traduction  (  v.  ci-dessus, 
chap.  IV,  p.  78,  n.  3  ),  et  que  de  grands  seigneurs  lettrés,  comme 
le  cardinal  du  Bellay,  ont  sur  ce  point  secondé  puissamment  les 
efforts  du  roi  de  France. 

3.  Pour  cette  orthographe,  cf.  plus  haut,  p.  80,  n.  1. 
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ainsi  les  sacrées  reliques  de  rAnliqiiilé  *  P  Muis  je  n'eii 
diray  autre  cliose.  Celuy  donques  c|ui  voudra  faire 
œuvre  dij^^nc  de  prix  eu  sou  vulgaire,  laisse-  ce  lal)cur 
de  Iraduyre,  priueipaleiueut  les  poêles,  li  ceux  <|ui  de 
chose  laborieuse  et  peu  profitable,  j'ose  dire  em 
iuulile,  voyrc  pcruicieuse  à  raeroisscuicnl  <le  leur 
iauj^ue,  cinpnrl(>Ml  à  bon  droict  plus  de  uiolestie -*  que 
de  gloyrc  *. 

1.  sacrées  (57-97). 

2.  doncquos  (75). 

3.  pri*  {iyj-'J'l  sauf  80). 

4.  iraduyre  (57,  62,  80),  traduire  (61,  etc.)  —poètes  (57,  62,  80),  poêles 
(61,  etc.). 

6.  labouricuse  (84-97)  —  profitable  (57,  62,  80,  97),  prooflLible  (61, 
69-75),  proffilablo  (81,  92)   —  cncor"  (57,  62,  80),  encore»  (61,  cic). 

6.  iimutilo  (97)  —  voyre  (57,  62,  80),  voire  (61,  etc.)  —  acruissemeot 
(57,  62,  80),  accroissement  (61,  olc). 

7.  droici  (57,  62,  80),  droit  (61,  etc.). 

8.  gloire  (61-97  sauf  80). 

i.  A  noter  cet  nrcciil  sinrèri'  do  rcligiruso  indiKimlion  :  pour 
l'initiû  quVsl  du  Bellay,  mal  Iraduirc  les  iioôtes,  c'est  consiiinincr 
un  sacrilèije. 

2.  Subjonclir  =  qu'il  laisse.  —  Pour  cette  ellipse  de  la  conjonction 
que  devant  le  subjonctif,  v.  Hcnoi.st,  Synt.  franc.,  p.  110  ;  ilugucl. 
.Synt.  de  liab.,  p.  3iU. 

3.  Peine,  désagrément,  ennui  (molestia).  NtH>logismc  blAmé  par 
le  Quintil  (  v.  plus  loin,  p.  âôft,  n.  7).  mais  donné  par  R.  Kstiennc 
{Dict.  fr.-lal.,  2»  édit.,  IS'iîl).  La  vieille  langue  disiiit  moleste  (v, 
Godefuoy  ),  qu'un  trouve  encore  dans  Ronsard  : 

Si  m'en  croyez,  vous  passeros  lo  nvsto 
Do  vos  loogs  Jours  sans  pcino  ny  moleilr. 

Bocage  Royal  :  4Mgio  do  1506. 

(Ëtlit.  BUvichomain.  III,  383.) 

i.  .\  ces  paroles  qui  condamnent  d'une  manière  si  rigoureu.oc 
les  traduclions,  et  surtout  les  traductions  de  |)oètes,  il  sera  pi- 
quant d'opposer  ce  qu'avait  écrit  Sibilet  six  ou  st'pt  mois  plus  iài 
dans  son  Art  Poétique  (^  II,  \iv,  f  73  r"  i  :  n  La  version  ou  traduc- 
tion est  aujourd'huy  le  poème  plus  fre(iuent  et  miens  receu  dés 
estimés  poêles  et  dé»  doctes  lecteurs,  a  caust»  que  chacun  d'eus 
estime  grand  œuvre  et  de  grand  pris,  rendre  la  pure  et  argentine 
invention  dés  poêles,  dorée  et  enrichie  de  notre  langue.  Kl  vraye- 
inenl  celuy  et  son  (ruvro  merilent  grande  louen-ze.  qui  a  peu 
proprement  et  naïvement  exprimer  en  son  langage,  ce  qu'un 
autre  avoit  micus  escril  au  sien,  après  l'avoir  bien  coucou  en  son 


CHAPITRE  Vil 
Comment  les  Romains  ont  enrichy  leur  langue. 

Si  les  Romains  (  dira  quelqu'un  )  n'ont  vaqué  à  ce 
labeur  de  traduction,  par  quelz  moyens  donques  ont 

3.  vacqué  (Q2,  84-97). 

4.  quels  (62)  —  moiens  (61,  69-75)  —  doncques  (75,  84-97). 

ospciit.  Et  luy  est  devie  la  mcsmc  gloire  qu'emporte  ccluyqui  par 
son  labeur  et  longue  peine  tire  dés  entrailles  de  la  terre  le  thresor 
caché,  pour  le  faire  commun  à  l'usage  de  tous  lés  hommes.  Glo- 
rieus  donc  est  le  labeur  de  tant  de  gens  de  bien  qui  tous  lés  jours 
s'y  emploient.  »  Du  Bellay  d'ailleurs  devait  changer  d'avis  et  i^ra- 
tiquer  à  son  tour,  trois  ans  plus  tard,  le  «  labeur  »  soi-disant 
«  inutile  »  et  «  pernicieux  »  qu'il  avait  proscrit  si  hautaincmcnt  : 
on  sait  qu'en  1552  il  publia  la  traduction  du  4"  livre  de  V Enéide. 
Sur  cet  ouvrage  et  la  façon  cavalière  dont  l'auteur  se  plut  à  justi- 
lier  sa  volte-face,  v.  mon  Joachim  du  Bellay,  p.  252-254.   —  On 
pourra  l'approcher  également  les  idées  très  judicieuses  de  Peletier 
dans  son  Art  Poétique  (1555)  sur  les  dilïicullés  de  toute  traduc- 
tion et  le  réel  mérite  des  bons  traducteurs  (I,  vi,  30-31  )  :  «  Tra- 
duire et  une  bcsongnc  de  plus  grand  travalh  que  de  louange.  Car 
si  vous  randèz  bien  e  fidelemant,  si  n'êtes  vous  estime  sinon  avocr 
retracé  le  premier  j)rotret  :  e  le  plus  de  l'honneur  an  demeure  a 
l'original.  Si  vous  exprimez  mal,  le  blamc  an  chèt  tout  sus  vous, 
(^ue  si  votre  patron  avoèt  mal  dit,  ancore  êtes  vous  rei^utè  homme 
de  mauves  jugemant,  pour  n'avoèr  pas  choesi  bon    examplere. 
Somme,  un  traducteur  n'a  james  le  nom  d'auteur.  Mes  pour  cela, 
veù  je  décourager  les  traducteurs  ?   Nanni,  e  moins  ancores  les 
frustrer  de  leur  louange  due  :  pour  être,   an  partie,   cause  que 
la  France  à  commancè  a  goûter  les  bonnes  choses.  E  mêmes  il  leur 
demeure  un  avantage,  que  s'iz  traduiset  bien  e  choses  bonnes,  le 
nom  de  leur  auteur  fera  vivre  le  leur.  E  certes  ce  n'ét  pas  peu  de 
chose,  que  d'avoèrson  nom  écrit  an  bon  lieu.  E  bien  souvant  ceus 
c[ui  sont  invanteurs  se  metet  an  hazard  de  vivre  moins  que  les 
traducteurs  :  d'autant  qu'une  bonne  traduccion  vaut  trop  mieus 
([u'unc  mauvese  invancion.  Davantage,  les  traduccions,  quand  eles 
.sont  bien  fêtes,  peuvet  beaucoup  amichir  une  langue.  Car  le  tra- 
ductevir  pourra  fere  françoese  une  bêle  locucion  latine  ou  greque, 
c  aporter  an  sa  cite,  avec  le  pocs  des  santances,  la  majesté  des 
clauses  e  élégances  de  la  langue  étrangère  :  deus  poinz  bien  favo- 
rables, par  ce  qu'iz  aprochet  des  générales  concepcions.  » 
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il/,  peu  uinsi   cnricliir   leur  langue,  voyrc  Jusfiucs  5 
rrgallcr  quasi  5  la  ;,Me(iuf  ?  lmiijilaJiilj£a_jncUkiirs 

aUi^eurS^rCCZ,  se   tnmslnrtnnjil   PII    piiY      Ipff   /Inv^itiM^ 

et.  après  les  avoir  hicii  «liyt-'rt!;^,  lys(  ()ii\eiiit>.>»ant  enaiiiiy 

^i^^t,^ioiirilnrc,  i^tn^pnaanti  ^rho*'""   selon  boii  naturel 

clTaj;guineLri  •'  (jujl_vouloit  dire,  le  iiieilleur  auclcur. 

dont  il/,  observoiiit  dilijjrciuinent  toutes  les  plus  rares 

et  fîvqVMsy!^  vImT^''^,   «*  »«all?B  f>onnmA  gr«*ph/>«,  ainsî  qUC 

j'ay  dict  devant 3,  entoint  e»  pplîqutf'nl  ?'_l!^]"'Jj'^l:(J^"' 
Cela  faisant  (  dy-je  )  les  Romains   ont    haty  tous  vc-      lo 
beaux    ccri/,    (pie   nous    louons  et  admirons   si  fort 
égalant  ores''  ((uelqu'un  d'iceux,  ores  le  préférant  aux 
Gréez-'.  Et  de  ee  que  je  dy  font  bonne  preuve  Ciceron 

1.  ils  (t)2,  Ti-'J!  sauf  80)  —  voyro  (57,  G2,  80),  voire  (61,  etc.). 

2.  ogallor  (Ô7,  G2,  80),  égaler  (61,  olc.)  —grecque  (61-97  «auf  80)  — 
Iiiiinitani  (57,  02,  80),  imitant  (61,  etc.). 

3.  auctours  (57,63,  80),  auteurs  (61,  etc.)  —  grecs  (62,  73-97  MafSO). 

5.  nourriture  (57-1)7  sauf  80). 

6.  eslire  (84-U7)  —  auctear  (80),  autheur  (57,  62,  97),  auteur  (61,  etc.). 

7.  iU  (02,  73-97  sauf  80)  —  obaerroial  (80),  obtenroieat  (57-75,  84), 
obaervoyent  (92,  97). 

8.  vtrtuz  (57,  62,  80),  vertus  (61,  etc.)  —  grephes  (57,62,  80),  grsffM 
(61,otc). 

0.  jay  ait  (97)  —  entoint  (SO),  entoicnt  (57-75,  84),  entojent  (92,  97) 
—  apliquoiut  (80),  npliquoicnt  (57),  appllquuiont  (61-75,  81),  appllqaoyent 
(l»*?.  tC). 

10.  (ly  je  (57)  —  baty  (57,  62,  80),  basly  (61,  etc.). 

11.  ecriz  (57,  62,  80),  cscripts  (01,  60-75),  oscrils (81-97)  —  louons  (97). 
13.  Grecs  (73-97  sauf  80). 

i.  Kn  imitant.  Véritable  gérondif  (  tmi/am/o 

2.  Sujet  (  sons  du  latin  ar(/Hmf/i/um).  (If.  (luclque."*  ligne»  plus 
bas:  «  la  félicité  des  anjumens  qu'ilz  ont  traitez  ». 

3.  V.  plus  haut,  chap.  m,  p.  71. 

1.  lùialanlores,  etc.,  c'i'sl-à-dirc  :  «  tantôt  faisant  égal  aux  Grecs, 
tantôt  élevant  au-dessus  d'eux,  quelqu'un  de  ces  tTrits  »  (  Per- 
SON  ).  —  Ores...  ores...  =  tantôt...  tantôt...  .Vrchaisnie. 

5.  «  Tout  le  coinnienccnienl  du  chapitre  est  de  tran.slation 
vicieu.se  et  inconséquente,  commençant  par  mamjer,  moyennant 
par  planter,  et  fmissant  par  bastir.  en  parlant  tousjours  de  mesnu'S 
choses,  \uquel  vice  tombent  coulmnieremenl  ceux  qui  tousjours 
veulent  nictaphoriser  ou  il  n'est  besoin,  et  appliquer  flgtircs 
ou  propi  iciô  MMdif  iMiiMix  convenante,  cstiinans  l'oraison  par  tout 
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et  Virgile  ^  que  volunliers  et  par  honneur  je  nomme 
tousjours  en  la  langue  latine,  des  quelz  comme  l'un  se 
feut  entièrement  adonné  à  l'immitation  des  Gréez  2, 
contrefist^  et  exprima*  si  au  vif  la  copie •''  de  Platon, 
la  véhémence  de  Demosthene  et  la  joyeuse  douceur 
d'Isocrate,  que  Molon  Rhodien^  l'oyant  quelquefois^ 
déclamer,  s'écria  qu'il  emportoit  l'éloquence  grecque  à 
Rome^.  L'autre   immita  si  bien    Homère,    Hésiode  et 

1.  voluntiers  (57,  62,  80),  volontiers  (61,  etc.). 

2.  des  quelz  (57,  80),  des  quels  (62),  desqiiolz  (61,  69),  desquels  (73,  etc.). 

3.  feui  (57,  62,  80).  fust  (.)1,  etc.)  -  adonné  (57,  62,  80),  addonné  (61, 
etc.)  —  immitation  (57,  62,  80),  imitation  (61,  etc.)  —  Grecs  {62,  73,  75, 
84-97). 

4.  contrefist  (57,  80),  contre-fist  (62),  contrefit  (61,  etc.). 

6.  Rhodian  (57-97  sauf  80)  —  quelquesfois  (84,  97). 

7.  s'escria  (61,  69-75),  se  escria  (84-97)  — gTeque(80). 

8.  Lautre  (57)  —  immita  (57,  62,  80),  imita  (61,  etc.). 

figurée  estre  plus  belle  que  la  simple  et  égale  et  rarement  entre- 
meslée  de  telz  ornemens.  Tout  ainsi  que  les  enfans,  qui  e.  timent 
plus  bel  habillement  un  hoqueton  orfaverizé  d'arcliier  de  la  garde 
qu'un  sayc  de  \eloux  *  uniforme,  avec  quelques  riches  boutons 
d'or  clair  semez.  »  (Q.  H.) 

1.  Sur  cette  inversion  du  sujet,  v.  Benoist,  Synt.  franc.,  p.  159. 

2.  Du  Bellay  traduit  Quintilien,  Inst.  Orat.  X,  i,  108  :  «  Mihi 
videtur  M.  Tullius,  cum  se  totum  ad imitationem  Graecorum  con- 
tulisset,  effinxissevim  Demosthenis,  copiam  Platonis,  jucunditatem 
Isocratis.  » 

3.  Le  sujet  est  l'un,  déjà  sujet  de  la  proposition  subordonnée  qui 
précède.  Le  tour  logique  serait  :  «  ...  desquels  l'un,  coname  il  se 
fut  entièrement  adonné  à  l'imitation  des  Grecs,  contrefit...  »  On 
remarquera  la  construction  toute  latine  de  cette  phrase. 

4.  Exprimer  =  reproduire  {exprimere). 

5.  Cf.  ci-dessus,  p.  84,  n.  3. 

6.  ApoUonios  Molon,  rhéteur  fameux,  que  Cicéron  entendit 
d'abord  à  Rome,  puis  à  Rhodes,  et  dont  il  a  fait  le  plus  vif  éloge 
dans  son  Brutus,  xci,  316. 

7.  Quelquefois  =  une  fois.  Fréquent  au  xvi°  siècle  pour  signifier 
un  jour,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  l'avenir.  Cf.  plus  bas,  p.  118, 
120,  IGO,  178,  190,  234,  242. 

8.  L'anecdote  est  contée  par  Plutarque,  Cic.  iv,  3  :  «  A  Rhodes 
il  ouyt  Apollonius  Molon  et  le  philosophe  Posidonius  :  et  dit  on 
que  Apollonius  n'entendant  pas  la  langue  romaine,  le  pria  qu'il  vou- 

a.  1555  :  velours. 


M       I    \      I    \  M. 
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Thi'ouril,  que  dopuis  *>ii  ,i  «Hcl  de  luy ',  que  il.  . 
troys  il  a  surmonté  l'un,  égalé  l'autre,  et  uprorlié  si 
près  do  Tînilrc.  que  si  la  félicité  des  ar^nien»  qu'ilz 
ont  traite/  eusl  esté  paioillo*,  la  palme  scroil  bien 
douteuse.  Je  vous  demande  donq',  vous  autres,  ({ui  n< 
vous  employez  qu'aux  translations  ',  si  ces  tant    fa 

1.  Theocrit  (57-69,  80),  Tlieocrite  (73,  etc.)  —  ilict  (57,  62,80),  dit 

(61,  etc.). 

2.  trois  (57-97  aauf  80)  —  apruché  (57,  C2,  80),  approché  (61,  etc.). 

3.  lautre  (57)  —  qu'ils  (61-97  sauf  80). 

4.  (raictez  (57-y7  sauf  80). 

6.  donqucs  (CD,  73,  84,  97),  doncqacs  (75,  92). 

lusl  par  maniorc  d'exercice  dcciainer  cii  trrec  dcvanlluy  :  ce  quo 
Ciceron  fcil  forl  voiilimlicrs,  rslinuint  qu'en  ce  faisant  il  cii  corri 
gcroil  inieulx  les  faillies  qu'il  pouvnit  a\oir  en  songcsle  el  en  »<>n 
action.  Quand  il  eut  achevé  de  harenguor.  tous  les  autres  assistan'» 
se  trouveront  fort  osbahis,  et  le  loueront  tous  h  l'envy  l'un  dr 
l'autre  :  mais  .\pollonius,  |)ondant  qu'il  |)arla,  ne  nionstra  oncque^ 
semblant  de  joyeuse  chère,  et  quand  il  eut  achevé,  demoura  lon- 
guement assis  loul  pensif  .sans  mot  dire.  Dequoy  Ciceron  esLint 
mal  content.  Apollonius  à  la  fin  luy  dit:  «  Quant  i\  moy.  (liccron. 
«  non  seulement  je  te  loue,  ains,  qui  plus  est,  je  l'admire  aussi  : 
<<  mais  bien  ay-je  conqwssion  «le  la  pauvre  («rece,  volant  que  h- 
•'  sçavoir  et  l'eUMiuence,  les  deux  seids  biens  et  honneurs  (pii  notis 
"  estoienl  domourc/,  s^int  {un-  toy  conquis  sur  nous  et  attribue/ 
"  aux  Romains.  »  (Trad.  d'.Vmyot,  é<lit.  orig..  I5ÔÎ),  II.  r*  ÛlH  r*.  ■ 

1.  D'après  Marty-Laveaux,  en  cela  suivi  |>ar  Person.  <lu  IJell.iv 
ferait  allusion  à  ce  distique  d'un  inconnu  sur  Virgile  : 

Valo  S^racosio  qui  dulcior,  llc«i(Klo(]U« 
\fii.,,-    ii..i.i.<r....,>  ..on  minor  oro  Huit. 

{Virgile  de  L«matr«,  VII.  399.) 

Je  n'en  crois  rien,  il  ne  inc  p.ii.iil  pas  douteux  que  Fauteur  ait 
en  vue  un  texte  plus  précis  (de  quelque  humaniste  jieul-étrc  ?  )  ; 
mais  je  n'ai  pu  le  découvrir,  et  mes  collègues  consultés  n'ont  pas 
été  plus  heureux  que  moi. 

2.  (l'est  à  dire  :  si  les  sujets  traités  (  |>ar  Homère  el  Virgile  < 
eussent  été  pareillement  heureux...  i'.e.  qui  n'i'st  |)as,  le  sujet  de 
VHnruU'  offrant  moins  d'intérêt  que  celui  dt*s  |)oèmes  liomëi  i  i  ■ 

3.  Traductions  (  Irnnslalio).  Vieux  mol.  que  du  Bellay  emi  ; 
encore  ilans  la  dédicace  à  Jean  de  Morel  de  son  recueil  de  !.■>."•- 
«  Je  conunenceray.  non  jwr  œuvres  de  mon  invention,  ni.'n*  [u^ 
la  translation  du  quatriesme  livre  de  VBneide.  »  (^Édit.  Marty- 
Laveaux.  I,  ^Xt.\ 
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meux  '  aucteurs  se  fussent  amusez  à  traduyre,  eussent  ilz 
élevé  leur  langue  à  l'excellence  et  hauteur  ou  nous  la 
voyons  maintenant  ?  Ne  pensez  donques,  quelque  dili- 
gence et  industrie  que  vous  puissez^  mettre  en  cest 
endroict,  faire  tant  que  nostre  langue,  encores  rampante 
à  terre,  puisse  hausser  la  teste  et  s'élever  sur  piedz  ". 

1.  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs  (61,  etc.)  —  traduyre  (57,  62,  80), 
traduire  (61,  etc.)  —  eussent  ilz  (57,  80),  eussent  ils  (62),  eussent-ilz  (61, 
69),  eussent-ils  (73,  etc.). 

2.  eslevé  (84-97)  —  haulteur  (62). 

3.  doncques  (62,  75,  84-97). 

4.  puissez  (57,  62,  80),  puissiez  (61,  etc.). 

5.  endroict  (57,  62,  80),  endroit  (61,  etc.)  —  rempante  (61,  69-75). 

6.  s'eslever  (81-97)  —  pieds  (73-97  sauf  80). 

1.  Autre  exemple  de  ce  mot  dans  le  sens  emphatique.  Cf.  plus 
haut,  p.  96,  n.  1. 

2.  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression,  car  ailleurs  on  a 
puissiez  :  «  Vous  ne  serez  j a  si  bons  massons...  que  leur  puissiez 
rendre  celle  forme»  (p.  153).  Toutefois,  c'est  aussi  le  texte  des 
éditions  de  1557,  1562,  1580.  Les  autres  corrigent  en  puissiez. 
V.  l'appareil  critique. 

3.  Reprise  de  l'image  que  nous  avons  déjà  signalée  (p.  68, 
n.  3),  et  par  laquelle  du  Bellay  compare  les  langues  à  des  plantes 
qu'on  doit  cultiver  avec  soin. 


CIIAPITUE  Mil 

D'amplifier  la  langne  (rancoyso  par  l'immitation 
des  anciens  auctcurs  grecz  et  romains. 

Se  compose  '  doiiq'  ccluy  qui  voudra  enrichir  sa 
langue,  à  riniinilalioii  des  meilleurs  aucteurs  grecz 
et  latins  *,  et  à  loules  Icih's  plus  grandes  verluz  ', 
comme  ù  un  certain  but  \  dirrigc  la  pointe  de  son 
style  ''.  Car  il  n'y  a  point  de  doute  que  la  plus  grand' 
pari  de  l'artifice '^  ne  soit  contenue  en  riinrnitalion.  et 

2.  irançoise  (61-97  sauf  80)  —  imrnilation  |.">^  i^:.',  ^"  .  wmi.Ti.iii 
(61,  etc.). 

3.  auctcurs   (57,  62.80),  aateun  (61,  otr.)  —  grecs  (62,  73-97  »àut  80). 

4.  iloncq"  (75,  84-97). 

5.  iiurnilattna  (comme  ci-ilensus,  1.  2)  —  aucleura  (commo  ct-de*- 
Bus,  1.  3)   —  grecs  (62-97  sauf  80),  (jrrex  (80). 

6.  v«<rtuz  '57.  62,  80),  vertu»  (61,  elO. 

7.  dirige  (57-97)'. 

8.  stilo  (61,  69,  73)  —  il  n'y  ba  point  de  double  (62)  —  grand  pan  (57, 
73-97). 

0.  contenue  (97)  — immitation  (comme  ci-dcssns,  I.  2). 

i.  «  .Se'  compose,  pour  se  mette  ou  se  renge  a  riinitation.  d'est 
parle  latin  eu  franvois.  »  (Q.  II.  )  —  Se  eompose  cslau  suhjonctil. 
comme  uu  pou  plus  bas  dirrige  et  entende.  Cf.  ci-dessus,  p.  97. 
n.  2. 

2.  Sur  celte  théorie  de  rimilation.  fondamentale  dans  la  doc- 
trine tle  la  Pléiade,  v.  mon  Joachim  du  liellay,  p.  121-126. 

;}.  Au  sens  du  latin  virttites  =  qualités.  Cf.  ci-dessus,  p.  99  : 
«  le  meilleur  aucteur.  dont  ilz  observoint  diligemment  toutes  les 
plus  rares  et  exfiui.ses  irrtiiz  ». 

A.  Un  certain  tnit  r::;  un  but  certain.  Cf.  phn  haut.  p.  113.  n.  6. 

5.  Le  style  (s/,v/hs)  est  proprement  le  poinçon  de  métal  ou 
d'ivoire  avec  lequel  les  anciens  écrivaient  sur  d«»s  tablettes  de  cire. 
D'où  cette  expression  imagée  :  <«  diriger  la  pointe  de  son  style  ". 

IS.  .\rtifice=.  art.  comme  nous  avons  vu  plus  haut  (p.  71.  n.  4  > 
artificiel  =  artistique. 


/^.(^ 
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tout  ainsi  que  ce  feut  le  plus  louable  aux  anciens  de 
bien  inventer,  aussi  est  ce  le  plus  utile  de  bien  im- 
miter, mesmes  '  à  ceux  dont  la  langue  n'est  encor'  bien 
copieuse  '  et  riche  ^.  Mais  entende  ^  celuy  qui  voudra 
5  immiter,  que  ce  n'est  chose  facile  de  bien  suyvre  les 
vertuz  d'un  bon  aucteur,  et  quasi  comme  se  transfor- 
mer en  luy,  veu  que  la  Nature  mesmes  aux  choses  qui 
paroissent  tressemblables,  n'a  sceu  tant  faire,  que  par 
quelque  notte  et  différence  elles  ne  puissent  estre  dis- 
10  cernées^.  Je  dy  cecy,  pour  ce  qu'il  y  en  a  beaucoup  en 
toutes  langues,  qui  sans  pénétrer  aux  plus  cachées  et 
intérieures  parties  de  l'aucteur  qu'ilz  se  sont  proposé, 
s'adaptent  seulement  au  premier  regard^,  et  s'amusant 

1.  feut  (57,  62,  80^  fut  (61,  etc.)  —  louable  (97). 

2.  est  ce  (57,  62,  80),  est-ce  (61,  etc.). 

3.  immiter  (57,  62,  80),  imiter  (61,  etc.)  —  encor  (61,  69). 

5.  immiter  (comme  ci-dessus,  1.  3)  —  suivre  (84,97). 

6.  vertus  (62-97  sauf  80)  —  aucteur  (57,  62,  80),  auteur  (61,  etc.). 

8.  sçeu  (73,  84-97). 

9.  notte  (57,  62,  80),  note  (61,  etc.). 

10.  discernées  (61-97)  —  pource  (75). 

11.  cachées  (61-97). 

12.  aucteur  (comme  ci-dessus,  1.  6)  —  qu'ils  (62). 

1.  Surtout.  Cf.  ci-dessus,  p.  Ci,  n.  2. 

2.  V.  plus  haut,  p.  66,  n.  1. 

3.  Toute  cette  phrase  est  traduite  mot  à  mot  de  Quintilien,  ce 
qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  piquant  de  la  part  de  cet  adversaire 
si  résolu  des  traductions.  On  lit  en  efTct  dansl'Inst.  Orat.  X,  u,  1  : 
«  Neque  enim  dubitari  potcst  quin  artis  pars  magna  contineatur 
imitatione  ;  nam,  ut  invenire  primum  fuit  cstqucpraecipuum,  sic 
ea,  quae  bene  inventa  sunt,  utile  sequi.  » 

A.  Outre  le  subjonctif  sans  que,  notez  l'inversion  du  sujet.  Cf. 
ci-dessus,  p.  100,  n.  1. 

5.  Autre  phrase  traduite  de  Quintilien  (X,  n,  10):  «  Adde 
quod  plerumque  facilius  est  plus  facere  quam  idem.  Tantam  enim 
difficultatem  habet  similitudo,  ut  ne  ipsa  quidem  natura  in  hoc 
ita  evaluerit,  ut  non  res  quae  simillimae  quaeque  pares  maxime 
videantur,  utiquc  discrimine  aliquo  discernantur.  »  * 

6.  Du  Bellay  continue  de  plagier  son  auteur  (X,  n,  10)  :  «Hoc 
auteni  his  accidit  qui,  non  introsi3cctis  penitus  virtutibus,  ad 
primum  se  velut  adspcctum  orationis  aplarunl.  » 
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à  la  beauté  des  motz,  perdent  la  force  des  choses*.  El 
certes,  comme  ce  n'est  point  chose  vicieuMe,  niaÎM 
grundemeni  louable,  empnintcr  d'une  lan^nic  étran- 
gère les  sentences*  cl  les  mot/,,  et  les  approprier  à  la 
sienne  :  aussi  est  ce  chose  grandement  a  reprendre. 
voyre  odieuse  à  tout  lecteur  de  libérale  nature,  voir 
en  une  mcsmc  luu^nie  une  telle  immilation  ■',  comme 
celle  d'aucuns  scavans  mesmes,  qui  s'estiment  eslre 
des  meilleurs,  quand   plus  il/  ressemblent*  un  lleroet 

1.  mots  (01-97  s.iuf  80). 

3.  loiiablo  (97). 

4.  étrangère  ('iT,  63,  80),  estrangere (61,  etc.)—  mots  (61-97  sauf  80). 
6.  eM-co  (01-97  sauf  80). 

6.  voyre  (î)7,  6^,  80),  voire  (61,  etc.). 

7.  Jnuiiit.ilion  (57,  62,  80),  imi(ation  (61,  etc.). 

8.  s«.avans  (01,69,  73). 

9.  quant  (57,  80)  —  ils  (02,  73-97  «auf  80). 

1.  Cette  antithèse  ne  se  trouve  pa.«.  que  je  Mche.  âan%  Quintl- 
Ilon  ;  innis  l'idée  du  moins  est  rlioz  lui  (  X,  n.  27  >  :  <<  linltntio 
autcni  (  unmsiiopius  idnii  dicnni)  non  sil  t.'Uiluni  iii  vcrttis.  •• 

2.  Dons  la  lanpic  du  wf  sitVh*.  ce  mot  a  tou.s  1rs  sens  <lu 
latin  scnlenlia.  Il  signifie  ici  n  iM'ns<''es  >». 

3.  Du  lU'Ilay,  qui  prescrit  connue  utile  et  niVes-sairc  à  l'illus- 
tration de  noire  langue  l'iinitation  des  auteurs  i-lranijfrs.  condanux* 
au  contraire  connue  f;\cheus<'  et  funeste  l'iniitation  <les  auteur» 
nnlionaux  :  il  ne  faut  pas.  dil-il.  imiter  dntis  la  même  Inmjite.  ('.e<i 
va  droit  contre  Sibilrl  qui  avait  écrit  dans  S4)n  \rl  l'ocliqtif,  I,  m. 
f>  7  r°-v"  :  «  L'iuv(>ntiou  et  le  jugement  compris  soutiz  elle  s<« 
confernu'iil  et  enrichissent  |VU'  la  lecture  des  tx>ns  el  classiques 
poètes  fran\-ois,  connue  sont  entre  les  vieuz  Alain  Charlier  et 
Jan  de  Menu  :  mais  plus  lu  y  profiteront  lesjeun<*s  comme  imbu» 
de  la  pure  source  françoise.  esclercie  par  feu  tresilluslre  el  Ires 
savant  prince  Fran^-ois  roy  de  France,  vivant  |>ére  de  son  |>euple 
el  des  iK)éles  fran(,-ois,  entre  h's<pjel/.  lira  le  novice  dés  Muses 
frauçoises  Marot.  Saingelais.  Salel.  llero«'t,  Scéve.  el  lelz  autres 
lx)ns  espris,  qui  tous  les  jours  se  donnent  el  évertuent  a  l'exalta- 
lion  de  ceste  françoise  poésie,  poiir  ayder  el  rolx>rer  de  leur 
invenlion  et  industrie  sou  encor  imlKH-ille  jugtMueut.  cl  autre- 
ment les  suivre  i)jis  a  pas  connue  l'eufanl  la  nourrice,  |>ar  tout 
ou  il  vouidra  cheminer  par  dwlans  le  pré  de  l*oésie.  » 

\.  La  construction  de  resscmhli'r  avec  im  régime  direrl  esl 
fréquente  au  xvi*  slirle.  Cf.  plus  Iws.  II.  m.  I'.»3  :  «  Il  vaultli-'il 
l)eaucoup  mienv  ec  rin»  s;uis  iiuniit.ilion   (|ne   i-t'sxemblt'r  \\u  m. ni 
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OU  un  Marot  *.  Je  t'amonneste  ~  donques  (  ô  toy,  qui 

1.  je  t'admoneste  ((51,  69-75),  je  t'admonneste  (84-97)  —  donq'  (61, 
69,  73,  84,  92),  doncq'  (75,  97)  —  ô  (57,  62,  80),  ô  (61,  etc.). 

vais  aucteur.  »  — ^  On  en  trouve  encore  des  exemples  dans  Régnier, 
Malherbe  et  Bossuet  (Littré). 

1.  Clément  Marot  (^1497-1541)  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
besoin  d'insister.  —  Antoine  Héroët  (  ?-loG8  ),  natif  de  Paris,  pro- 
tégé de  Marguerite  de  Navarre,  évoque  de  Digne  (1552),  fit  paraî- 
tre à  Lyon  en  1542  un  petit  volume  comprenant:  1"  la  Par/aide 
Aniye,  en  trois  livres  ;  2"  l'Androgyne  de  Platon  ;  3"  De  n'aymer  point 
sans  estreaymé  ;  4"  la  Complaincte  d'une  dame  surprinse  nouvellement 
d'amour.  Dans  ces  divers  poèmes,  surtout  dans  le  premier,  —  tout 
à  fait  remarquable  et  de  fond  et  de  forme,  —  Héroët,  s'inspirant 
de  Platon,  s'est  fait  le  chantre  de  l'amour  idéal.  Antoine  du  Ver- 
dier  {Bibl.  Franc.,  1, 124,  réimpr.  de  1772)  salue  en  lui  «  l'heureux 
illustrateur  du  haut  sens  de  Platon  ».  Bien  avant  lui,  Jacques 
Peletier  avait  écrit  dans  son  Art  Poétique,  I,  ii,  14  :  «  Je  diroé  bien, 
qui  me  lesseroèt  juger,  que  je  n'è  ancores  vu  poësie  an  françoes 
mieus  drecee  a  mon  gre,  ni  plus  santanciousc,  ni  la  ou  il  i  ut  moins 
a  redire,  que  la  Parfete  Amie  d'Antoene  lleroet.  Ce  que  je  ne  di 
point  par  afeccion,  qui  n'è  ù  ni  familiarité  aveques  lui,  ni  connoes- 
sance.  Car  ni  l'âge  ni  les  tans  de  nous  deus  ne  nous  ont  soufèrt 
antrehanter.  »  Jugement  des  plus  élogicux,  dont  on  peut  rappro- 
cher l'opinion  d'Etienne  Pasquier,  dans  ses  Rech.  de  la  Fr.  Vil,  v  : 
«  Je  fais  grand  compte  d'Heroët  en  sa  Parfaite  Amie  :  petit  œuvre, 
mais  qui  en  sa  petitesse  surmonte  les  gros  ouvrages  de  plusieurs:  » 
(Édit.  de  1723,  1,  col.  701.)  —  Consulter  sur  Héroët,  en  attendant 
l'étude  d'ensemble  qui  nous  manque  encore  :  Collctet,  notice 
inédite  (Bibl.  Nat.,  n.  acq.  fr.  3073,  f  241  r»)  ;  Goujet,  Bibl.  Franc., 
XI,  141  ;  Bourciez,  Les  mœurs  polies...  (thèse,  1886),  p.  131  ;  Lc- 
franc,  Le  platonisme  et  la  littérature  en  France  à  Vépoque  de  la 
Renaissance  (dans  la.  Rev.  d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  1896,  p.  13);  L. 
Grou,  La  famille  d'Anthoine  Heroet  (  même  revue,  1899,  p.  277  ).  — 
On  remarquera  que  plus  loin  encoi-e  (II,  i,  172),  du  Bellay  associe 
les  deux  noms  de  Marot  et  d'Iléroët.  Pour  le  jugement  final  porté 
par  du  Bellay  sur  le  compte  d'Iléroët,  dont  la  Pléiade  fit  très 
adroitement  un  précurseur,  v.  l'ode  xui  du  Recueil  de  Poësie  (édit. 
Marty-Laveaux,  I,  259). 

2.  On  trouve  aussi  dans  la  Pléiade  les  formes  admonnester  (du 
Bellay),  admonester  (Ronsard),  ammonester  {dn  Bellay),  amonester, 
(Baïf),  amonnéier  (Ronsard).  Au  xvi°  siècle,  on  prononçait  sans 
faire  sentir  le  d  ni  Vs  (m  d'après  de  Bèze,  mm  d'après  Palsgrave). 
Le  d  ne  se  prononce  que  depuis  le  wn"  siècle.  On  a  dit  longtemps 
admonester  et  admonéter  :  la  première  forme  a  fini  par  prévaloir. 
Cf.  Thurot,  Prononc.  franc.,  II,  324  et  359. 
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desires  raccroisscmcnl  de  ta  langue,  cl  veux  exceller 
en  icelle)  de  non  immiter  à  \né  levé,  comme  u'agucrcH 
a  dict  (jiiolqii'un  *,  les  plus  fameux-  aucteurs  d'icelle. 
ainsi  (pio  ioiil  ordinairement  la  plus  part  de  nol/ 
poètes  francoys,  chose  certes  autant  vicieuse,  comme 
de  nul  profict  à  noslrc  vulgaire  :  vcu  (jue  ce  n'est  autre 
chose  (o  grande  libéralité  !)  si  non  luy  donner  ce  qui 
estoil  îi   luy  ^.  Je  voudroy'   bien    que   nostre   langue 

2.  immitor  (57,  G2,  80),  imiter  (61,  etc.)  —  pied  (97). 

3.  à  dict  (49,  57),  a  dit  (9T)  —  aucteurs  (57,  62,  80),  auleara  (61,  etc.). 

4.  notz  (57,  80),  noz  (61-73),  nos  (75,  84-97). 

5.  poètes  (57,  02,  80),  poètes  (61,  etc.)  —  francoys  (80),  fraDcois  (62j. 
françois  (57,  etc.). 

6.  prodct  (57,  62,  80),  proOt  (61,  69-75,  84,  97),  proffll  (92). 

7.  ù  (57,  &2,  80),  ô  (Cl,  etc.)  —  sinon  de  luy  donner  (57-97  sauf  80). 

8.  vouldroy"  (57,  62). 

t.  Ce  quelqu'un  est  Sibilct  (II.  \i.  r  .'.7  i  .  ■  ...  tju»-  lu  iii»ilo>  . 
pied  levé  Saingolais  éf^  [cmIps]  rmii^oiites.  qui  en  est  niitlieiir  tant 
dons  que  divin.  » 

2.  Sur  lo  soiiïi  de  cette  éplthèlo,  v.  plus  haut.  p.  IH).  n.  I  i  ' 
p.  102.  n.  I. 

3.  Du  lU'Ilny  reviendra  sur  les  mêmes  idiW.  Il,  1. 171  :  •■  J»*  s<'a\ 
que  beaucoup  me  reprendront,  qui  ay  osé  le  premier  «les  Fran- 
coys inlroduyrc  (juasi  comme  une  nouvelle  poésie,  ou  ne  se  tien 
dronl  plntnement  siiUsfaiclz.  tant  pour  la  breveté  dont  j'ay  voub: 
user.  (|uc  pour  la  diversité  des  es^)ris,  dont  les  uns  treuvenl  l)on 
cequc  les  autres  treuvent  mauvais.  Marot  meplaisti  ditquebpi'un  <. 
|K)ur  ce  qu'il  est  facile  et  ne  s'eloinpne  point  de  la  commune  ma 
niere  de  parler  :  lleroet  (  dit  queltpie  autre  ).  pour  ce  que  tous  se^ 
vers  sont  doctes,  graves  et  elabourez  :  les  autres  d'un  autre  .«m- 
délectent.  Quand  à  moy,  telle  superstition  ne  m'a  point  retiré  d<- 
mon  entreprinse.  pour  ce  que  j'ay  tousjom-s  estimé  notre  |KH*sic 
francoysc  cstre  capable  de  quelque  plus  hault  et  meilleur  style 
que  celuy  dont  nous  sonmies  si  longuement  contentez.  •>  —  .\U- 
Icurs  encore.  II.  n.  1JI7:  «  Quand  à  moy.  si  j'etoy  enquls  de  ce 
que  me  semble  de  notz  meilleurs  poètes  francoys....  je  rejiondroy' 
qu'il/,  ont  bien  écrit,  qu'il/  ont  illustré  notre  langue,  que  l.i 
France  leur  est  obligée  :  mais  aussi  diroy-je  bien  qu'on  pourolt 
trouver  en  notre  langue  (si  quehiue  scavant  homme  y  vouloit 
mettre  la  main)  une  forme  de  |K>ësie  beaucoup  plus  exquise,  la 
quele  il  favidroit  chercher  en  ces  vieux  tirecx  et  latins,  non  point 
es  aucteurs  francoys:  i>ource  qu'en  ceux  cy  on  ne  scauroit  pi'  '■ 
que  bien  i>eu.  comme  la  i>eau  et  la  couleur,  en  ceux  la  on  ;■ 
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feust  si  riche  d'exemples  ^  domestiques,  que  n'eussions 
besoing  d'avoir  recours  aux  étrangers.  Mais  si  Virgile 
et  Ciceron  se  feussent  contentez  d'immiter  ceux  de 
leur  langue,  qu'auront  -  les  Latins  outre  Ennie  ^  ou 
Lucrèce,  outre  Crasse  ou  Antoyne^? 

1.  feust  (57,  62,  80),  fust  (61,  etc.). 

2.  besoin  (97)  —  étrangers  (57,  62,  80),  estrangers  (61,  etc.). 

3.  feussent  (57,  62,  80),  fussent  (til,  etc.)—  irnmiter  (57,  62,  80),  imi- 
ter (61,  etc.). 

4.  qu'auront  (49,  57,  62,  80),  qu'auroient  (61,  69-75,  84),  qu'auroyent 
(92,  97)  —  Enuie  (49,  62),  enuie  (57,  80). 

5.  Lucresse  (57,  62)  —Antoine  (61,  69-75,  84),  Anthoine  (92,  97), 

prendre  la  chair,  les  oz,  les  nerfz  et  le  sang.  »  On  reconnaît  la 
métaphore.  Si  du  Bellay  rejette  l'imitation  des  auteurs  natio- 
naux, c'est  qu'on  ne  peut  se  les  assimiler,  les  «  convertir  en  sang 
et  nourriture  »,  comme  il  a  dit  plus  haut  (chap.  vu,  p.  99). 

1.  Modèles.  C'est  le  sens  du  latin  exemplaria. 

2.  11  faut  lire  sans  doute  qu'auroint.  Les  éditions  posthumes 
changent  ce  futur   incorrect   en   un   conditionnel.  V.  l'appareil 

critique. 

3.  Le  nom  est  fjancisé,  conformément  aux  principes  de  l'auteur 
(v.  plus  loin,  II,  VI,  255). 

4.  Antoine  et  Crassus,  célèbres  orateurs  romains,  antéx'ieurs  à 
Gicéron,  qui  les  met  en  scène  dans  son  De  Oratore,  et  qui  fait 
leur  éloge  dans  son  Brutiis,  xxxvi-xl  et  xlui-xliv. 


en  A  PITRE     IX 


Response  à  quelques  objection!  '. 


Apres  avoir  le  plus  succintemcnt  qu'il  m'a  ctë 
possible  ouvert  le  cluMiiin  h  ceux  cpii  désirent  l'ampli- 
ficuliou  de  notre  Iuii<,mk',  il  me  semble  bon  et  nécessaire 
de  repondre  à  ceux  c|ui  l'estiment  barbare  *  cl  iricgu- 
lierc,  incapable  de  ccte  élégance  et  copie'  qui  est  en  la 
grc([ue   cl  romaine  :  d'aulîtnl   (iÎîx.miI  ;|7^  f{iri>11«>  n'a 


2.  Responce  (70);r68poa8e8  (84-87). 

3.  succintement  (57,  62,  80),  8acciaotam«nt  (61,  ©te.)  —    ■-  "^   •'« 
80),  esté  (Gl,  Ole). 

5.  notre  (57,  62,  80),  noslre  (61,  etc.)- 

6.  rrpondro  (57,  62,  80),  respondro  (61,  etc.). 

7.  celo  (57,  62,  80),  cestu  (61,  etc.). 

8.  grerquo  (57-97  sauf  80)  —  disent  ils  (57,  80),  disent  ils  (62),  disrat- 
ilz  (61,  69),  disout-ils  (73,  etc.). 


1.  Tout  ce  chapitre  est  le  désordre  mùme.  Non  seulement  il 
interrompt  la  suite  des  idées,  du  Bellay  coupant  net.  pour 
revenir  en  arrière,  sa  théorie  de  l'imitation  (le  complément  s'en 
trouve  liv.  II,  chap.  ni)  ;  mais  encore  cette  nouvelle  «  défense  » 
de  In  lauj^uo.  qui  survient  au  milieu  des  développements  sur  son 
«illustration  »,  ne  va  pas  sans  t)caucoup d'incotiérenoes  et  d'olMcu- 
rites. 

2.  L'auteur  a  déjà  traité  ce  si^et,  et  fort  mal.  daos  le  chap.  ii 

(p.  54). 

3.  V.  ci-dessus,  p.  84,  n.  3. 
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ses  declinations  ^  ses  piez-  et  ses  nombres  3,  comme 
ces  deux  autres  langues.  Je  ne  veux  alléguer  en  cet 
endroict  (  bien  que  je  le  peusse  faire  sans  honte  )  la 
simplicité  de  notz  majeurs  's  qui  se  sont  contentez 
d'exprimer  leurs  conceptions  avecques  paroles  nues, 
sans  art  et  ornement  :  non  immitans  la  curieuse  dili- 
gence des  Grecz,  aux  quelz  la  Muse  avoit  donné  la  bouche 
ronde  (  comme  dict  quelqu'un  ^  )  c'est  à  dire  parfaite  en 

1.  piedz  (57,  62,  80),  pieds  (61,  etc.). 

2.  cest(57-97  sauf  80). 

3.  endroict  (57,  62,  80),  endroit  (61,  etc.). 

4.  notz  (80),  noz  (57-75,  84),  nos  (92,  97). 

5.  avecques  (57,62,  80),  avec  (61,  etc.)  —  nues  (97). 

6.  immitans  (57,  62,  80),  imitans  (61,  etc.)  —  curiose  (97). 

7.  Grecs  (73-97  sauf  80)  —  aux  quelz  (57,  80),  aux  quels  (62),  ausquelz 
(61,  69),  ausquels  (73,  etc.). 

8.  parfaire  (57,  62,  80). 

1.  Déclinaisons.  C'est  la  forme  savante,  calquée  sur  le  latin decli- 
natio,  mais  cette  forme  est  antérieure  au  xvie  siècle  :  on  la  trouve 
souvent  au  Moyen  Age.  —  Comme  on  le  verra  par  la  suite,  le  mot 
déclination,  à  l'instar  du  latin  declinatlo  (Varron,  Cicéron,  Quinti- 
lien),  doit  s'entendre  aussi  bien  de  la  conjugaison  que  de  la  décli- 
naison. Une  grammaire  publiée  en  1543  par  Robert  Esticnne  a 
pour  titre  :  Les  déclinaisons  des  noms  et  verbes  que  doibvent  scavoir 
entièrement  par  cueur  les  en/ans,  ausquelz  on  veult  bailler  entrée  a  la 
langue  latine.  Ensemble...  la  manière  d'exercer  les  enfans  a  décliner 
les  noms  et  les  verbes.  (Bibl.  Nat.  —  Rés.  X.  2687.) 

2.  Les  pieds  (jpedes)  sont  constitués  par  l'assemblage  de  deux, 
de  trois,  ou  même  de  plusieurs  syllabes  longues  ou  brèves  (spon- 
dée -  -;  dactyle  -  ^  ^  ;  dichorée  -  ^  -  ^  ,  etc.).  Marius  Yictorinus, 
au  I"  livre  de  sa  Grammaire  (édit.  Keil,  p.  44),  explique  ainsi 
l'acception  du  mot  pied  :  «  Pes  aulem  dictus  est,  sive  quia  pars 
mensurae  et  modus  quidam  similiter  pes  vocatur,  sive  quia  in 
percussione  metrica  pedis  pulsus  ponitur  tolliturque,  seu  quia, 
ut  nos  pedibus  nostris  ingredimur  atque  progredimur,  ita  et 
versus  per  hos  pedes  melricos  proccdit  et  scandit.  » 

3.  Les  nombres  (nunieri)  sont  formés  par  rencliaînement  systé- 
matique de  plusieurs  pieds  semblables  ou  différents.  Le  mot  est 
souvent  synonyme  de  ((mètres»  et  de  ((rythmes».  Cf.  Quintilien, 
Jnst.  Orat.  IX,  iv,  45-57. 

4.  Cf.  ci-dessus,  p.  GQ,  n.  2. 

5.  Horace,  Epist.  ad  Pis.  323  : 

Graiis  ingenium,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqui. 
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toute  cicgancc  et  vcnusté'  de  paroles  :  comme  depuis 
aux  Homaiiis  inimilalcurs  des  Grec/.  Mais  jediray  bien 
({uo  nostrc  lanj^au*  n'csl  tant  irreguiiere qu'on  vuudroit 
bien  dire  :  veu  qu'elle  se  décline,  si  non  par  les  noms, 
pronoms  et  participes,  pour  le  moins  pur  les  vcriies, 
en  tous  leurs  tens,  modes  et  personnes".  Et  si  clic  n'est 

2.  imniitatcurs  (57,  62, 80),  imitateurs  (61,  etc.)  —  Orecs  (73-OT  MurSO). 

3.  que  on  (84.  \)2). 

4.  sinon  (1)2,  97). 

e.  tens  (î)?,  62,  80),  temps  (61,  etc.1. 

i>riiuli  il»  <lr  l'Ii.iK-re  dil  lU*  luôiiic,  i>our  désigner  1  li.iiiin'iiii  ii>«- 
('Irj,'mu"«Mlii  lanpagc  :  <r:poyy'i\ov  <r:6[Lz  (IIcpl  ép|iTjve(a;,  xx,  apxxdChr. 
\N  jilz.  nhet.  Grnec,  IX.  H). 

t.  Latinistnc  {venitslas).  Lo  mot  latin  exprime  proprement  la 
p-Ace  parliculièrc  à  Vénus,  et  de  \h,  d'une  façon  jfénérnlc.  tout»* 
espèce  de  ^rrAces  ou  de  charmes.  Le  (Juintil  repreml  du  liellny  d'a- 
voir dit  «  vemisU'  i)o<ir  venuslelé  »(v.  plus  loin,  p.  2r»fi,  n.  7).  \ênus- 
letê  se  reiiconlre  dans  VInsliltilion  ila  Prince  de  Kudé,  chap.  \i  : 
«  En  parollo  roniniainene  |M'ult  entrer  cestc  venuslet^  qui  i*st  enta 
langue  atliiMpio.  »  (Kdil.  de  l'Ai.  p.  50.)  Il ett  clair  néanmoins  que 
i'('/i»4"/*'  vaut  mieux.  Le  mol  dont  se  .sert  Joachim  est  tré-^  li>pique 
ment  formé  sur  le  latin  vemislnh-m  :  celui  que  préfère  son  critique 
représenterait  venustilnlem,  (jui  n'existe  pas.  —  «  M.  Ménage  a  fait 
Ions  ses  elTorls  |K)ur  faire  passer  prosateur  et  vrnuatè.  »  (Vaugelas 
cité  par  Littuk.)  Ce  témoignage  montre  a.sse/.  «pie  le  néologisme 
dont  la  Dejffence  offre  im  exenq)le,  n'avait  jws  fait  fortune,  f.f  mot 
est  français  aujourd'hui,  mais  assez  rare. 

2.  «  Je  laisse  cesle  impropre  forme  <le  parler  latinement  i-n 
françois.  de  si  non.  mis  négativement  et  pre|)Osilif.  ou  le  lx)n 
françois  on  use  exceptivcmont  ou  explelivement  en  subjonctif,  et 
la  proposition  par  pour  es.  Car  il  eust  esté  plus  naïf  françois 
ainsi  tliro  :  si  noslre  lanijue  ne  se  ilecUne  es  noms,  pronoms  et  /tarti- 
cipes,  au  moins  se  devUne  es  verbes.  Mais  tousjourstu  veux  latiniser 
en  françois.  Cola  donq  laissé,  jo  >ion  au  princi|>al  de  co  iK>inct, 
qui  est  à  la  défense  de  nostre  langue,  contre  toy  qui  te  armant  de 
sa  livrée  et  enseigne,  Inv  os  onnemy  intérieur,  luy  tollissant  les 
déclinaisons  des  trois  meilleures  parties,  nom.  pronon»  et  parti- 
cipe. Tour  loMpiolles  calanger  *,  je  dy  (pic  la  langue  françoisc  se 
décline  en  ces  *  trois  parties  à  la  manière  des  iiebrieux.  c'est  à 
savoir  par  articles,  et  outre  co  à  la  forme  grequc  et  latine  par 

».  Calaitgei'=a  r(5clamor  on  justice,  rovonilii|uer.  V.  Oodwiiot.  art,  CMmfitr. 
b.  I&&&  ot  1Û56  donnent  se*.  Mais  !•  sens  exige  c-«f. 
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si  curieusement  *  reiglée,  ou  plus  tost  liée  et  gehinnée  2 
en  ses  autres  parties,  aussi  n'ha  elle  point  tant  d'hethe- 
roclites  et  anomaux  ^,  monstres  étranges  de  la  grecque 

1.  reiglee  (57-80),  réglée  (84-97)  —  plus  tost  (57,  62,  80),  plustost  (61, 
etc.)  —  liée  est  gehinnée  (49),  liée  est  gehinnée  (57,  62,  80),  liée  et  gein- 
nee  (61,  etc.),  geisnee  (97). 

2.  n'ha  elle  (57,  62,  80),  n'a  elle  (61,  etc.). 

3.  hetheroclites  (57,  62,  80),  hétéroclites  (61,  etc.)  —  étranges  (62,  80)  ■ 
estranges  (57,  etc.). 

quelques  changemens  de  terminaison,  tant  es  deux  nombres  que 
en  aucuns  divers  genres  et  cas  :  comme  cheval,  chevaulx,  roy, 
roys,  régnant,  régnante,  apprins,  apprinse,  principalement  es  pro- 
noms, comme  je,  moy,  me,  nous,  tu,  toy,  te,  vous,  nostre,  nostres  et 
nos  :  qui  sont  (  outre  la  variation  des  articles  )  autant  de  diverses 
voix  et terminations  que  en  ont  les  Grecs  au  nombre  duerne  %  et 
les  Grecs  et  Latins  au  genre  neutre.  Parquoy  il  appert  manifeste- 
ment que  sous  couleur  et  promesse  de  la  défendre,  tu  la  despouilles 
et  destruys,  en  tant  qu'en  toy  est,  sans  l'enrichir  d'une  seule 
syllabe  qui  soit  à  elle  propre  et  convenante,  en  tout  ton  œuvre. 
Pource  devant  que  ainsi  escrire,  tu  devoys  savoir  que  c'est  décli- 
naison. »  (Q.  H.)  —  Le  Quintil  n'a  pas  tort,  et  du  Bellay  raisonne 
d'une  étrange  façon.  D'abord,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  langue 
serait  dite  «  irrégulière  »,  pour  ne  pas  décliner  casuellement  ses 
noms,  ses  pronoms  et  ses  participes.  Mais  si  l'on  entend  par  décli- 
naison l'ensemble  des  flexions  qui  marquent  dans  les  mots  le 
genre,  le  nombre,  la  personne,  etc.,  il  est  clair  qu'à  part  les  seuls 
mots  invariables  (adverbe,  préposition,  conjonction,  interjection), 
tous  les  mots  d'une  langue  se  déclinent  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  et  qu'à  ce  titre  le  français,  lui  aussi,  se  décline  en  ses 
noms,  pronoms  et  participes,  comme  il  se  décline  en  ses  verbes. 

t.  Soigneusement.  V.  ci-dessus,  p.  48,  n.  4.  —  Cf.  quelques 
lignes  plus  haut  :  «  la  curieuse  diligence  des  Grecz  ». 

2.  Mise  à  la  gène,  à  la  torture.  —  Cf.  préface  des  Vers  Lyriques 
(1549)  :  «  Jen'ay  (Lecteur  )entremellé fort supersticieusement  les 
vers  masculins  avecques  les  féminins...  craignant  de  contreindre 
et  gehinner  ma  diction  pour  l'observation  de  telles  choses.  »  (Édit. 
Marty-Laveaux,  I,  175.) 

3.  «Au  contraire,  plus  en  y  a  en  la  langue  fi'ançoise  que  en  nulle 
autre,  mesmement  es  verbes.  »  (Q.H.)  —  On  appelle  hétéroclites 
(  ÉTepdxXtTToç  =:  sTepoç,  difTérent  +  xXt'vto,  décliner  )des  mots  dont  la 
déclinaison  procède  de  thèmes  diff'érents.  Exemples  :  yuvT),  yuvat- 
Y.6i  ;  uSwp,  {iSaro;  ;  iter,  itineris  ;  ego,  mai,  nos.  On  ai^pelle  anomaux 
(  àva)(iaXoi;  =  àv,  privatif  +  ô\j.(x.\6ç,  uni,  égal  )  d'une  manière  géné- 

a.  Au  nombre  duel. 
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et  de  la  luliiir.  <}nan<!  '  :tti\  [)it<l/  .1  ,,ii\  iit.iiii,ii  •. 
je  tliray  au  sccoiul  Iîm'  h  <\i\<'\  hoiih  les  recoin- 
|M>iis(»iis  ^.  Kl  cciics  («'oiiimt'  «lict  un  ^'rniid  niiclour 
de  relhori(|ue,  parlant  do  la  frlirilé  «{u'uiit  le»  dn'cz 
en  In  composition  de  leurs  molz)  je  ne  pense  que 
toiles  choses  se  farciil  par  la  iialuro  dosdites  langues, 
mais  nous  favorisons  tousjours  Irs  rlningers*.  Qui  ni«it 

1.  Quant  (61-1)7)  —  pieds  (73-07  «auf  Ht)). 

3.  dicl  (ô?,  02,  80),  dit  (01,  etc.)  —  aucicur  (57,  62,  80),  auteur  (61,  •»«.), 

4.  relliorique  (r)7,  02,  8(),  Vi,  U"),  rii«-tori({iio  (01,  OIUTT»),  riielboriqo* 
(84)  -  que  oui  (8-1-97)  —  Grec»  (73-ii7  Muf  80). 

6.  mots  (01-y7  sauf  80)  —  j«  ne  penuci  (IT). 

6.  di'sdiclf»  (r>7-S0),  dcsdilc»  (84-D7). 

7.  louours  si  (tousiour»)  (62)  —  estrangers  (r»7-i'7  MaufSC). 

rnio  tous  les  inotn  dont  la  déclinaison  ou  in  ronjiifiaiston  pn^enle 
(|U(>l(iue  irrcK»>l«rilé.  Kxcinpics  :  otto;,  niast-ulin  au  ^inpilior.  esl 
neuiro  nu  pluriol.  oi-x  ;  fimlinn.  neutro  nu  sin^tulirr.  est  irniinin 
nu  pluriel,  epiilaf  ;  aiifi'rre  fnil  nu  pré?»cnl  au/ero.  au  parfait 
absluli.  au  supin  abUtIum. 

1.  \ .  plus  IkiiiI.  p.  àf.  n.  t 

2.  V.  Ii\.  11.  rlinp.  vu.  p.  iiil-iiii. 

3.  C'cst-j«-dir«'  :  |)nr  «pioi  nous  annpensons  lotir  manque.  — 
I{^comprnsi-r,  pris  m  n»  s<'ns.  si-hI  niaintrnu  |)ondant  tout  le 
vvu»  sicth».  Ainsi  I;n  Kontninc,  Fahl.  \.  t.  12  : 

V'ost  la  louango,  Irix.  Voun  ne  lu  )fnù((<<  piûni. 
I)'autrc«  |>ropos  chri  voua  r^ompensent  <-e  poiiii. 

LiTTiu?;  cite  «'mon'  dos  exemples  de  Rrt«,  Mme  de  Sévigné.Qui- 
nault.  Fonlenello.  ll(');nard. 

\.  \.v  «  jîrand  autour  do  rhétorique  »  qui  parle  ainsi,  c'est 
Quintilien  (  I.  v.  7(1  >  :  «  Noo  Id  llorl  nntiira  puto.  s«I  alienis  fave- 
mu9.  »>  —  Tout  ce  pnssafre  do  In  DeJJt'iuw  est  Tort  obs<'ur.  Noici 
îwms  doute  ce  que  veut  dire  du  iUMInv  :  «  Nous  n'avons  |>as  en 
notre  ian^'uo.  connue  li*s  (înxs  et  U's  Uomains.  de  pietls  ni  de 
nombres.  Ce  n'est  jkis  une  raison  pour  In  sncrillor  à  la  leur.  Kn  rt' 
fnisuit.  nous  cétions  nu  préjuj^é  (pii  nous  |M)rte  toujours  à  croire 
les  élranuors  supérieurs  a  nous-nténi«*s.  Xfnis  dnns  ri'SjW'ce.  cet 
nvnntnjjo  (pic  nous  leur  conc«'tlons  est  illusoire.  |wrce  qu'il  n'e»l 
pas  fondé  «vi  nnlurcy  on  saiJonolTot  «pie  |M>urdu  IMIny  (v.  cliap.  i] 
toutes  les  Inn^tuos.  à  l'orifrino.  sont  do  mémo  nnture.  et  par- 
tnnl  Ai''  niémo  vnlour).  Rien  n'oni|MVIinit  nosnncéimd'introduire 
en  leur  langue  ces  pi«»<ls  et  ces  nond>rt>s.  en  donnant  aux  syILiIh^s 
une  quiuitilé  déteriuiiu''e  ;  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  fuit.  |MMit-étrc  no^ 
successeurs,  plus  ingénieux  et  plus  savanb,  le  feront-iU 


m 
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gni(l<'î'  noi/,  nii("(îMl.i'(fM  dv.  vniicr  IoiiIcm  U'h  pnriM'MdccIi  - 
iiiihlrM,  (rulloit^or  iiix^  h,>IIuIm'  cl  tHUMiinHir  '  rniilro, 
cl  cil   l'iiiic  (hm   pied/,  ou  (Ii^n    iiiniiiH''!'  I<]1  (|iii  ^'iinlcni 

liol/.    MlKM'i^MMCIII'H  (rohK(M'V(M'M(;ll(^Hcll(IH<!H,    hI    (|II(^I(|II(!H 

NCiiviiiiK  ci  non  inoiiiH  inK<'niciix  de  ccnI  lui^it  entre- 
pi'ciiiiiMil  il(^  IcK  rcdii)nM>n  nii'^'i*  coninie  (liccron  pio- 

1,  iKil/,  (HO),  iK.y,  (fi?,  PUi.). 

2,  it(ui()iir»tlr  (:>1,  (W,  HO),  aooouroir  (01,  «te.) 

3,  plrnU  (7iMt7  Niiiil'HO). 

i.  iKil/.  (HO),  11(1/  (f>7-7rt),  non  (H4-U7)  -■  (juvlijm'  (tciiviiim  ((11). 
S.  Nciiv/iiii.  (r.7,  (lï,  7r.,  HO),  MV'ivitiiN  (01,  ol<-.). 

0.  rtiihiyrn  (ri7,  OV,  HO),  roiliilro  (01,  nUi.). 

1.  I'!iii|)^ch(''.  -  (ir.  UoïKiv.  (IcH  IVii'lciH,  l.ynlH  ;  «  II/,  (IcMirciil,  (|iic 
N<i,Y(v,  lii'iii'cnx  ol.  voiiN  fiarili'iif  (l(i  l'iilnt  \o'/.  plnlNli'H,  »  (  kt\\\. 
I,,  l.ficoitr,  I,  15,  ) 

i.  Ahi^'ycr,  i'(Mi(Ji'(<  hr/ivo  une Hyllnhc.  An  nvunn^u^^tui  lï'abn^jiir, 
le  vciIm'  nrviiiurlr  ((|ii(>  ikuih  IcikIomm/i  l'ciiipldccr  pur /v//ro(ur/r  ) 
ii'ril  |>iiN  ini'o  niu  hvi"  cl  xvii"  nIccIcn,  I)iiii,h  !<<  hoh<*  iii<''lri(iiii\  on  le 
li'Miivt^  ciicot'c  l'Iic/,  rahhc  (roilvcl,  l'niH.  I''i'(iii<;.  :  k  lin  lloniiiin 
inirnil  nIIIWi  un  iicicur  (pil  ci'il  nlloiiKC  on  (urouirl  \\\w  Hylliitn^ 
niiil  II  pi'opoH,  »  (  Clh''  pur  l.iiriir..  ) 

II.  Mcnilirr  de  plniiMC  Iich  oliMcnr.  l'iiiil  il  iMlnicllii'  nii  ciilcnilioui 
sin' l(t  mol  /«(Vf/.' 1>  Il  Nci'iill.  <l(*  hicn  niiinviils  goi'il.  l'nMon  cxpliipir  : 
(I  Ih'HiiIrtl:  oti  tl(^H  main»,  (^'chI/i  iIIic,  «du  lonic  rii(;on,  coinnic  ils 
rniii'iilcnl  vonin.  »  1,'liilci'prclaUon  «pTII  propose  ii'cnI  gncri;  nu- 
llNriilNnnlc.  \on  «pic  l'cxpicH^tlon  ./'«/rr  dvs  iiinls  cl  tlfn  moins  {  U\ 
li<xlc  poi'h*  :  (tu  ili'H  mains  )  ponr  ilir<^  «  cHiiiyei'  par  Iouh  Ich  inoycnH  » 
no  mill  ^nlllVlllHl^  encore  i\iw  lilen  l'innlllèri^  ;  iniilH.  onliiMpTelle 
H'iircorde  iinni</  iniil  pour  l(*  nciim  iivec  l(*  déltiil.  di«  In  pliram*.  on  ne 
volt  ptiM  ici  ce  (|iie  hlKnlIli^  cm.  .le  me  demimde,  pom'  nui  pari,  n'II 
ne  l'aiidrall  pan  llr(«  :  «  (4  i<n  l'aire  des  ptedn  on  (\vn  mHirs  ».  La 
•«nliHlIInlIon  île  ntains  l'i  mNirs  n'c^xpllipierall  par  une  l'anle  de 
leclnii^  Inillale  du  mamiMcril,  ipil,  de  la  premièi'e  édillon,  anrail. 
pasHé<laiiH  lonleN  IcN  aiilres,  On  Mail,  avec  (|nelle  iiéKliK<'i>('c  du 
Uella.Y  revoyall  nés  éprenvcH  (  v.  cl deNMons,  p.itlT,  la  lin  di*  radieii 
MH  l.trlrni',  el.  cl',  la  lin  de  la  '2"  prél'ace  de  VOlirc  ).  el  la  Ih'JJ't'ncc 
enll^re  esl  là  ponr  nonn  prouver  ipii*  les  éd  i  lions  sor  Iles  des  presses 
iTSmonl  l'Anueller  élaleid  hlen  loin  d'(Nlro  correctes. 

\.  l'raliipier. 

r«.  I'assa^e  cnrliMix,  «pil  nous  monin*  «pie  dès  I.Mi)  l'idée  des 
verH  mi''li'i(in<\i  on  mrsiin^s,  à  rimilalion  des  anciens,  lianlall  les 
Jeunes  linnianlsh'sdu  Collège  de(  !oipien>l.  (!ell(^  idée,  c'est  An  loi  no 
de  Itad'tpil  Ut  le  plus  pour  la  réaliser  :  Il  l'onda  même  l'i  celle  In- 
Uuilloii.  (locoiu'orl  uvuu  lo  tnuHlcloii 'riiihaull.  d(«  (lourvlllc,  \irio 
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nuttoit  (le  ftiiiT  tiii  ilniicl  civil  *  :  cIionc  qui  îi  (|ucl(|iirii 
nus  i\  MMiibh^  iinpitHMiltlr,  niix  uiiIrrM  non.  Il  i\v  fiiult 
|)tiiul  ii>  all(V<'i''i'  I  «'tcolliMUT  «Ir  t'uiitii|iiili'  '.  ••!  roimno 

1.  ilr»ilcl  (W.OSf,  HO),  droit  (Ûl,  otc.) 
a.  niult  (57,  (W,  M)),  tàui  (61,  tic). 

Atatlômli'  «If  INm'"*!!»  ri  «Ir  Mii<«i(|iit'  (  laTd  ).  ii«>H(iiuV  l\  i  hn tiirr  li<s 

IIU))<*n<«  (l't'llllllll'    rillIlllK*  llllioil  (lOM    (llMIX    llll.t,  «Ml    lu    blIMIIlt    SUf 

uni*  lutliilinii  |)i'o<««Mlii|Mo  («t  iuii!«l('nl«'  nu?t.<«i  rit(oiir«>(i<M<iiii<iit  i*Yiirt« 
qur  pt>?*?«lblo  ^  v.  l'iViny,  /M(Vi«/»'miV  ili'»  tlcrnitr*  l«Woù.  UW7  >. 
Malt  «i'auliT!<  (luo  Hntrriin'iil  m'iIiiIIs  |)ar  l'anibltloinlf  ilolcr  iiolm 
|)(Mmt<  (1rs  vn'H  nii>siii'i^<«  i\  raii(l(|iit<  :  JtMlcIlr,  lU'iilMtl,  l>nM|iilrr. 
Ùiillrl,  Uapiii.  (r\iililKM<'>,  H<Mi<uii'(|  lui  nii^iiH*.  ont  fait  (ir<«  vprn 
nu<lrl«|>i»'?*.  t'.r  tlfiiilor  ni  pailail  »Ii'h  iri.'iO  (  n  S'il  athloiii  «jiu"  no« 
iiKulnnrH  st^aNaiilt  m*  Mirllli>iil  lia\aill<'r  «riiiM<iili<i-  (lt*<i  dactyle*  ol 
spoiuliTs  »'ii  MOH  x'it  viilKaliTH...  ••  .\(U<vrti*armfnt  au  l.ri'tettr,  vn 
It^li'  «l*<s  (tf/f.t.  «mu.  HlaiKhi'iunlii,  II,  Kl).  Kii  I.m:».  Pi<l«>llt>r.  miia 
iTpnnivci  la  tnitallxi*.  Iajii({«'ail  ilinii-il«>  (  \rt  /'o^/ïf/iii*.  Il,  ii,  5U  ). 
()t)  roiiiiail  ti«<  Jat'«|iii>H  (l«^  la  l'aille  un  Irallt^  Hiir  t<  In  iiuiiil«*iv  ilr 
Dilre  «l«'H  x'i'H  (<n  IVaiivitlH  r«)iiiiii«>  en  u*vi'  et  imi  lallii  »  (  1573  )  : 
l'auU'ur  (lÔH  l<>  (Irbiil  .s<<  nToiiiiiiaiHl**  (!•<  l'atitoillo  dti  ••  |MM'tr  «ii- 
g(<vlii  »,  (l«>nl  II  r«'pr«<iul  Ich  lilt^<>««rt  JuM|iruiixo«pii««<tl«)ii<  (  v.  loiil 
l«*  |NiHmiK>'  ('il(^  |Mir  Kriti'I'.  i'llrUihù.iine  «/t  i-'ni/i<v,  ii»  l«<v.,  I.  iSil- 
iUÔ).  Cf.  au!wl  |>a»4|ul<M,  lUrb.  «/«•  /n  ^V.  VII,  \i  :  «  gm*  iuMlr« 
liinRU«M*Ht  «"apahUMli's  \«'ij»  iin"«uiT/,  U'I.H<|u«»  h«ji  (itt-r-ii-l  Himh  tin-!  •> 
(fcilU.  .I«'  1711.  I,  jol.  7:»l-7:i«.) 

1.  (;'(>!tl  I)  (llrr  :  pour  W  droit  cUil.  Kii  pliiHli>ui<t  (<nilit>i(<.  *ii<  !>tiii 
De  tinitori'  (\,  \tn.  ilKI;  I,  i.viii,  i\n  ,  11,  xxxiii.  Mi),  (:I(«'m«>ii 
iiiaiiirix^h*  riiilcnlloii  di<  «  mliiir«>  imi  art  »,  m  l(><«  (-uiidrn<«aiil  daii<« 
un  rorps  de  dorlrlno,  Icspiinripcs  ju<t«|ira|tM-H<'pai!«  du  «Iroit  civil. 
(',(<IU<  liiltMilion,  !«l  l'on  «Ml  noil  Aulu  (m'IIo  (  AW/.  .\tt.  I,  xxii,  7  ), 
il  l'axait  millsor  dann  un  «Vill  Inlltulô  Ik'  jure  civili  in  iirlein  retli- 
{/(Mx/o.  (Irl  ôti'll  ('<tl  |HM'du. 

i.  l.'auliMir  alioidt>  nialnl«Mianl  un  nulrr  «mlrt^  d'UI«^0!«.  (loiitro 
iMMix  tpil  déclamil  notir  laii^or  Innipalilr  dV|;al(M'  JaiiiaU  li'ji 
lan^iu'H  aii(i«pii's,  pour  ci'ltc  Hlniplo  raison  (|u'c//i-  twl  irmie  (nt/i 
tanl  vi  «lu'apivs  les  ancliMis  on  ne  piMil  <|u«<  diVliolr,  il  (aU  val«>lr 
cet  ar^junuMil,  d'oi'dr«<  Malnirnt  plilloHoplii(|ur,  qui*  iii  iinturi* 
nV.ll  pan  kI  sli^rllc  qu'on  piMiM*.  ipTelliMi  loiiJourH  U'h  iii«>ni(><«  roro>«, 
«*t  qui*,  loInd'iMio  rondaniné!*  à  rcntiM*  l'on.HlaniiniMil  iniiMiLMinaiix 
nnoiiMiM,  !«<•«  i><4prlt<«  ni(MliM'n«><«,  au  conlrahr,  {mmoimiI  Ii*!«  iiiirpn»M>r. 
qu'où  t'iill  II  les  oui  sur|Ml<4S(^  daiiM  |«>doinaln«'  MiiMillll<|ii(\  iMninii' 
ii>  piouviMil  taiil  d'adiiilralili's  d«'H'ou\(Ml«»«,  riinpiiiniMir,  la  poiidii' 
àoauon.  oli^.  —  Il  ««si  (mu-Iimu  d»>  iiMu-onlriM-  «lir*  h«  londatrur  du 
classiclsnio,  plu!<  d'un  hIùcIo  u\an(   la  querollo  dit  anii«  nt  i>|  «|r<. 


lit)  DELFENCE    ET    ILLUSTRATION 

Homère  se  plaignoit  que  de  son  tens  les  cors  estoient 
trop  petiz  ',  dire  que  les  espris  modernes  ne  sont  à 
comparer  aux  anciens.  L'architecture,  l'art  du  navi- 
gaige  ',  et  autres  inventions  antiques,  certainement 
sont  admirables  :  non  toutesfois,  si  on  regarde  à  la 
nécessité  mère  des  ars,  du  tout  si  grandes  '-^y  qu'on 
doyve  estimer  les  Cieux  et  la  Nature  y  avoir  dépendu  ^ 

1.  tens  (57,  62,  80),  temps  (61,  etc.)  —  cors  (57,  62,  80),  corps  (61,  etc.) 
—  estoyent  (80,  92,  97). 

2.  petiz  (57,  80),  petis  (61,  69),  petits  {62,  etc.)  —  espris  (57,  62,  80),  es- 
prits (61,  etc.). 

4.  navigaiue  (57,  62,  80),  navigage  (61,  etc.). 

5.  toutefois  (61,  69-75). 

6.  ars  (57,  62,  80),  arts  (61,  etc  ). 

7.  doyve  (57,  62,  80,  92,  97),  doive  (61,  etc.). 

modernes,  les  idées  de  Fontenelle  et  de  Perrault  :  l'auteur  de  la 
Dejfence  a  déjà  soupçonné  ce  que  valent,  appliqués  aux  questions 
littéraires,  ces  deux  principes  célèbres,  la  permanence  des  forces 
de  la  nature  et  le  progrès  des  sciences  humaines. 

1.  Il  ne  «  se  plaint  »  pas,  à  vrai  dire,  mais  il  juge  en  effet  que 
«  les  hommes  d'autrefois  »  étaient  plus  forts  que  «  les  hommes' 
d'aujourd'hui.  »  Cf.  II.  I,  2G0-272  ;  V,  302-304  ;  XII,  378-385  ;  XII, 
445-449  ;  XX,  285-287. 

2.  Archaïsme,  fréquent  chez  la  Pléiade.  — V.  Marty-Laveaux, 
Langue  de  la  Pléiade,  II,  60. 

3.  C'est-à-dire  :  toutefois,  eu  égard  à  la  nécessité,  mère  des  arts, 
elles  ne  sont  pas  tellement  grandes...  —  Cette  expression,  la 
nécessité,  mère  des  arts,  est  proverbiale.  Érasme,  dans  ses  Adages 
(IV,  vu,  55,  Nécessitas  magistra  —  édit.  de  Leyde,  1703,  II,  col. 
1109)  en  fait  remont(;r  l'origine  au  Ploutos  d'Aristophane  :  «  Apud 
Aristophaneni  Pcnia  jactat  se  artium  inventricem.  »  (^  .  en  effet 
dans  cette  pièce  le  plaidoyer  de  la  Pauvreté.)  —  Jean  Marot  avait 
déjà  dit,  dans  une  ballade  «  à  monseigneur  le  trésorier  Robertet  » 
(1514)  : 

Nécessité,  qu'on  dit  mère  des  arts, 
Ma  tant  lardé  de  ses  flesches  et  dards... 
(L.  Tlieurcau,  Étude  sur  Jean  Marot,  Caen,  1873,  p.  199.) 

Cf.  ces  vers  de  Gresset,  dans  le  Lutrin  vivant  : 

Nécessité  tire  parti  de  tout, 
rvécessité  d'industrie  est  la  mère. 

4.  Dépendu  =  dépensé.  Très  fréquent  au  xvie  siècle  (v.  Littké, 
art.  Dépendre  3).  Même  au  xvae  siècle,  l'usage  confondait  encore 
dépendre  et  dépenser.  Yaugelas  dit  que  de  son  temps  dépendre  s'em- 
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toute  leur  vertu.  >iy:ucur  et  iiulustrit     i  proiluiray 

pour  Icinoings  de  ce  que  je  cly  l'hnprimeric,  »cur  des 
Muses  cl  (lixiouic  d'elles,  et  eesie  non  inoiiis  iiduiiniblc 
(pie  peniicieuse  foudre  d'arlillerie  ',  averques  tant 
«l'aulres  nou  anti(pies  iiiveutious,  (pii  niontit-Mit  verita 
hienient  que  par  le  lonp  cours  des  siècle»  les  espri» 
des  hommes  ne  sont  point  si  abatardiz  qu'on  voudroil 

1.  proiluyray  (02). 

2.  tcmoiii^ii    (80),  tesmoingz   (57),    tMmoing*  (6I-75,  Si),    tcsmeioa 
(i>2,  DT)  —  le  iinprirnerio  (37,  80)  —  sœiir  (01-97  sauf  80). 

5.  montn'iu  (r)7,  0?,  80),  inonstreni  (01,  etc.). 

6.  cspris  (37,  02,80),  ospriU  (01,  etc.). 

7.  alialnrdiz  (57,  62,  80),  abâtardis  (01,  etc.). 

ploynit  dnvnniflfro  a  la  cour,  déf>enser  h  la  ville  {Remarquée.  ctIU. 
(;iuiss<my.  I.  3UU).  Ujk"ui.  i\i\\\sM\i^  Mêmnires itnnr  la  vie  de  Malherbe, 
rac«>iiU»  sur  sou  niiiilii'  celle  cniiousi' aiuTcloU*  :<*  In  jour  que 
M.  (le  Uellejîarde.  qui  esloil.  conini^  on  sçait.  (In.Hcon.  luy  envoya 
(leiiiander  lecpiel  esloil  mieux  dit  de  dépensé  ou  déftendu.  il  res- 
|)Oiidil  sur  le  l'Iuunp  que  déftensè  estoil  plus  franvoin.  mais  que 
pendu,  dépendu,  rependu,  et  lous  les  conqKwés  de  ce  vilain  mot 
(pu  lui  vinrent  à  la  bouche,  estoient  plus  propres  |K>ur  les  Gas- 
cons. »  (lihAivres  de  Hacnn,  édit.  Tenant  d«r  Latour.  I.  il\.)  Que 
MalherlM'  en  soit  res|M)nsid)le  ou  non.  toujoun  «te*lil  qiio  dé/tetHlre 
au  s<MJs  de  dépenser  finit  [tar  tomber  en  désuclude  ■  1'  ■•-•  ^''-'m  ■ 
dil  r.Vcadémie  en  Ifi'Ji  (arl.  Despenser). 

I.  Iiudile  de  rappeler  (|ue  ladmiuvertede  l'impi  inn-i  ■•- Kinouit; 
ou  w"  si«Tle,  celle  de  la  poudre  à  canon  au  \iv*.  —  Il  ««st  asseï 
curieux  ipie  les  deux  ar^ruments  (pTinvcHpie  ici  du  Hellay  soient 
aussi  produits  par  Hud»!  dans  S4in  />«•  PhilnUMjia  (v.  le  recueil  des 
Lucubmliones  vnriae.  H.de.  I."»."»7.  p.  H7  :  •>  H«H-enlia  auleni  Mvula 
res  inauditas  peptM-erunt,  et  (pias  antitpùtas  (piandilM>t  in»;enios<i 
nuntpiain.  ut  opinor,  suspicata  est.  ut  marhinns  ludli  iijninrias... 
(lonlra  aulem  aetates  recenliores  arlem  librnrutrum  formulnriam 
(Hliderunl  :  validum.  ut  niihi  videtur,  adminiculum  ad  exuscitan- 
dum  et  eri>;enduni  literarum  vestrarum  nonien.  quod  tam  diu 
jacuil  ul  exanimum  et  emortuuni.  »  (doumuniiqué  |Kir  M.  iVla- 
ruelle.)  —  Cf.  aussi  dans  UalH>lais  (II,  vm)  la  fameu.se  lettre  de 
(îar^antua  à  son  (ils  Panta^^ruel  sur  la  renais^sance  des  étudi's  : 
«  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituei's,  U^s  langues  iiMtau 
recs....  les  impressions  tant  elef^rantes  et  correctes  en  usanoo,  qui 
ont  esté  inventées  de  mon  eajje  i>ar  inspiration  divine,  comme  à 
conlrelil  Varlillerie  luir  sug^(>stion  diabolicque.  »  (Kdit.  Marty- 
Laveaux.  I.  255.) 
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bien  dire  K  Je  dy  seulement  qu'il  n'est  pas  impossible 
que  nostre  langue  puisse  recevoir  quelquefoys  ^  cest 
ornement  et  artifice  ''  aussi  curieux  ^  qu'il  est  aux  Grecz 
et  Romains.  Quand  au  son  ",  et  je  ne  scay  quelle  natu- 
relle douceur  (comme  ilz  disent)  qui  est  en  leurs  langues, 
je  ne  voy  point  que  nous  l'ayons  moindre,  au  jugement 
des  plus  délicates  oreilles  ''.  Il  est  bien  vray  que  nous 

2.  notre  (62)  —  quelquefoys  (57,  80),  quelque  fois  (61,  69-75),  quel- 
quefois (62,  84,  92),  quelquesfois  (97)  —  c'est  ornement  (84,  92). 

3.  Grecs  (62,  73-97    sauf  80). 

4.  Grecz  est  Romains  (49)  —  Quant  (61-97)  -  scay  (57,  62,  80),  sçay 
(61,  etc.)  —  qu'elle  (57). 

5.  doulceur  (73,  75,  84,  92)  —  ils  (62,  73-97  sauf  80). 
7.  de  plus  délicates  oreilles  (57,  62,  80). 

1.  Cf.  Ronsard,  qui  proclame  comme  du  Bellay,  dans  son  Art 
Poétique  {l^Q5),  le  principe  de  la  permanence  des  forces  de  la 
nature  :  ((  Il  vaut  mieux  servir  à  la  vérité  qu'à  l'opinion  du  peuple, 
qui  ne  veut  sçavoir  sinon  ce  qu'il  void  devant  ses  yeux,  et,  croyant 
à  crédit,  pense  c|ue  nos  devanciers  estoient  plus  sages  que  nous, 
et  qu'il  les  faut  totalement  suivre,  sans  rien  inventer  de  nouveau, 
en  cecy  faisant  grand  tort  à  la  bonne  nature,  laquelle  ils  pensent 
pour  le  jourd'huy  estre  breliaigne  et  infertile  en  bons  esprits,  et 
que  dés  le  commencement  elle  a  respandu  toutes  ses  vertus  sur 
les  premiers  hommes,  sans  avoir  rien  retenu  en  espargne,  pour 
donner  comme  mère  tres-liberale  à  ses  enfans,  cjvii  dévoient 
naistre  après  au  monde  par  le  cours  de  tant  de  siècles  à  venir.  » 
(Édit.  Blanchemain,  VII,  330.) 

2.  Un  jour  (à  venir).  Cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  7. 

3.  Pour  le  sens  de  ce  inot,  v.  plus  haut,  p.  103,  n.  (1. 

4.  Pour  curieux  =  soigné,  cf.  curieusement,  p.  48,  n.  4  et  p.  112, 
n.  1. 

5.  Nouvel  ordre  d'idées.  Du  Bellay  fait  valoir  contre  les  ennemis 
de  la  langue  française  ce  ciu'elle  a  d'harmonieux  et  de  naturelle- 
ment doux.  Il  n'est  pas  superflu  de  noter  que  c'est  la  seule  qualité 
positive  cpi'il  lui  reconnaisse  présentement,  les  autres  n'existant 
pour  lui  qu'en  espérance. 

6.  On  pourra  rapprocher  la  déclaration  de  Jacques  de  Beaune 
dans  sa  lettre  «  au  seigneur  Camille  »  (  1548  ),  publiée  par  M.  Emile 
Roy  :  «  Quand  à  moy,  me  plaira  la  langue  qui  ha  grâce  à  expri- 
mer ce  qu'elle  veult  dire,  encores  cjuellc  soit  plus  prolixe...  Et  en 
ce  la  nostre  vulgaire  me  semble  bien  avoir  autant  de  grâce  en 
beaucoup  de  choses  que  la  latine  ou  grecque,  et  ne  fasse  qu'en  ses 
parolles  assemblées  avec  plus  grand  doulceur  de  voielles  ci  eonsonnantes 
que  la  mesme  latine...  »  {Rev.  d'hist.  litt.de  la  Fr.,  1895,  p.  243.) 
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usons  (lu  prosnipt  <  de  Nature,  qui  pour  parler  nnuM 
a  seulement  donné  la  langue  '.  Nous  ne  vomisMon»  po» 
riol/  |)arolc8  de  rcsloinmoc,  comme  les  >vroingncs: 
nous  IIP  les  étranglons  pas  de  la  gorge,  conimc  le» 
grcnoilles  :  nous  ne  les  découpons  pas  dedans  le  palal  ^, 
coiiiino  les  oy/.eaux  :  nous  no  les  siflons  pjis  des  lèvres, 
coninie  les  serpens.  Si  en  telles  manières  de  parler  gi.nl 
la  douceur  des  langues,  je  confesse  que  la  noslre  c»l 

2.  à  soulcniciit  donné  (49,  &7). 

3.  notz  (07,  80),  noz  (01-75,  84),  nos  (92,  07)  —  parolle»  (92)  -  c««oni- 
mac  (57,  62,  80),  estomac  (61,  «le),  estomach  (UT)  —  y»rongne«  (57-97). 

4.  étranglons  (57,  62,  80),  estranglons  (61,  etc.)  —  pM  omU  (57-97  sauf 
80). 

6.  grcnoilles  (57,  62,  80),  grenouilles  (61,  69-75,  81),  grenoailloi  (92,  97) 
—  dccouppon»  (92)  —  palat  (57,  62,  80),  palais  (61,  etc.). 
6.  oiseaux  (61,  69>75,  84,  92)  -  sifflons  (61-97  sauf  80). 
8.  la  notre  {6t). 

1.  Ordonnniu'e  (pmcscriphun  ).  —  Litthé.  qui  donne  le  mot. 
iiVii  cilc  pas  trmitro  rxoinplo  quo  la  phrase  dr  du  Ik'Ilay.  (îode- 
KKOY  inciitionnc  deux  autres  cxcuiples.  tous  h-s  doux  |)04(éricurs 
à  du  lk>llay,  l'ini  do  Joau  de  Mauhnonl.  l'nulre  «le  Pierre  Le  Loyer. 

2.  «  Cela  csl  faux,  .xelou  Aristole  et  «Jalieii  I/mum'»  aussi  le 
inouslre  le  vers  de  Pierre  d*lDs|)a|jrne  : 

Instrumenta  nooem  lunl,  guttur,  Umgua,p»tttttum, 

Ounttiior  ft  litnlM,  et  duo  Inbra  simnl. 
A  parollo  tonner  il  faiilt  neuf  inttrumons  : 
Langue,  palat,  troiiMier,  deux  levre«,  quatre  <lens  *. 

«  O  que  scnsuyt  après,  de  la  ronde  |NiroUe  françoise.  rontre  les 
niynolses  ou  exlortionneres  pronoiicialious  des  autres  langues, 
est  Iresbou  et  tresvray,  et  tes  exemples  des  siuiilitud(*s  bien  appro- 
prie/, Motans  les  nations  sans  les  nonuuer  :  cl  là  je  te  roaignoy 
bon  l''ran(;ois.  »  (  Q.  II.  ) 

3.  Palais  {(uilntum).  —D'après  Litthk.  le  mot  se  trouve  dès  le 
XIV*  si«Vle.  dans  la  (Utirunjit'  de  Henri  d«*  Mon<leville  :  •<  I/uvulc 
depenl  et  est  en  la  lin  du  palal,  sur  les  iH'rtuis  th's  tienx  voies.  » 
On  vient  de  le  voir  d'autre  part  dans  les  vers  qui  traduisent  ceux 
de  Pierre  d'Ksiwgne  (  v.  la  note  préeétlente);  Il  ne  s«Mnble  pas 
avoir  eu  pourtant  une  longue  fortune.  puis(|ue  dès  I5(!l  les  édi 
leurs  d«'  la  Ih'ffence  ont  cru  devoir  corriger  palal  en  palais.  V.Tap- 
paroil  crili(iuo. 

a.  Ces  ilrux  vi<rs  sont  l'rrit.s  pn  (irONO  dans  l'édiC  de  1565. 


120 


DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 


rude  et  mal  sonnante.  Mais  aussi  avons  nous  cest 
avantaige  de  ne  tordre  point  la  bouche  en  cent  mile 
sortes,  comme  les  singes,  voyre  comme  beaucoup  mal 
se  souvenans  de  Minerve,  qui  jouant  quelquefois  '  de 
5  la  fluste,  et  voyant  en  un  myroir  la  deformité  -  de  ses 
lèvres,  la  jeta  bien  loing,  malheureuse  rencontre  au 
presumptueux  Marsye,  qui  depuis  en  feut  ecorché^. 
Quoy  donques  (dira  quelqu'un)  veux  tu  à  l'exemple  de 
ce  Marsye,  qui  osa  comparer  sa  fluste  rustique  à  la  douce 
10  lyre  d'Apolon,  égaler  ta  langue  à  la  grecque  et  latine  ? 
Je  confesse  que  les  aucteurs  d'icelles  nous  ont  surmon- 

1.  sonnante  (57,  62,  80),  sonante  (61,  etc.)  —  Mais  aussi  nous  avons 
(57-97  sauf  80)  —  cest  avantage  (57,  61,  84,  92). 

2.  avantage  (57-97  sauf  80)  —  cens  (80)  —  mile  ^57,  62,  80),  mille  (61, 
etc.). 

3.  voire  (57-97  sauf  80). 

4.  se  souvenant  (84-97)  —  joiiant  (97). 

5.  myroir  (57,  62,  80),  miroir  (61,  etc.). 

6.  jeta  (57,  62,  80),  jetta  (61,  etc.)  —  loin  (97)—  mal-heureuse  (75). 

7.  depuys  (62)  —  fat  (57-97)  —  écorché  (84,  92),  escorché  (97). 

8.  quelque  un  (62)  —  veux-tu  (61-97  sauf  80). 

9.  ce  omis  (62)  — flûte  (92). 

10.  Apolon  (57,  62,  80),  Apollon  (61,  etc.)  —  egaller  (73,  75,  84,  92),  cs- 
galler  (97). 

11.  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs  (61,  69-75,  84,  97),  autheurs  (92). 

1.  Un  jour  (passé).  Cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  7. 

2.  Difformité  (  le  latin  classique  dit  defonnitas,  le  bas  latin  dij- 
formitas).  —  Au  xvie  siècle,  on  emploie  aussi  bien  deformité  que 
difformité.  Mais  dans  sa  14"  Lettre  à  Costar  (IGli),  ^  oiture  écrit 
qu'il  faut  dire  difformité  :  «  deformité  est  mort  depuis  dix  ou  douze 
ans  »  (  édit.  Ubicini,  II,  129). 

3.  Si  l'on  en  croit  la  fable,  un  jour  cjuc  Minerve,  inventrice  de 
la  flûte,  s'amusait  à  jouer  de  cet  instrument  en  présence  de  Junon 
et  de  Yénus,  les  déesses  se  mirent  à  rire  des  contorsions  ciu'ellc 
faisait.  Minerve,  s'étant  convaincue  de  la  justesse  de  leur  critique 
en  se  regardant  jouer  dans  le  miroir  d'vme  onde,  jeta  sa  flûte  de 
dépit  et  voua  elle-même  à  la  mort  quiconque  la  ramasserait. 
Marsyas  fut  la  victime  de  cette  malédiction.  Devenu  possesseur  de 
la  flûte  de  Minerve,  il  commit  l'imprudence  d'oser  défier  au  chant 
Apollon,  le  dieu  de  la  lyre.  Les  :Muses,  choisies  pom-  arbitres, 
donnèrent  la  victoire  à  Phébus  c|ui,  pour  prix  dû  combat,  écorcha 
tout  vif  son  rival.  Cf.  Ovide,  Fast.  VI,  007  sqq.,  et  Met.  \I,383sqq. 
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le/  en  scavoir  et  fucundc  *  :  es  qucle»  chows  leur  a  clé 
l)ion  facile  de  vaincre  ceux  qui  ne  repugnoint  |K)inl  '. 
Mais  que  par  Ioii^^mio  et  dili^'ento  iininilation  de  vvux 
qui  oui  occupe  les  premiers  ce  (pic  Nulurc  n*ha  pour 
tant  dcni(5  aux  autres,  nous  ne  puissions  leur  succéder 
aussi  bien  en  cela  «pie  nous  avons  déjà  fuit  en  la  plu» 
^rand'pail  de  leurs  ars  niocani(pics  ■^,  et  (pieltpiefois  en 
leur  iiioiianliie  ',  je  ne  le  dirav  pas  :  car  telle  injure  ne 

1.  Rcas.i,  ,...,  i  ;.',  75),  sçavoir  (01,  etc.)  —  famij.lc  tôT,(»,  80),  faconde 
(61,  Ole.)  —  osquellcs  (57-97)  —  a  été  (r)7,  80),  ha  été  (62),  a  esté  (61,  etc.). 

2.  rppugnoint  (80),  rcpugnoicnt  (57-75,  84),  rcpugnoyent  il>2.  97). 

3.  iiniiiitation  (lu,  62,  80),  imitation (61,  etc.). 

4.  n'ha  (57,  62,  80),  n'a  (61,  etc.). 

e.  ileja  (57,  80),  desja  (61,  etc.)  —  faict  (62). 

7.  ars  (57,  62,80),  arts  (61.  etc.i  -   mechaniqu("<  ;?lt-î»T  . 

1.  I.c  mol  faconde,  aujuiiniliiii,  >i^iiilii'  i.n  mii-  li  ■  ii>iiiiiwii  •■ 
ri  sr  piciul  asM'z  soummiI  tliiiis  un  sm»  iM'-joralif  (  «•  uuc  faconde 
iiilarissable»).  Mais  ici  Iv  mol  si(;iiinc  davnntn)^  :  <«  art  de  bien 
dire,  éloquence  »  (sons  du  lalin/nrum/ia).  —  Cf.  Ron.sard  : 

En  vain  l'on  travaille  au  inonde, 
Si  la  lyrique  faconde 
Fait  muette  la  Tenu. 

Ode  au  eeigmmtr  Je  CmmmeuM.  1950. 
(Édit.  Blanchemain,  U,  ta.) 

2.  Répugner  r^  op|>oser  de  la  r«^istancc.  .se  défendre  an  rombat 
(reptitjnare).  i'.v  sons  do  répmjner.  conforme  à  rélymolojfie.  el 
qu'on  Irouve  déjà  dans  Orcsmr  (  ((  répugner  aux  passions  »>  ).  n'est 
pas  rare  au  xvic  siècle.  Jean  Marol  dit  : 

...  Maiii  j«  viteil  qu'on  repHçne 
Par  justo  guerro,  on  soustonant  îo  droict. 

(Edit.  de  La  Haye,  ITSl,  in-W.  V,  fX>.) 

Et  Calvin  (cilé  par  Littué  )  :  «  En  cela  je  suis  conlrainl  do  leur 
répugner.  »  —  On  nolora  d'ailleurs  ciue  du  Hellay  ne  fait  ici  que 
traduire  luie  phrase  de  tlicéron,  Ttisc.  1.  i.  3  :  •<  tKxtrina  (îraeda 
nos  el  omni  litterarum  génère  suiK*rabat  :  in  quo  erat  fkcUe 
vincere  non  répugnantes.  » 

3.  A  nolor  encore,  comme  bien  moderne,  cette  réflexion  sur  le 
pouvoir  de  succéder  aux  anciens  dans  les  lettres  comme  dans  les 
sciences. 

\.  Sous  Charlomanne.  par  exemple,  restaurateur  de  l'empire 
romain  d'Occidrnt  (  IM:i«so>i  K 
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s'etendroit  seulement  contre  les  espris  des  hommes, 
mais  contre  Dieu,  qui  a  donné  pour  loy  inviolable  à 
toute  chose  crée  ^  de  ne  durer  perpétuellement,  mais 
passer  sans  fin  d'un  état  en  l'autre,  étant  la  fin  et  cor- 
5  ruption  de  l'un  -  le  commencement  et  génération  de 
l'autre^.  Quelque  opiniâtre^  répliquera  encores  :  ïa 
langue  tarde  trop  à  recevoir  ceste  perfection.  Et  je  dy 
que  ce  retardement  ne  prouve  point  qu'elle  ne  puisse 
la  recevoir  :  aincoys  ^  je  dy  qu'elle  se  poura  tenir  cer- 
10  taine  de  la  garder  longuement,  l'ayant  acquise  avecques 
si  longue  peine,  suyvant  la  loy  de  Nature  qui  a  voulu 
que  tout  arbre  qui  naist,  florist  "  et  fructifie  bien  tost, 
bien  tost  aussi  envieillisse  '  et  meure,  et  au  contraire. 


1.  s'etendroit  (57,  02,  80),  s'estendroit  (61,  etc.)  —  espris  (57,  62,  80), 
esprits  (61,  etc.). 

3.  crée  (57,  62,  80),  créée  (61,  etc.). 

4.  état  (57,  62,  80),  estât  (61,  etc.)  —  étant  (57,  62,  80),  estant  (61,  etc.). 
6.  opiniâtre  (57,  62,  80),  opiniastre  (61,  etc.). 

9.  aincoys  (80),  aincois  (57,  62),  ainçois  (61,  etc.)  —  pourra  (57-97). 

10.  avec  (57-97). 

11.  qui  à  voulu  (49,  80). 

12.  que  omis  (62)  —  florit  (73,  75,  84-97). 


1.  V.  plus  haut,  p.  19,  n.  1. 

2.  Pour  celle  inversion  du  sujet,  cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  l. 

3.  Souvenir  des  doctrines  d'Aristote  (  Phys.  III,  vni,  1  :  'EvSé- 
ytxxizr^y  6aT£poy  90opàv  Oatépo-j  eTvai  y^veaiv.  —  Metaph.  l,  II,  8:  'H 
ôarspou  cpôopà  ôatépo-j  èo-rl  ysvcatç.).  Cf.  le  traité  De  generalione  et 
corruptione. 

A.  Un  homme  opiniâtre  est  un  homme  attaché  fortement  à  son 
opinion. 

5.  Archaïsme.   Même  sens  que  nins.  V.  ci-dessus,  p.  -18,  n.  G. 

6.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  II,  201,  remarque  que 
chez  du  Bellay  comme  chez  Ronsard,  fleurir  et  florir  «  sont  em- 
ployés à  peu  près  indifTéremment,  sans  qu'une  acception  particu- 
lière soit  bien  nettement  afFccléc  à  chaque  forme».  —  Cf.  plus 
bas,  II,  XII,  32i  :  «  Je  ne  parlcray  de  tant  de  métiers,  arz  et  sciences, 
qui  florissent  entre  nous.  » 

7.  Cf.  plus  haut,  p.  70,  n.  i. 
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celuy   durer  '  par   longue»  année»,  qui  a  lon^Micinonl 
travaillé  à  jeter  ses  racines  *. 

1.  an  noos  (57-07). 

2.  jocter(57,  08,  80),  jettor  (01,  etc.). 

1.  Kcinannior  coltc  proposilion  roinpk'tlvp  hV'mJlnUif.  ronttruc- 
tion  loiilc  latine  Kiinvdaiil.  iliiiis  la  iiH^inrpliniso.à  In  ron^truclion 
bien  fiaii(,ais(r  du  vcmIx»  roiiloir  avec  mu»  proposition  compliHIvp 
nu  siihjoiu-lif.  ('.{.  un  exemple  analogue,  p.  25<K  n.  5.  —  Sur  ce 
changement  do  construction  dans  une  nièrnc  phrase,  v.  Benoist. 
Synt.  Jranç.,  p.  17il  sqq. 

2.  Pour  celte  comparuisoti    des  langues  h  des  plantes,  v.  plus 

haut,  p.  (SU.  n.  3. 


CHAPITRE  X 

Que  la  langue  francoyse  n'est  incapable  de  la  philosophie, 

et  pourquoy  les  anciens  estoint  plus  scavans 

que  les  hommes  de  notre  aage  ^. 

Tout  ce  que  j'ay  dict  pour  la  defence  et  illustration 
de  notre  langue,  apartient-  principalement  à  ceux  qui 
font  profession  de  bien  dire,  comme  les  poëtes  et  les 
orateurs.  Quand ^  aux  autres  parties  de  literature,  et  ce 
rond  de  sciences^  que  les  Grecz  ont  nommé  encyclopédie'^, 

2.  francoyse  (80),  francoise  (57),  Françoise  (61,  etc.). 

3.  estoint  (80),  estoient  (57-75,  84),  estoyent  (92,  97)  —  scavans  (57, 
80),  scavans  (61-69,  84-97),  sçavants  (73,  75). 

4.  nostrc  (57-97   sauf  80). 

5.  dit  (92,  97)  —  defence  (57,  80),  deffence  (62),  défense  (61,  etc.),  def- 
fcnse  (97). 

6.  nostre  (57-97  sauf  80)  —  appartient  (61-97  sauf  80). 

7.  poètes  (57,  62,  80),  poëtes  (61,  etc.). 

8.  Quant  (61-97)  —  literatures  (.57,  62,  80),  littérature  (73,  75,  84-t97). 

9.  Grecs  (69-97  sauf  80)  —  encyclopsedie  (73,  75). 

1.  Tout  ce  chapitre,  le  phis  long  de  l'ouvrage,  constitue  comme 
une  digression  sur  l'aptitude  de  la  langue  française  à  traiter  de 
philosophie  et  de  science. 

2.  Regarde,  concerne. 

3.  V.  plus  haut,  p.  54,  n.  1. 

4.  Nous  dirions  i^lus  volontiers  :  <(  ce  cercle  de  sciences  »  (  Person  ). 

5.  Les  Grecs  n'ont  jamais  dit  è^x-jx^oitatSeta,  mais  àyxjxXtoç  uatSeta 
(Plutarque,  Ilepl  [xoy(Tixr,î,  xiii  :  KaTaTta-jaw  xbv  ),dyov  xal  TtapaStitTO)  tw 
éxaipto  S(i)Tr,pt5(M,  èffTCOuSaxoTt  où  (xovov  uspl  ji,o"Jt7txr)V,  à).Xà  xal  Tïspi  rfjV 
aW.yiv  àyxjxXtov  natSetav.  Cf.  Athénée,  184  b  et  588  a).  L'erreur  vient 
sans  doute  de  Budé,  qui  dit  dans  son  Institution  du  Prince  —  un 
ouvrage  cpi'avaitlu  du  Bellay  (v.  plus  loin,  p.  333)  —  :  «  Une  per- 
fection des  arts  liberaulx  et  sciences  politicques,  qu'on  appelle  en 
grec  Encyclopedia,  cjui  veult  autant  à  dire  (pour  le  declairer 
briefvement  )  comme  érudition  circulaire.  »  (Édit.  de  1547,  xxi, 
p.  88.  )  Au  reste,  dans  ses  œuvres  latines,  Budé  s'est  servi  plu- 
sieurs fois,  en  l'expliquant,  de  ce  mot  d'encyclopaedia,  notam- 
ment dans  ce  passage  des  Annotationes  in  Pandectas  :   «  Hacc  illa 
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j'en  ay  louclié  au  commonceiiioiit  '  une  partie  de  ce  que 
m'en  semble*:  c'est  quo  i'IiuluHtrie  de»  fidèle»  Iraduc- 
Iciirsosl  cil  cet  endroicl  (orl  iililoet  necosHuin^  :  et  ne  le» 
<l(»il  retarder ',  s'il/  reiirontrfiit  qti(>l(|iieroiH  des  mol/,  (fiii 
ne  peuvent  estre  receuz  en  In  ramille  fruncoyse  :  vni  (pic 
les  Latins  ne  se  sont  point  «'force/  de  tra<luNrc  tous  le» 
vocables  «^'icc/,  coiiiinc  rlictorique ,  niusifjur,  nrUhinciique, 
gëomelrie,  phylosophie^,  et   quasi  tous   les    nom»   de» 

2.  ce»t  (|ue  (57). 

3.  cest  (57-1)7  sauf  80)  —  endroict  (r»7,  68,  80),  endroit  (61,  etc.). 

4.  s'ils  (62-97  sauf  80)  —  quelquesfoi»  (62)  —  mots  (61-97  i»auf  80). 

5.  rocous  (61>-97  sauf  80)  —  fraacoise  (62),   françoyae  (57,  80),  françoiM 
(ol,  elc). 

6.  eforcez  (57,  62,  80),  efforcez  (61,  etc.)  —  Iraduyre  (57,  62,  80),  ira- 
iluire  (61,  etc.). 

7.  grecs  (69-97  sauf  80)  —  rethoriquo  (62). 

8.  géométrie  (57-97)  —  philosophie  (61-97  sauf  80). 

est  de  qtia  Fabius  libro  primo  :  L't  cfTIciatur.  inqiiit.  orbis  illi* 
dotidiiiu»  (HHMii  (iraoci  encyclopaedinm  vocatil.  »  (Kdil.  de  I5i6. 
L\(»n,'  i^ôli.  CJryplu'.  p.  ii).)  Hiidr  devait  avoir  entre  les  iiiainn  un 
texte  fautif;  car  la  pluast'  (ju'il  cite  de  Quinlilien  ( /nx/.  Oral. 
1.  \.  1  )  ne  porle  pas  ♦7icyr/o/i/i«v/iVii/i  mais  ivxjx/tov  icxtiitxv.  - 
Ouant  au  mol  francisé  dV/iryr/o/>A/iV,  on  le  trouve  dès  ir»33 
cluv.  Uabelais,  (jui  fait  dire  h  Thaumaste  parlant  du  l>anur(;o  (  11. 
x\  )  :  «  Je  vous  puis  asseurer  qu'il  m'a  ou><*rt  le  vray»  pu)'sclak>isme 
de  En('ychi)e(lie.  »  (  Kdit.  Marly-I.aveaux,  I.  319.  ) 

I.  V.  ci  dessus,  chap.  v.  p.  Jl'i  «'t  î>0. 

*2.  I.e  Mai  sens  est  douteux.  Le  texte  original,  reproduit  par 
Person.  porte  en  effet  :  «  une  partie,  de  ce.  (|ue  m'en  semble  ». 
Ackermann  et  Marly-Laveaux  suppriment  toute  virgule^  Selon 
que  l'on  conserve  ou  retranche  la  virgule  après  partie,  on  peut 
conq)rendre  :  -^  l»  en  considérant  le  membre  de  phrase  comme 
une  incise  de  valeur  restrictive  :=  à  ce  qu'il  me  semble  y  loulefols. 
je  n'ai  jwis  d'autre  exenq)leàciter  de  cette  locution)  ;  —  i*  en  le 
considérant  connue  un  conq)léinenl  explicatif  de  partie  =  une 
partie  ih;  ce  «/h'j7  m'en  semble,  c'est-à-dire  de  mon  opinion  (dans  ce 
cas.  le  premier  en  ««st  pléonastique).  Je  penche  pour  ce  MOond 
sens. 

3.  Il  faut  prendre  pour  styel  de  cette  proposition  celle  qui  suit 
immédiatement.  «  s'ilz  rencontrent...  »,  elc.  (^  l'Knso>  >. 

i.  Cicéron.  Uiul.  I.  vu.  25  :  «  Knitar  ut  latine  lotiuar.  nW  in 
i»ujusc(>in()(li  verl)is.  iil  phihsophinm  aut  rheloriram  aut  physicatn 
aut  (Uiiliiliidin  ^ippcllein.  (|uil>u<i.  ut  aliis  niultis.  consuetudo  jani 
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sciences,  les  noms  des  figures  ',  des  herbes,  des  mala- 
dies, la  sphère  et  ses  parties,  et  generallement  la  plus 
grand'part  des  termes  usitez  aux  sciences  naturelles  et 
mathématiques.  Ces  motz  la  donques  seront  en  notre 
langue  comme  étrangers  en  une  cité  :  auxquelztoutesfois 
les  periphrazes  serviront  de  truchementz  -.  Encores 
seroy'  je  bien  d'opinion  ^  que  le  scavant  translateur  fist 
plus  tost  l'ofRce  de  paraphraste   que  de  traducteur  ^, 

2.  généralement  (61-97  sauf  80)» 

3.  natureles  (62). 

4.  Ces  mots  là  (61,  69-75,  92,  97),  ces  mots-là  (84)  —  doncques  (75,  97) 
—  notre  (57,  62,  80),  nostre  (61,  etc.). 

5.  étrangers  (57,  62,  80),  estrangers  (61,  etc.)  —  aux  quelz  (57,  80), 
aux  quels  (62),  ausquelz  (b'I),  ausquels  (69,  etc.)  —  toutefois  (61,  69-75). 

6.  periphrazes  (57,  62,  80),  périphrases  (61,  etc.)  —  truchements  (61- 
75),   truchement    (84-97). 

7.  seroy'je  (57,  62,  80),  seroy-je  (61,  etc.)  —  scavant  (57,  62,  80),  sca- 
vant (61,  etc.). 

8.  plustost  (73,  75,  84-97). 

utitur  pro  latinis.  »  —  Cf.  De  Fin.  III,  ii,  5  :  «Quanquam  ea 
verba,  quibus  instituto  veterum  utimur  pro  latinis,  ut  ipsa  philo- 
sophia,  ut  rhetorica,  dialectica,  grammatica,  geometria,  musica, 
quanquam  latine  ea  dici  poterant,  tamen,  quoniani  usu  percepta 
sunt,  nostra  ducamus.  » 

1.  Je  crois  qu'il  faut  entendre  ici  les  figures  de  rhétorique. 

2.  Interprètes.  Le  truchement,  ou  mieux  tracheman  (cf.  le  dou- 
blet drogman),  est  l'intermédiaire  qui  explique  à  des  personnes  de 
langues  différentes  ce  qu'elles  se  disent  l'une  à  l'autre.  Ronsard, 
parlant  du  songe  suivant  les  idées  mythologiques,  l'appelle 

Le  truchement  et  le  héraut  des  dieux. 

(Édit.  Blanchcmain,  I,  18.) 

Ce  Aicux  mot  est  encore  fréquent  chez  Corneille,  Molière  et  La 
Fontaine  (v.  Littré). 

3.  C'est  une  «  opinion  »  dont  notre  auteur  est  redevable  à  Cicé- 
ron.  De  Fin.  III,  iv,  15  :  «  Nec  tamen  exprimi  verbum  e  verbo 
necesse  erit,  ut  inteii^rctes  indiserti  soient,  cumsit  verbum,  quod 
idem  declaret,  magis  usitatum.  Equidcm  soleo  etiam,  quod  uno 
Graeci,  si  aliter  non  possum,  idem  pluribus  verbis  exponere.  » 

A.  Distinction  ingénieuse.  Pour  du  Bellay,  le  translateur  est 
celui  qui,  d'une  manière  générale,  tran.sporte  { translater  )  les  idées 
d'une  langue  dans  une  autre.  Si,  dans  ce  travail,  il  s'inspire  large- 
ment de  son  texte  sans  en  être  l'esclave,  il  est  paraphraste  ;  s'il 
s'attache  au  contiairc  étroitement  au  mot  à  mot,  il  est  traducteur. 
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s'efTorccant  donner  '  ù  toutes  Ick  sciences  qu'il  voucira 
traiter  l'ornomonl  ol  Imiiirre  de  sa  luni^ue,  conunc 
Giceron  «e  vante  d'avoir  l'ail  en   la  piiylosopliie  ♦,  et  ti 

1.  8'otTorceant  (80),  sefforctnt  (57,  62),  t'elTorçaol  (61,  OD-TTi,  92),  m 
efforçant  (84,  «7). 

2.  iraiUcr  (61,  69-75,  97). 

3.  fait  (r>7,  62,  80),  faict  (61,  «te.)  —  phylosopbie  (57,  62,  80),  philoco- 
phio(6l,  etc.). 

—  Translateur  est  un  archaïsnifî,  fm|urnt  au  xvi*  AMe,  et  qui. 

bien  (in'uii  peu  doino(I(>,  n'a  jW!»  cessé  dVlrr  français.  Pamphratte 
est  iiii  lu'olo^'isiiu'.  tiré  |>ar  du  Bollay  du  jîrcc  (ir»pa?paTrT,;), 
raillé  par  (ifS  \\ilvh  {Hepl.  aux  fur.  def.  de  L.  Meùjr.,  édit.  dn 
ir)."»l.  p.  5ÎJ  :  «  l'ourtaiil  ne  me  blaiiie  j(^  pas  tant  c<*s  pnraphrngift 
[car  l'f  mun  renient  il:  avoir  )  que  i'eu\(|ui  sjuis  autre  coniioiss<iiirc 
que  d«'  leur  sens  iiatiu'el  eseriveiit  à  i'avaulure.  »  \ .  tout  le 
passjige,  cilé  plus  loin,  p.  l'.Ci.  u.  i],  acreplé  |Nir  les  savanU 
(  (iolgrave,  Scaliger.  .Ménage),  et  uiaiutenaul  encore  d'un  UMgc 
assez  rare. 

i.  Celte  construrtion  n'est  pas  inrorrecte,  comme  le  dit  Pcrson. 
GoDKFHOY  {Complément,  art.  Esforcier  («*J)  cite  cet  exemple  de 
Vhpistre  de  Henry  l  //  <i  Henry  l  ///  (  1512  )  : 

PromiiTomont  |{ai(fni^ront  gcnii  pspar» 
Noiumëa  Suyssoa,  qui  t'effoureenl  êoubxmtllrf 
Les  roys  &  oulx. 

/»/«••«  r^«i./.  ,/#«  xy  H  xrv  •     lit   <wi 
Bibl.  El>«(v 

Lidforss,  (>/>.s.  sur  lus.  synt.  de  lions,  et  de  ses  cont.  (  l.uml,  liiù."i  ), 
p.  r)î  55,  a  établi  par  un  certain  nombre  d'exemples  que  la  langue 
du  \vi'  si»Vle  supprime  volontiers  la  préiK>sition  (à  ou  de)  devant 
riiilinilif  réj.:ime  tie  verbes  comme  eonseiller,  contraindre,  entre- 
prendre, promettre,  supplier,  etc.  Ainsi  Uonsard.  Art  Poétique  :  «  Le 
dessein  dos  carmes  que  nous  entreprenons  composer.  »  (  Édit. 
Hlancbeniain.  VII,  320.)  Jodelle.  Didon,  I.  i:  [Priam] 

Tai-hoit  vaugor  1«  sang  do  son  enfant  Potilo. 

(Édit.  Martjr-I<a\-eaus.  I,  164.) 

Nou>-nu'nii'  a\ons  déjii  relevé  cl-dessus  (p.  811.  n.  2)  la  con- 
struction tout  identi({ue  :  «  Si  cotis  efforcez  exprimer  Icnaifentme 
autre  langue.  »  —  Sur  cette  ellipse  de  la  pré|K>silion  devant  l'infi- 
nitif. V.  au.ssi  Huguet.  Synt.  de  Uab.,  p.  350  s«|(|. 

2.  />('  Fin.  l,  i-iv.  —  Cicéron  dit  notanunent  (ii.O)  :  »<  Quid?  si 
nos  non  interpretum  runginun-  inunere.  si*d  tuenmr  ea  quac 
dicta  sunl  ab  iis  quos  prol>anuis.  eis4|ue  nostrumjudiciumrt  n<M* 
truni  scribendi  ordineni  adjunginuis.  quid  liabcnl  cur  graoca 
anteponanl  iis  quac  et  splcndidc  dicta  sint  neque  sint  conversa  de 
graecis.'  » 
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l'exemple  des  Italiens,  qui  l'ont  quasi  toute  convertie 
en  leur  vulgaire,  principalement  la  platonique  ^  Et  si 
on  veut  dire  que  la  phylosophie  est  un  faiz  d'autres 
épaules  -  que  de  celles  de  notre  langue,  j'ay  dict  au 
commencement  de  cet  œuvre-',  et  le  dy  encores,  que 
toutes  langues  sont  d'une  mesme  valeur,  et  des  mortelz 
à  une  mesme  fin  d'un  mesme  jugement  formées  ^.  Par- 
quoy  ainsi    comme  ^  sans  muer  "^  des  coutumes  ou  de 

1.  qui  le  ont  (57,  80). 

2.  platonicque  (69-75). 

3.  veult  (61)  —  phylosophie  (comme  ci-dessus,  p.  127,  1.  3)  — faiz  (57, 
62,  80),  fais   (61,  etc.). 

4.  épaules  (57,62,  80),  espaules  (61,  etc.)  —  celle  (57,  62,  80)  —  nostre 
(61-97  sauf  80)  —  dict  (57,  62,  80),  dit  (61,  etc.). 

6.  cest  (57-97  sauf  80). 

6.  mortels  (62-97  sauf  80). 

7.  formées  (61-97). 

8.  des  coustumes  (62),  de  coustumes  (61,  69-75,  84-97). 

1 .  On  sait  la  faveur  du  platonisme  dans  l'Ilalie  de  la  renais- 
sance. Je  rappelle  pour  mémoire  la  polémique  de  Bessarion  contre 
Georges  de  ïrébizonde,  la  fondation  de  l'Académie  de  Florence  et 
les  savants  travaux  de  Marsile  Ficin. 

2.  «  Geste  métaphore  est  trop  souvent  répétée,  ou  il  n'en  est 
besoin,  veu  mesmement  qu'elle  est  aussi  lourde  et  grossière 
qu'un  portefaix,  principalement* à  la  philosophie,  qui  est  de  l'es- 
prit. Et  si  tant  tu  te  plais  es  métaphores  des  parties  corporelles 
pour  les  spirituelles,  l'esprit  est  mieux  signifié  par  l'œil  (  tesmoing 
Gheremon  et  Ore  Apollon,  hieroglyphicz  scripteurs  ")  c|ue  par  les 
espaules,  et  la  philosophie  par  la  lumière  que  par  un  fardeau. 
Bien  seroit  bonne  la  métaphore  faiz  pour  une  charge  commise, 
et  espaules  pour  puissance  de  la  soustcnir.  Mais  cela  ne  vient  à  ce 
tien  propos.  »  (  Q.  H.  ) 

3.  V.  ci-dessus,  chap.  i,  p.  47-48. 

4.  Et  des  mortelz...  formées  =  formées  par  les  mortels.  Gf.  un 
peu  plus  bas  (p.  131  )  :  «  formée  de  la  mesme  nature,  non  de  l'hu- 
maine providence». 

5.  Ainsi  comme  =  de  même  que. 

6.  Ghanger  (  mutare  ).  —  Gf.  plus  bas,  II,  xi,  301 .:  «  L'office 
d'elle  [l'émendation]  est  ajouter,  oter  ou  muer  à  loysir  ce  quecete 
première  impétuosité  et  ardeur  d'écrire  n'avoit  permis  de  faire.  » 

a.  1555  :  mesmement. 

b.  Chœrémon,  philosophe  stoïcien  du  I"  s.  de  notre  ère,  et  Horapollon,  graiii- 
maii'ien  du  temps  de  Théodoso,  ont  tous  deux  laissé  des  écrits  sur  les  hiéro- 
glyphes d'Egypte  ('leooYXuçtxà). 
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nation  ',  le  Francoys  et  l'Alcinent,  non  sciitcmcnt  le 
Grec  on  Romain,  se  pcnl  donner  à  phyloHoplier,  anssijc 
cr^)y  qu'à  un  chacun  sa  lan^^'uo  |)uys«*c*roiniM'lemfncnl 
coniniuiii(|uer  toute  doctrine '.  Donqucs  si  la  pliyloso- 
phie  scinéo  par  Aristote  et  Platon  an  fertile  champ  S 
ali([ue  ol(»it  replantée  en  notre  pleine  francoysc,  ce  ne 
seroil  la  jeter  entre  les  ronses  et  épines,  ou  clic  devint  * 
stérile  :  mais  ce  seroit  la  faire  de  loin^^taine  prochaine,  et 
d'elrauffcre  citadine  de  notre  rcpuhliqnc.  Kt  paravan- 
turc  ^  ainsi  que  les  episserics  •'  et  antres  richesses  orien-      10 

1.  Prancoys  (80),  François  (62),  François  (57,  etc.)  —  Alement  (57, 
62.  80),  Aleiuant  (61,  etc.). 

2.  phylosopher  (57,  62,  80),  philosopher  (61,  etc.). 

3.  chascun  (73,75)—  puisse  (61-97  «aufSO). 

4.  Doncques(73, 75, 97)  —  phylosophie  (57,62,80).  philosophie  (61,  etc.). 

5.  scinoe  (61-97). 

6.  attique  (61,  69),  atticqoe  (73,  75,  84-97)  —  estoit  (57-97  saof  80)  — 
replantée  (61-97)  —  nostre  (61-97  sauf  80)  —  plaine  (69-75, 84-97)  —  fran- 
çoyse  (80),  franroise  (62),  françoiso  (57,  etc.). 

7.  jeter  (57,  80),  jecter  (62),  jetter  (61,  etc.)  — ronses  (57,08, 80),  roDCM 
(61,  etc.)  —  épines  (57,  (j2,  80),  espines  (61,  etc.). 

8.  lointaine  (60-75,  84-97). 

9.  etrangoro  (57,  62,  80),estningere  (61,  etc.)  —  nostre  (57-97  sauf  80) 
—  para>anturo  (80,  84-97),  paraventure  (57-73),  paradTonlare  (75). 

10.  episseries  (57, 62,  80),  espiceries  (61,  etc.). 

1.  Toulos  Ips  iflitions  posthumes,  sauf  ccllos  clr  1502  et  de  ISflO. 
ont  supprima  riiicorreotion  de  crllr  phrase  en  écrivant  :  •<  de 
cotistuiues  ou  de  nntiotf  ».  V.  l'appareil  critique. 

2.  De  celle  coiislruclion  de  croire  avec  le  suhjonctif.  rapproclier 
la  construction  analo;.rue  d«^  penser  :  «  El  ne  me  puys  assez  émer- 
veiller de  l'otran^e  opinion  d'aucuns  scavans,  qui  peii:M!nt  que 
nostre  vulgaire  soit  incapable  de  toutes  bonnes  lettres  et  érudi- 
tion. »  V.  plus  haut,  p.  51,  n.  3. 

3.  G'cst-î-dire  :  je  crois  que  la  langue  de  chaque  peuple  a  toute 
compétence  (entendez  :  toute  qualité,  tout  pouvoir) pour  traiter 
comme  il  faut  de  toute  philosophie. 

4.  .V  rim(>arfail  du  suhjonctif  =:  deviendrait. 

5.  Peut  être.  —  Écrit  partout  dans  la  Dejfence  en  un  seul  mot. 
Cf.  p.  ii3,  I5i,  157.  329. 

0.  Toutes  sortes  d'épiccs  (R.  Estienne.  Dict.  frétât.,  ^  édit.. 
15iî)  :  «  Kspices  ou  espicerie.  species  specierum»^.  —  Le  mot.  pris 
en  ce  sens,  est  encore  dans  Kaynal.  Hist.  Phil.  II.  vin  :  «Aussitôt 
que  les  llollandois  se  virent  solidenjent  établis  aux  Moliiqucs.  Us 
cherchèrent  à  s'approprier  le  conïinerce  exclusif  des  épiceries.  » 
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taies  que  l'Inde  nous  envoyé,  sont  mieulx  congnues  et 
traitées  de  nous,  et  en  plus  grand  prix,  qu'en  l'endroict^ 
de  ceux  qui  les  sèment  ou  recueillent  :  semblablement 
les  spéculations  phylosophiques  deviendroient  plus 
5  familières  qu'elles  ne  sont  ores  ",  et  plus  facilement 
seroient  entendues  de  nous,  si  quelque  scavant  homme 
les  avoit  transportées  de  grec  et  latin  en  notre  vul- 
gaire, que  de  ceux  qui  les  vont  (s'il  fault  ainsi 
parler)  cueillir  aux  lieux  ou  elles  croissent  ^  Et  si  on 
10  veut  dire  que  diverses  langues  sont  aptes  à  signifier 
diverses  conceptions  *,  aucunes  les  conceptions  des 
doctes,  autres  celles   des   indoctes,  et  que  la  grecque 

1.  mieulx   (57,    62,  80),  mieux  (61,  etc.)  —  congnues  (57,  80),   con- 
gneues  (62),  cogneues  (61,  69,  84,  92),  cogneuës  (73,  75,  97). 

2.  traitées  {62,  80),  traittees  (61,  etc.)  —  prix  (57,  62,  80),  pris  (61,  etc.) 
—  endroit  (61,  69,92,  97). 

3.  ceulx  (73,75,84-97). 

4.  phylosophiques  (57,  62,  80),  philosophiques  (61,  etc.)  —  devien- 
droient (49-84),  deviendroyent  (92,  97). 

5.  familiers  (75). 

6.  seroient  (49-84),  seroyent  (92,  97)  —scavant  (57,  62,  75,  80),  sçavant 
(61,  etc.). 

7.  transportés  (49,  57,  80),  transportez  {62),  transportées  (61,  etc.)  — 
nostre  (57-97  sauf  80). 

8.  fault  (57,  62,  80),  faut  (61,  etc.). 

9.  cueiller  (57,  62). 
10.  veult(73). 

1.  En  Vendroict  de  =  du  côté  de,  de  la  part  de. 
1.  Ores=za  cette  heure  (hora  +  s  adverbial).  Archaïsme.  Très 
fréquent  au  xvie  siècle. 

3.  Ramus,  nommé  «  lecteur  royal  »  par  Henri  II  (1551),  est  le 
premier  qui  fit  parler  français  à  la  philosophie  dans  son  enseigne- 
ment, au  gi'and  scandale  de  son  collègue  Dorât,  qui  s'écriait  dans 
un  poème  : 

...  Francice  docere 
De  Régis  solitus  (nefas  !)  cathedra. 

Poem.  lib.  III,  p.  279-280. 

Mais,  à  l'exception  de  sa  Dialectique  (1555)  et  de  sa  Grammaire 
(  1562),  c'est  en  latin  qu'il  écrivit  ses  opuscules  et  ses  traités.  Pour 
que  la  philosophie  entre  définitivement  dans  la  prose  française,  il 
a  fallu  Descartes  et  le  Discours  de  la  Méthode   (1637). 

4.  C'est-à-dire  :  que  des  langues  différentes  sont  aptes  à  signifier 
(traduire,  exprimer)  des  conceptions  également  différentes. 
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priiicipulciiiciit  convient  si  bien  avccqucR  les  doo 
ti'iiios  *,  (\\w  pour  les  exprimer  il  Keiiible  qu'elle  ait 
clé  ruriiiéc  de  lu  inc.*iine  Nature-',  non  de  l'Iiumuine 
providence  ^  :  je  dy  qu'icello  Nature,  qui  en  tout  auge, 
en  toute  province,  en  toute  habitude,  est  tousjour»  une  5 
niesnic  chose,  ainsi  comme  '•  voluntiers  elle  s'exerce 
son  art  -'  par  tout  le  monde,  non  moins  en  la  terre 
qu'au  ciel,  et  pour  cstrc  entcntive'  a  la  production  des 
créatures  raisonnables,  n'oid)lie  pourtant  les  iraison- 
nal)lcs,  mais  avecques  un  égal  artifice  engendre  cetescy  lo 
et  celles   la  :  aussi  est  elle  digne  d'estrc   congneue  et 

3.  eîttc  (ôî-iT  «auf  80)  —  formée  (61-97). 

4.  que  icello  (57,  80). 

6.  voluntiers  (57,  62,  80),  Tolôntiers  (61,  etc.)  —  elle  s'exerce  (57,  61. 
69,  73,  80,  84,  97),  elle  exerce  (62,  75,  92). 
8.  quo  au  ciel  (62). 
0.  irraisonnablos  (57-97  sauf  80). 

10.  cct08cy(57,  8;)),ce8te«  cy  (61-73),  cettee^y  (75,  84-97). 

11.  celles  la  (57,  62,  80),  celles  là  (61,  69,  73),  cellee-lA  (75,  84-V7)  — 
digne  de  estre  (57,  80)  —  congoeue  (80),  congnue  (57,  82),  eogneai  (61, 
73,  75,  84,  97),  cogneue  (69),  oognette  (98). 


I.  Entendez  :  la  lan^nic  grecque  s'adapte  si  bien  aux  exigences 
de  In  (M'iisiV  philosophique,  pour  rendre  les  idées  d'une  manière 
adcHiunte  aux  idées  elles-mêmes...  —  Dans  celte  phrase,  l'emploi 
siiécial  de  «onir/ur  (  s'harmoniser  )  cl  de  doc/ri/i«<  (philosophie) 
constitue  un  double  latinisme. 

i.  Formée  par  la  nature  même.  —  Pour  la  construction  formé 
de,  cf.  ci-dessus,  p.  128.  n.  i.  —  Quant  au  tour  /<i  mesme  nature 
=  la   nature  mèn>e.  v.  plus  haut.  p.  73.  n.  7. 

3.  Sagesse  pré\oyanlc  {proi'iUentia\.  —  Cf.  (larloix.  Uém.  de 
Vieill.  IV.  XIX  :  «  L'ordre  fusl  si  bien  observé.  |>ar  la  providence 
des  cnpitainnes. . . .  qu'il  n'y  survint  jamais  trouble  ny  confusion.  ■ 
(CoUcct.  Pctitot.  XXVI.  \h.  ) 

i.  Ainsi  comme  a  pour  corrélatif,  dnq  lignes  plus  bas,  auui  est 
elle. 

5.  Le  pronom  se  est  ici  tout  à  fait  explétif.  Plusieurs  éditions  le 
retranclient.  V.  l'appareil  critique. 

a.  Entt'ittive  -  attentive.  Fréquent  chcale»  poètes  de  la  Pléiade. 
V.  Marty  Laveaux.  Lnmiue  de  la  Pléiade.  II.  I  iô.  —  .\u  lieu  d'en 
tenlif.  .Maurice  Scève  et  Ponlus  dcTyard  disent  intentif,  qui  repro- 
duit exactement  le  latin  itdentii'us. 
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louée  de  toutes  personnes,  et  en  toutes  langues.  Les 
oyzeaux,  les  poissons  et  les  bestes  terrestres  de  quel- 
quonque  manière,  ores  avecques  un  son,  ores  avecques 
l'autre  ',  sans  distinction  de  paroles  signifient  leurs 
5  affections  ".  Beaucoup  plus  tost  nous  hommes  devrions 
faire  le  semblable,  chacun  avecques  sa  langue,  sans 
avoir  recours  aux  autres.  Les  écritures  et  langaiges 
ont  été  trouvez,  non  pour  la  conservation  de  la  Nature, 
la  quelle  (comme  divine  qu'elle  est)  n'a  mestier  ^  de 

10  nostre  ayde  :  mais  seulement  à  ^  nostre  bien  et  utilité, 
affîn  que  presens,  absens,  vyfz  et  mors,  manifestans 
l'un  à  l'autre  le  secret  de  notz  cœurs,  plus  facilement 
parvenions  à  notre  propre  félicité,  qui  gisten  l'intelli- 
gence des  sciences,  non  point  au  son  des  paroles  :  et 

15      par    conséquent    celles    langues  et   celles    écritures  ^ 

1   louée  (61-H4),  louée  (92,97). 

2.  oyzeaux  (80),  oyseaux  (57,  62),  oiseaux  (61,  etc.). 

3.  quelquonque  (57,  62,  80),  quelconque  (61,  etc.). 
5.  plustost  (7:^,  75,  84-97). 

7.  escritures (61-97  sauf  80)  —  langaiges (57,  62,80),  langages(61,  etc.). 

8.  ont  esté  (61-97  sauf  80)  —  touvez  (80)  —  de  Nature  (69-75,  84-97). 

9.  laquelle  (61-97  sauf  80). 

10.  aide  (61-97  sauf  J<0). 

11.  affin  que  (57,  62,  80),  à  fin  que  (61,  etc.)  —  vyfz  (57,  80),  vifz  (61),. 
vifs  (62,  etc.)  —  mors   (57,   62,  80),  morts  (61,  etc.). 

12.  notz  (57,  80),  noz  (61-75,  84),  nos  (92,  97)  —  cueurs  (57,  62,  73). 

13.  nostre  (61-97  sauf  80). 

15.  écritures  (57,  80),  escritures  (62,  92,  97),  escriptures  (61,  69-75,  84). 

1.  Ores...  ores...  =  tantôt...  tantôt...  Archaïsme.  —  Cf.  p.  99, 
n.   4. 

2.  Au  sens  du  latin  affectas,  leurs  manières  d'être  affectés,  soit 
en  bien,  soit  en  mal.  Ce  sens  existe  encore  dans  la  langue  philoso- 
phique et  scientifique. 

3.  Besoin.  L'expression  ai^oir  méfier  pour  avoir  besoin  était  depuis 
longtemps  courante.  Ainsi  P'roissart  (cité  par  Littré)  :  <(  Et  si  elle 
les  festa  et  gracia  grandement,  ce  n'est  pas  de  merveilles,  car  elle 
avoit  bien  meslier  de  leur  venue.  »  Tombée  de  la  langvie  depuis 
l'époque  classique,  elle  a  subsisté  dans  certains  patois,  le  patois 
normand  par  exemple. 

4.  Pour,  en  vue  de  (ad). 

5.  Pour  le  rôle  adjectif  de  celles,  cf.  plus  haut,  p.  G9,  n.  G. 
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devroint  plus  cstrc  en  usaigc,  les  quclcson  npprcmlroit 
plus  rucilcmcnt.  Las  et  combien  seroit  meilleur  qu'il 
y  cusl  uu  iiioiide  un  seul  lan^uiji^e  naturel,  que  d'em- 
ployer tant  d'annc^'cs  pour  apprendre  des  motz  !  et  ce 
jusques  à  l'aafîc  bien  souvent,  que  n'avons  plus  ny  le  6 
moyen  ny  le  loysir  do  va(pu'r  ?i  plus  grandes  choses. 
Et  certes  songeant  beaucoup  de  foys  '  d'où  provient 
que  les  hommes  de  ce  siècle  généralement  sont  moins 
scavans  en  toutes  sciences,  et  de  moindre  prix  que  le» 
anciens,  entre  beaucoup  de  raysons  je  Ireuve  •  cete  cy,  10 
que  j'oseroy'  dire  la  principale  :  c'est  l'élude  des 
langues  greque  et  latine.  Car  si  le  tens  que  nous  con- 
sumons à  apprendre  les  dites  langues  estoit  employé  à 
l'étude  des  sciences,  la  Nature  certes  n'est  point  devenur 
si  brehaigne  3,  qu'elle  n'enfentast  de  noslre  tens  des  15 
Platons  et  des  Aristotes  ^.  Mais  nous,  qui  ordinaire- 

1.  devroint  (80),  devroioDl  (57-75,  84),  derroyent  (W,  V7)  —  osaig»  (57, 
62,  80),  usage  (61.  etc.)  —  lesquelles  Çtl-VT). 
3.  langage  (57-97  saaf  80). 
4  années  (01-97)  —  inoU  (57,  62,  80),  moU  (61,  etc.). 

6.  uioien  (61,  73, 75)  —  loisir  (61-97  sauf  80)  —  vacqoer  (84-97). 

7.  fois  (57-97  sauf  80). 

8.  gcneralloment  (69,  73,  75). 

0.  scavans  (57.  62,  75,  80),  sçavans  (61,  etc.)  —prix  (57,  62,  80),  pris 
(61,  etc.). 

10.  raisons  (61-97  sauf  80)  -je  trouve  (S4-97)— ceste  cy  (61-97  sauf  80). 

11.  cstude  (61-97  sauf  80). 

12.  grecque  (57-97  sauf  80)  —  temps  (61-97  sauf  80). 

13.  reprendre  (:>7,  62)  —  les  dites  (57,  62,  80^  lesdites  (61)  etc.). 

14.  estudc  (61-1)7  sauf  80)  —  devenue  (84,  97). 

15.  cnrentnst  (57,  62,  80),  enfaoUst  (61,  etc.)  —  temps  (61-97  saofSO). 

t.  V.  chnp.  II.  p.  50,  un  tour  de  phra.sc  tout  semblable  :  «  Ace 
propos,  soiijfonnl  beaucoup  de  foys  d'où  vient  que...  "  :  cl  cf.  le 
début  du  De  Oratore  :  »  (^OKilnnli  inihi  saepenuniero...   ■« 

2.  Pour  cette  foriue.  v.  ci-dessus,  p.  r>î>.  n.  ."i. 

3.  fîre/ifii///ie  :=:  stérile.  Vieux  mot.  d'ori^rinf  •'•connue,  fréquent 
chez  Bnïf  et  Honsard  (v.  Marty-l-nveau\.  Langue  de  la  Plëùuie.  I. 
i34  ).  —  Nous  relrouvons  ici  l'idiV  qu'a  drjh  mise  en  avant  du 
Bellay,  dans  le  chapitre  qui  prtVètle.  sur  la  (KTinanenoe  des  forces 
de  la  nature:  cf.  p.  Il.'i.  n.  2  et  p.  Mil.  n.  1. 

4.  Tout  ce  passage  est  très  curieux  cl  très  hardi,  venant  d'un 


134 


DEFFENCE    ET   ILLUSTRATION 


ment  affectons  plus  d'estre  veuz  *  scavans  que  de  l'estre, 
ne  consumons  pas  seulement  nostre  jeunesse  en  ce 
vain   exercice  :  mais  comme  nous  repentans  d'avoir 

1.  de  estre  (84,  92)  —  veuz  (57,  62,  80),  veus  (61,  etc.)  —  scavans  (57, 
62,  75,  80),  scavans  (61,  etc.). 

humaniste  aussi  fervent  que  du  Bellay.  La  chose  est  piquante,  de 
voir  cet  admirateur  des  anciens  regretter  le  temps  qu'on  dépense 
à  s'assimiler  leur  idiome,  afin  d'entrer  en  possession  de  leurs  secrets, 
et  proclamer  si  franchement  que  l'étude  des  langues  mortes,  où 
se  consume  notre  jeunesse,  est  le  principal  obstacle  aux  progrès  de 
la  philosophie  et  des  sciences.  —  Antoine  Foclin  a  fait  entendre 
des  regrets  analogues  dans  l'épître  dédicatoire  de  sa  Rhétorique 
Françoise  (1555)  «  à  tresillustre  princesse  Madame  Marie,  royne 
d'Ecosse  »  :  «  Je  desireroi  fort  (  madame  )  qu'au  lieu  de  si  grand 
nombre  d'histoires  fabuleuses,  nos  devanciers  eussent  employé  une 
partie  de  leur  loysir  à  traiter  en  leur  langue  les  sciences  et  disci- 
plines, et  que,  comme  les  bons  jardiniers,  qui  pour  peupler  et 
embellir  leurs  vergers  y  transportent  de  greffes  et  entes  de  toutes 
partz,  ilz  eussent  transféré  des  langues  étrangères  en  leur  vulgaire 
les  préceptes  des  ars  liberaus.  Nous  pourrions  maintenant  aveq  bien 
peu  de  travail  parvenir  à  la  parfaite  conoissance  des  choses,  à  la 
quelle,  pour  passer  la  meilleure  part  de  notre  vie  aus  langues  étran- 
gères, nous  ne  pouvons  ataindre  par  aucune  assiduité  de  labeur. 
Nous  aurions  maintenant  en  notre  republique  des  Socrates  et 
Platons  en  divinité  de  tout  sçavoir,  des  Aristotes  et  Zcnons  en 
subtilité  d'esprit  etasseurance  de  bon  jugement,  des  Demosthenes 
et  Cicerons  en  éloquence  et  perfection  de  bien  dire.  Mais  pourcc 
que  la  sotte  superstition  et  commune  ignorance  du  tens  passé  à 
fait  que  noz  ancêtres  nous  ayent  envié  un  tel  bonheur,  et  méprisé 
un  si  grand  honneur  et  avancement  de  leur  langue  :  quel  moyen 
plus  honéte  et  plus  profitable  se  pourroit  présenter,  pour  nous 
recommander  à  la  postérité,  que  de  traduire  les  ars  en  notre  langue 
vulgaire  et  tellement  abréger  le  chemin  à  ccus  qui  viendront  après 
nous,  qu'aveq  le  lait  de  leurs  nourisses  ilz  en  puissent  susser  les 
premiers  principes  et  elementz  ?  »  (  Bibl.  Nat.  —  Rés.  X.  2534.  )  — 
Rapprocher  de  ce  passage  d'Antoine  Foclin  ce  qu'avait  déjà  dit 
Etienne  Pasquier,  en  1552,  dans  sa  Lettre  à  Turnèbe  (  édit.  de  1723, 
II,  col.  G). 

1.  Esfre  ve«2: r=  paraître.  Latinisme  (videri).  Cf.  plus  bas,  II, 
11,  189  :  «  Je  diray  (  afin  de  n' estre  veu  examiner  les  choses  si  rigo- 
reusement  sans  cause  j...  »  —  Ronsard  a  dit  de  même,  dans  une 
ode  de  155!  : 

Comme  on  void  une  estoilc  esmeue, 
Qui  tombe,  ou  qui  tomber  est  veue... 

(Édit.  Blanchemain,  II,  312.) 
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laissé  le  berseau  et  d'estrc  dcvenuz  huininc»,  retour 
nous  encor'eii  enfunce,  et  par  l'espace  do  \x  ou  xxxans 
ne  faisons  aiilrr  chose  qu'apprendre  à  parler,  qui  jfrec, 
<pii  latin,  ([ui  liebrcn  '.  Los  (pi(>Iz  ans  finiz,  et  finie 
avecques  eux  ceste  vig^ueuret  promptitude  qui  naturel-  5 
lemcnt  rejj^ne  en  l'esprit  des  jeunes  liotnnies,  alors 
nous  procurons  cslre  faiclz  pliylosoplies  •'.  tpiand  jwur 
les  maladies,  troubles  d'afaires  domestiques,  et  autres 
empeschementz  qu'ameine  le  tens,  nous  ne  sommes 
plus  aptes  à  la  spéculation  des  choses  ^.  Et  bien  sou  lo 
vent  étonnez  de  la  dilïicullé  et  longueur  d'apprendre 
des  molz  seulement,  nous  laissons  tout  par  desespoir, 

1 .  berseau  (57,  âS,  80),  berceau  (61,  etc.)  —  devenuz  (57,  Qi,  80),  dore- 
nus  (61,  etc.)- 

2.  vingt  ou  trente  (62,  84-97). 

3.  que  approiidro  {62). 

4.  hébreu  (57,  62,  80),  ebreu  (61,  etc.)  — Le»  quclz  (57,  80),  letqueb 
(62),  lesquclz  (61),  lesquel»  (69,  etc.)  —  finis  (60-97  »auf  80), 

iS.  avecques  eux  (57,  (i2,  80),  avccqu'eux  (61,  etc.). 

7.  faicu  (57,  80),  failz  (61),  faicls  (62-75),  faiu  (Sl-97)  —  phjlotopiMa 
(57,  62,  80),  philosophes  (61,  etc.). 

8.  troublez  (62)  —  afaires  (57,  62,  80),  affairée  (61,  etc.). 

0.  empescheinenu  (62-75, 81),  empeschemens  (92,  97)  —  temps  (01-97 
■auf  KO). 

10.  après  (92). 

11.  estonaes  (61-97  sauf  80)  —  l'mgutur  (49)  —  de  apprendre  (57,62, 
80). 

12.  mou  (61-97  sauf  80). 

1.  Qui...  qui...  =  les  uns...  les  autres...  BIAmé  par  le  Qaintit 
(v.  plus  loin,  p.  iôi),  n.  7  )  comme  «  un  vice  de  la  langue  du  pais». 
c'esl-à-diri'.  en  un  mol.  comme  un  provincialisme. 

2.  Nous  travaillons  à  devenir  philosophes.  Klymolopiquement. 
procurer  =  s'occuper  «le,  pourvoir  h  (  sens  du  latin  procurare  •. 
Cf.  plus  bas.  nuMnc  cliap.  (p.  !  13  )  :  «  La  Nature...  ne  dédaigne 
point  se  faire  congnoilre  à  ceux  qui  procurent  avecques  toute 
industrie  entendre  ses  secrez,  non  |>our  devenir  (îrecz.  mais  pour 
eslro  faictz  phylosophes.  »  Procurer  est  encore  en  ce  sens  dans 
Bossucl.  Polit.  MI.  m.  1  i,  titre  :  «  Le  prince  doit  procurer  que  \r 
peuple  soit  instruit  de  la  loi  de  Dieu.  »  —  Estre  faictz  pour  devenir 
est  un  autre  latinisme  {/ieri). 

3.  Cf.  Fénelon,  Al»r.  des  vies  des  anc.  philos.,  Arittote  :  «  II 
prétend  que  l'action  la  plus  noble  de  notre  entendement  est  Ut 
spéculation  des  choses  naturelles.  »» 
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et  hayons  ^  les  lettres  premier  que  -  les  ayons  goûtées 
ou  commencé  à  les  aymer.  Fault  il  donques  laisser 
l'étude  des  langues  ?  Non,  d'autant  que  les  ars  et 
sciences  sont  pour  le  présent  entre  les  mains  des  Gréez 
et  Latins.  Mais  il  se  devroit  faire  à  l'avenir  qu'on 
peust  parler  de  toute  chose,  par  tout  le  monde,  et  en 
toute  langue  3.  J'entens  bien   que  les  proffesseurs  des 

1.  goûtées  (57,  80),  goustees  (61,  etc.). 

2.  aimer  (61-97  sauf  80)  —  Fault  il  (57,  62,  73,  80),  fault -il  (69,75), 
faut-il  (61,  84-97)  —  doncques  (73,  75,  84-97). 

3.  estude  (61-97  sauf  80)  —  ars  (57,  62,  80),  arts  (61,  etc.). 

4.  Grecs  (6^-97  sauf  80). 

5.  à  l'avenir  (57,  62,  80),  à  l'advenir  (61,  etc.). 
7.  professeurs  (61-97  sauf  80). 

1.  Haïssons.  Dans  l'ancienne  langue,  on  conjuguait  ainsi  l'indi- 
catif présent  du  verbe  haïr  aux  trois  personnes  du  pluriel  :  nous 
hayons,  vous  hayez,  ils  hayent.  On  avait  de  même  les  formes  régu- 
lières: je  hayois,  que  je  haye,  hayant,  etc.  (v.  Littré).  Les  formes 
inchoatives  (nous  haïssons,  je  haïssais,  que  je  haïsse,  etc.)  se  sont 
substituées  aux  premières  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle. 
Ainsi  Montaigne  écrit,  Ess.  I,  xlvui  :  «  Les  Gaulois...  haïssoyent ces 
armes  traistresses  et  volantes.  »  (  Édit.  Courbet  et  Royer,  I,  399.  ) 
Tandis  que  Ronsard  avait  dit  (texte  de  1560)  : 

Qu'inviolablement  je  ne  hai/e  sans  cesse 
Le  malheureux  Thymon  qui  m'a  pris  ma  maistresse. 

Élégie  XIV. 
(Édit.  Blanchemain,  IV,  283.) 

2.  Premier  que  =  avant  que.  Locution  ancienne,  très  fréquente 
au  xvi"  siècle,  et  qu'on  trouve  encore  employée  dans  Malherbe, 
Balzac  et  Molière. 

3.  Déclaration  de  principe  d'une  importance  capitale,  où  le 
français  trouve  son  compte,  puisque  implicitement  on  réclame 
pour  lui  le  droit  de  parler  de  toutes  choses  au  même  titre  que  les 
autres  langues.  Déjà  des  spécialistes  avaient  revendiqué  pour  leurs 
sciences  l'usage  du  français,  mais  personne  avec  plus  de  force  que 
le  médecin  Jean  Ganappe,  traducteur  de  Galien,  dans  la  dédicace 
latine  à  Guillaume  Rondelet,  médecin  de  Montpellier,  de  l'opus- 
cule intitulé  Du  mouvement  des  muscles  (1541  ).  Je  crois  devoir  citer 
ici,  en  raison  de  son  intérêt,  déjà  signalé  par  M.  Brunot,  un  long 
fragment  de  cette  deffence  :  «  Falso  qucruntur  nonnulli  nostrae 
aetatis  medici,  Rondelete  charis.,  quod  libros  aliquot  Galeni  galli- 
citate  (si  ut  aliis  suam  latinitatem  aut  patavinitatem  hispanita- 
temve,  ita  nobis  vocabulum  hoc  innovarc  iiceat)  donaverimus. 
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lun^'ucs  I  ne  seront  pus  de  mon  opinion  :  encorcs  moins 
CCS  vénérables  Druydes  "♦,  qui  pour  rambicictix  dcsir 

2.  ambicieux  (57,  62,  80),  ambitieux  (61,  etc.). 

(,'ujus  Viîo  Inborls  prltnus  author  non  cxllli.  quando  priorrs  me 
viri  non  intkuti  lioc  prnostilfnnil.  n«H|ue  citra  succcîwiim...  .Nara 
contra  rcpulaeido,  nccpie  coinnuxlius  aiiiid  n<M|uc  pracslabillus 
Invenifs,  (piani  si  co  scrnione  ulannir.  «jui  nobis  notus  est.  Cur 
enini  alicnain  ac  perc^rinan»  sfcUibiniur  lin(;uam.  ul  noslram 
dcseramus?  Si  qui(l(*n)  pernniltos  novi  (ut  inj;pnuc  Tatcar)  qui 
ubi  vix  tria  vocabiila  aiil  grarcc  aul  latine  didicoranl.  Dcmo*lhc- 
ncm  ipsurn  vol  (acorononi  sibi  poslliabcndos  (  ncscio  qua  Icmcrl- 
tatc  )  ccnsnenl  :  co  dcniinn  obstrcpontcs  ar  rastuni  aurupanlM. 
quod  maxime  injnoranl  ;  nuisicae  artis  im|>oritorum  persimilcs, 
qui  vol  poritissimos  anlevcrtcre  nunquam  cessant,  rudcnles  potius 
quam  jucundis  mmlulis  canentcs.  Sed  quid  graculo  cum  lldibus? 
quidve  asino  cum  lyra  ?  ul  est  in  veteri  proverbio.  Non  sum  tamen 
adeo  hobeti  stupidove  ingenio,  ut  (n'ocre au t  latine  doctos  infamarc 
velim  :  sed  hortari  |)otius  ut.  quant  quisquc  lin{;uani  exacte  no- 
ril,  inoasc  exorccal.  (Juisenim  crcdat  Dioscoridoni  atquc  Galenum 
latinac  lin^nae  iniperitos  liiisse?  quorum  ulerque  Romac  diutius 
C(;it,  liic  sub  Antonino  medicans.  illc  sub  M.  Antonio  militans  : 
ncutcr  tamen  latine  quicquam  scriptum  rcliquit.  Quis  item 
M.  Tullium  pracci  sermonis  rudom  fuisse  putet  ?  l>atine  Uimcn 
omnia  scripsit,  ac  in  primis  siipientiae  .studium  latinis  literis  illus- 
trandum  curavit  :  non  quod  pbilosopbia  (;raecis  ctlitoriset  docto- 
ribus  porcipi  non  i)osset.  sed  quia  eo  semper  judicio  fuit,  omnia 
Romanos  aut  invcnissi>  per  se  Stipientius  quam  (îraecos.  aut  accepta 
abillis  fccisse  meliora.  Doclrina  (  inquit  )  (ïraccia  nosetomnilitera- 
run»  génère  superabat  :  in  quo  erat  facile  vincere  non  répugnantes 
[  Tu$c.  I.  I.  3].  lisdem  argumentis  pro  gente  gallica  contenderim. 
complures  esse  ex  nostris  lioc  seculo,  qui  in  omni  disciplinaruni 
gcnerc  cxteris  non  cédant  (  quod  citra  {Kitriac  alTectuni  ac  gratiam 
dictum  cxistimari  vcIim)  qui.  qiuxl  sentiunt.sua  lingua  politeelo- 
qui  possint,  mandare  literis.  disi)onerc.  illustrare.  et  mira  delecta- 
Uone  vcl  auditores  vel  lectores  allicerc  :  non  minus  certe  quam 
cxtcrac  nationes.CIujus  generis  bominum  iH'rcelebris  est  copia  cum 
in  scnatu  Parisiensi.  tunt  in  aliis  (jalliae  urbibus.  Neque  tamen  id 
me  contendere  pûtes,  ut  a  graecis  latinisvc  literis  quenquam  de- 
hortari  studeam  :  ut  qui  in  bis  a  [Mirvulo  bactenus  insudo.  in  illis 
vcro  utcunquc  institutus  succisivis  lioris  verser.  Sed  ul  scinci 
dcmonstrem  nihil  esse  quod  nostra  lingua  apte,  distincte  et  ornalr 
cnunciari  non  |x)ssit.  »  (  Kdit.  orig..  Lyon,  Kt.Dolel,  lô-il.  p.  3*4.} 

1.  C^cux  qu'on  a  depuis  nommés  les  humanislfs. 

2.  Expression  solennelle  cl  plaisante  à  la  fois  pour  désigner  Im 
théologiens. 


138  DEFFENCE  ET  ILLUSTRATION 

qu'ilz  ont  d'estre  entre  nous  ce  qu'estoit  le  philosophe 
Anacharsis  ^  entre  les  Scythes,  ne  craignent  rien  tant, 
que  le  secret  de  leurs  mystères,  qu'il  fault  apprendre 
d'eux,  non  autrement  que  jadis  les  jours  des  Chaldëes  -, 
5  soit  découvert  au  vulgaire"^,  et  qu'on  ne  crevé  (comme 
dict  Ciceron)  les  yeulx  des  corneilles  ^.  A  ce  propos  ^, 
il  me  souvient  avoir  ouy  dire  maintesfois  à  quelques 
uns  de  leur  Académie  ®,  que  le  roy  Francoys,  je  dy 
celuy  Francoys  à  qui  la  France  ne  doit  moins  qu'à 
10      Auguste  Romme  ^,   avoit   deshonnoré  les   sciences  et 

1.  qu'ils  (62)  —  phylosophe  (57,  62). 

2.  Schytes  (49,  80),  Scythes  (57,  etc.)  —  craingnent  (97). 

3.  leur  mystères  (84-97)  —  fault  (57,  62,  80),  faut  (61,  etc.). 

4.  Chaldëes  (57-97  sauf  80). 

5.  descouvert  (57-97  sauf  80)—  et  que  on  (57,  62,  80)  —  crève  (69,  73) 

6.  dict  (57,  62,  80),  dit  (61,  etc.)  —  yeulx  (57,  62,  80),  yeux  (61,  etc.). 

7.  maiutesfois  (57,  62,  80),  maintefois  (61,  etc.). 

8  et  9.  Francovs  (80),  François  (62),  François  (57,  etc.). 
10.  Romme  (57,"  62,  80),  Rome  (61,  etc.)  —  deshonoré  (84-97). 

1.  Sur  Anacharsis,  v.  plus  haut,  p.  57,  n.  3. 

2.  Entendez  :  non  autrement  que  jadis  il  fallait  apprendre  les 
jours  (c'est-à-dire  le  calendrier)  de  la  bouche  des  Chaldéens.  — 
La  forme  Chaldëes  traduit  exactement  Je  latin  Chaldaei. 

3.  Du  Bellay  s'est  déjà  permis  dans  cet  ordre  d'idées  une  épi- 
gramme  non  équivoque,  en  affectant  plus  haut  (chap.  iv,  p.  80) 
de  passer  sous  silence  «  les  superstitieuses  raisons  de  ceux  qui 
soutiennent  que  les  mystères  de  la  théologie  ne  doivent  estre  de- 
couvers  et  quasi  comme  prophanez  en  langaige  vulgaire  ». 

4.  Toute  cette  fin  de  phrase  vient  du  Pro  Marena,  xi,  25.  Du 
Bellay  applique  aux  théologiens  ce  que  dit  Cicéron  des  juriscon- 
sultes :  «  Erant  in  magna  potentia,  qui  consulebantur  :  a  quibus 
etiam  dies,  tanquam  a  Chaldaeis,  petebantur.  Inventus  est  scriba 
quidam,  Cn.  Flavius,  qui  cornicum  oculos  confixerit.  »  L'ex- 
pression cornicum  oculos  configere  (crever  les  yeux  aux  corneilles) 
est  un  proverbe  qui  signifie  «  tromper  les  plus  habiles  ». 

5.  Pour  cette  transition,  v.  plus  haut,  p.  50,  n.  2. 

6.  Cette  académie  est  sans  doute  la  Sorbonne,  qui  se  montra 
souvent  hostile  aux  idées  de  François  I".  C'est  ainsi  que  Noël 
Beda,  syndic  de  la  Sorbonne,  plaidant  au  Parlement  de  Paris  pour 
l'Université  contre  l'institution  des  «  lecteurs  royaux  »,  s'écriait 
que  la  religion  était  perdue,  si  l'on  enseignait  le  grec  et  l'hébreu. 

7.  Ces  belles  paroles  sont  à  rapprocher  de  l'éloge  enthousiaste 
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laissé  les  doctes  en  mcspris.  0  lens !  à  meurs  '  !   *> 
crasse   ignorance  !    n'entendre  point   que  tout  ainsi 
((u'un  nii\l.  ((ii.'uid   il  s'etcnt  plus    loinpr,  est   d'aut«inl 
plus    porMi('i(Mi\,    aussi   est  un  bien    plus   profilablc 
quand  plus  il  est  commun  !    Et    s'ilz  veulent    dit 
(  conune  aussi  disent  il/  )  (\\w  d'autant  est  un  tel  bien 
moins  excollont  cl   admirable    cuire   les  lionunes  •',  j«- 
repondray  qu'un   si  grand    appétit   de  gloire  et  unr 
telle  envie  ne  devroit  régner  aux  coulonnes^  de  bi 
rcpid)liquc  chrcstienne*,  mais  bien  en  ce    roy    am        lo 
bicicux  (pii  se   plaignoil  à  son  mailre,  pour   ce   (pi'il 

1.  tens  (57,  62,  80),  temps  (61,  «te.)  —  à  (57, 80), d  (61,  etc.)—  nxBor. 
(75,  8-1-97). 

3.  soient  (80),  s'estent  (57,  62),  •'e8tend(61,  etc.)  — plus  long(57,  62  . 
plus  loin  (97). 

4.  profluble  (57,  62,  80,  97),  proafltable  (61, 69-75),  profatablfl  (81, 9t) 

5.  iU  (62-97  sauf  80). 

8.  repondray  (57,  62,  80),  respondray  (01 .  eic  )  —  app«ttit  (61). 

9.  coulonnes  (57,  62,  80),  colomnes  (61,  etc.). 

10.  rcpublicquo  (73,  75). 

11.  ambitieux  (73,  75,  84-97)  —  maistre  (57-07  taaf  80)  — ■  pource  (62, 
84-97). 

qiio  noire  nutcu'r  n  déjà  Tait  (chap.  iv,  p.  77-78)  du  •  Père  de* 
letlres  ol  des  arls  ». 

i.  Ciccron,  Catil.  I.  i.  2  :  «  O  tcn)|>ora  !  o  inorcs  !  » 

2.  Ktit(Mulr/  :  s'ils  xciilonl  dire  <|ii'nii  tri  bii'ii  (la  connatssanrr 
des  <<  discipliiios  »  )  est  d 'atilaitl  moins  priVimix  qu'il  est  plu> 
rvp.indii.  phis  connnun.  et  qu'il  excite  d'autant  plu.s  l'aduitralion 
qu'il  rsl  plus  rare. 

3.  Colonnes.  —  De  nn^nie  pins  bas.  II.  u.  lîMl  :  <<  Aux  |K>êle!«  ny 
les  dieux,  ny  les  honnnes.  ny  les  coulonnes  n'ont  |x>inl  concédé 
eslre  médiocres.  »  —  (^f.  Belleau,  Bergerie,  seconde  journée  : 

Monstre,  S«>igncur,  h  la  (tAiivrc  innoronte 
Dedans  lo  ciel  cesM  eontonne  «rranta... 

(t'Ait.  Oonveraear,  II,  SI7.) 

4.  Les  «  coulonnes  de  la  republique  chresUenne  »  d^gnent  les 
Uiéolofriens.  qui  sont  les  .sniliens  de  l'Kjîlise.  (l'est  en  ce  !«cn«  que 
Dcscarles  a  dit:  «  Je  n'anrois  |ws  ici  bonne  pracederecouunander 
davanta)^  la  cau.se  de  Dieu  et  de  la  n>liKi<>n  à  ceux  qui  en  ont 
toujours  été  les  plus  Termes  colonnes.  »  (  Epilre  à  MM.  les  dorens 
et  docleurs  de  la  sacrée  Faculté  de  Théologie  de  Pori$,  en  lèle  de>« 
Médiintiuns.  ) 
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avoit  divulgué  les  sciences  acroamatiques  ' ,  c'est  à 
dire,  qui  ne  se  peuvent  apprendre  que  par  l'audition  du 
précepteur-.  Mais  quoy  ?  ces  geans  ennemis  du  cieP 
veulent  ilz  limiter  la  puissance  des  dieux,  et  ce  qu'ilz 
ont  par  un  singulier  bénéfice  ^  donné  aux  hommes, 
restreindre  et  enserrer  ^  en  la  main  de  ceux  qui  n'en 
scauroient  faire  bonne  garde?  Il  me  souvient  de  ces 
reliques,  qu'on  voit  seulement  par  une  petite  vitre,  et 
qu'il  n'est   permis  toucher   avecques  la  main.    Ainsi 

1.  acromatiques  (84-97). 
4.  ils  (62-97  sauf  80). 

6.  restraindre  (73,  75,  84-97). 

7.  scauroient  (49,  57,  62,  75),  scauroient  (61,  73,  84),  sçauroyent  (69), 
scauroyent  (80,  92,  97). 

9.  avec  (73,  75,  84-97). 

1.  Alexandre,  roi  de  Macédoine.  Plutarquc  {  Alex.  \u,  A)  a 
donné  le  texte  de  cette  lettre  d'Alexandre  à  son  précepteur  Aris- 
tote  :  'AXélavSpoç  "AptaxoiéXei  E'j  TrpàTxetv.  0-j:t  ôpôwç  ÈTiotrio-aî  è/Soù; 
Toùç  àxpoa[AaTixo-j;  xôiv  lôyoùV  xtvi  yàp  8t)  8tot(70[J.£v  rjjJieïç  xaiv  aXXwv,  ei, 
xaô'  o-jç  èuatSe-jÔriîAsv  Xôyo-j?,  oûtoi  uàvrwv  eaovTai  xotvot  ;  'Eyw  5a  pouXot- 
[Ar|V  av  Ta^ç  Trspl  ■zx  aptaia  âfiTiîtpi'ati;  -q  ta??  S-jvâ[jL£at  SiacpÉpetv.  "Eppwo-o. 
«  Alexandre  à  Aristote  salut.  Tu  n'as  pas  bien  fait  d'avoir  publié  tes 
livres  des  sciences  spéculatives,  pourautant  que  nous  ne  aurons 
rien  par  dessus  les  autres,  si  ce  que  tu  nous  as  enseigné  en  secret, 
vient  à  estre  publié  et  communiqué  à  tous,  et  je  veux  bien  que  tu 
saches  que  j'aimeroic  mieulx  surmonter  les  autres  en  intelligence 
des  choses  haultes  et  tresbonnes,  que  non  pas  en  puissance.  Adieu.  » 
(  ïrad.  d'Amyot,  édit.  orig.,  1559,11,  P  406  vo.  )  —  La  lettre 
d'Alexandre  est  encore  citée  par  Aulu-Gelle,  Noct.  AU.  XX,  v,  H. 

2.  En  usant  le  premier,  que  je  sache,  en  français  du  terme 
savant  acroamatique  (  àxpoajjLaTtxôi;  ),  du  Bellay  fait  lui-même  ce  cpi'il 
a  conseillé  plus  haut  (p.  120  )  pour  l'introduction  dans  la  langue 
des  mots  scientifiques  et  philosophiques  :  il  l'accompagne  d'une 
«  périphrase  »  qui  lui  sert  de  «  truchement  ». 

3.  Il  s'agit  toujours  des  théologiens,  que  du  Bellay  compare 
cette  fois,  non  plus  à  des  druides  augustes,  fiers  du  secret  de  leurs 
mystères,  mais  à  des  géants  mesquins  et  jaloux,  désireux  de  res- 
treindre autant  qu'il  est  possible  les  bienfaits  accordés  aux  hommes 
par  les  dieux. 

4.  V.  plus  haut,  p.  77,  n.  1. 

5.  Noter  l'inversion  du  régime.  V.  Bcnoist,  Synt.  franc.,  p.  170. 
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vciillcnt  ilz  faire  de  toutes  les  discipline.s  ',  qu'ilz  tiennent 
enfermées  dedans  les  livres  j^recz  et  latins,  ne  per- 
ineltunt  qu'on  les  puisse  vuir  autrement,  ou  les  trans- 
porter de  ces  paroles  mortes  en  celles  qui  sont  vives  et 
volent  ordinairement  par  les  bouches  des  hommes  '.  5 
.l'ay  (ce  me  semble)  dcu  assez  contenter  ceux  qui  disent 
((ue  noslre  vulgaire  est  trop  vil  et  barbare  pour  traiter  si 
hautes  matières  que  la  philosophie.  Et  s'ilz  n'en  sont 
encorcs  bien  salisfuiz,  je  leur  dcmandcray  :  Pcurfjuo\ 
donques  ont  voyaigé  les  anciens  Grecz  par  tant  de  paï/.  lO 
et  dangers,  les  uns  aux  Indes  3,  pour  voir  les  gymno- 
sophistes*,  les  autres  en  Egypte^,  pour  emprunter  do 

1.  veullcnt  ilz  (57,  80),  vculcnt-ilz  (61),  Teal«nt  ili  (02),  veolenl-il» 
(69,  etc.)  -  quils  (62-97  sauf  80). 

2.  enfermées  (57-97)  -  grecs  (68-97  sauf  80), 

3.  permettent  (57,  62,  80)  —  que  on  (57,  80). 

6.  Jay  (57,  80). 

7.  traiter  (57,  68,  80-92),  iraicUr  (61,  69-75),  traiuer  (97). 

8.  haultos  (57-75)  — phylosophie  (62)  —  s'iU  (62-97  saufSC). 

9.  satlsfiiis  (57,  62,  80),  satiifaitz  (61),  saiisfaicu  (69, 73,  75),  satisfaits 
(84-97). 

10.  doncqocs  (69-75)— Toyagé  (57-97  sauf  80)  ~  Orwss  (00-97  uaf  80) 
-  pais  (57,  62,  80,  84),  pays  (61,  97),  païs  (65^75,  92). 

t.  Les  disciplines,  c'osl-j»-dire  les  lettres  el  les  sciences,  ttmt  ce 
qui  fuit  l'ol>jpt  d'un  ensei^^neinctit,  rcs  quarum  «it  dUMCiplina,  sui- 
vant le  mot  de  (^icéron.  De  Divin.  II.  m.  10  (  Persom  ). —  Ce 
terme  se  retrouve  avec  le  mt^me  sens  plusieurs  fois  dans  l'ouvrage: 
cf.  plus  bas.  p.  ti5.  155.  23». 

2.  Souvenir  de  Virgile  {Georg.  III.  9:  «  viclorquc  \1rura  volilare 
per  ora  »  ).  qui  lui-même  s'inspire  d'Ennius  (apud  Clc.  Tusc.  I. 
XV.  34  :  «  volilo  vivu'  per  ora  virum  »).  —  Cf.  plus  bas.  p.  198. 
n.  1. 

3.  Comme  Pyrrhon,  duquel  Diogènc  I.ai'rce  tkiil  U^-  ^'.  -;  : 
'Ilxo-jfftv...  'AvaÇâp^ou  Çuv3xo)^ovi6f>>v  KavTSx^'-'»  û;  xal  roi;  Y''j|jivo««9ta- 
tat;  âv  'IvSi'a  (ru|jL|x($3(  xal  toî;  [uifoii'  60«v  ^twat^Tata  îoxci  çt^ovoff^va t. 

4.  On  appelait  gymnosophistes  (fuiiv^ç.  nu  +  ffo?t<mr,c.  sagp)une 
secte  de  philosophes  indiens.  (lul  ne  portaient  pas  de  vi^temenls. 
s'abstenaient  de  viandes  el  s'adonnaient  j\  la  contemplation.  Vi- 
vant dans  la  retraite,  ils  faisaient  profession  de  fuir  le«  voluptés  et 
de  mépriser  la  douleur.  —  Sur  le:»  gymnosophistes.  v.  l'article 
de  Barthélémy  Saint  Ililairc  dans  le  Dict.  des  se,  p/u7os.  de  Franck. 

5.  Comme  Solou.  Thaïes,  Pythagorc.  Hérodote.  Platon,  etc. 
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ces  vieux  prestres  et  prophètes  ^  ces  grandes  richesses, 
dont  la  Grèce  est  maintenant  si  superbe-?  Et  toutefoys 
ces  nations,  ou  la  phylosophie  a  si  voluntiers  habité, 
produysoint  (ce  croy-je)  des  personnes  aussi  barbares 
5  et  inhumaines  que  nous  sommes,  et  des  paroles  aussi 
étranges  que  les  nostres.  Bien  peu  me  soucyroy'-je  de 
l'elegance  d'oraison  qui  est  en  Platon  et  en  Aristote, 
si  leurs  livres  sans  rayson  etoint  ecriz.  La  phylo- 
sophie vrayement  les  a  adoptez  pour  ses  filz,  non 
10  pour  estre  nez  en  Grèce,  mais  pour  avoir  d'un  hault 
sens  bien  parlé  et  bien  écrit  d'elle.  La  vérité  si 
bien  par  eux  cherchée,  la  disposition  et  l'ordre  des 
choses,  la  sentencieuse   breveté  ^  de  l'un  et  la  divine 

2.  toutefoys  (57,  62,  80),  toutefois  (61,  69-75,  84),  toutesfois  (92,  97). 

3.  phylosophie  (57,  62,  80),  philosophie  (61,  etc.)  —  voluntiers  (57, 
62,80),  volontiers  (61,  etc.). 

4.  produysoint  (80),  produysoient  (57,  62),  produisoient  (61,  69-75, 
84),  produisoyent  (92,  97)  —  ce  croy  je  (57,  80). 

6.  estranges  (61-97  sauf  80)  —  me  soucyroy-je  (57,  62,  80),  me  soucie- 
roy-je  (61,  69),  me  souciroy-je  (73,  etc.). 

8.  raison  (57-97  sauf  80)  —  etoint  (80),  estoient  (57-75,  84),  estoycnt 
(92,  97)  —  ecriz  (80),  ecritz  (57),  écrits  (62),  escriptz  (61),  escripts  (69-75, 
84),  escrits  (92,  97). 

9.  phylosophie  (57,  62,  80),  philosophie  (61,  etc.)  — vrayment  (73). — 
les  à  adoptez  (49,  57)  —  fils  (62-97  sauf  80). 

10.  haut  (84-97), 

11.  écrit  (57,62,  80),  escript  (61,  etc.),  escrit(97). 

12.  cherchée  (57,  61,  62,  80),  cerchee  (69,  etc.). 

13.  sentencieuse  (57,  62,  80),  sententieuse  (61,  etc.)  —  breveté  (80), 
brefveté  (57,  62),  briefveté  (61,  etc.). 

1.  Sur  les  prêtres  d'Egypte  et  leurs  doctrines  philosophiques, 
V.  Hérodote,  liv.  II  ;  Diodore  de  Sicile,  liv.  I  ;  Plutarque,  Isis  et 
Osiris  ;  —  et,  pour  l'indication  des  ouvrages  modernes,  la  biblio- 
graphie de  l'art.  Égyptiens  du  Did.  des  se.  philos,  de  Franck. 

2.  Au  sens  du  latin  superbus  :  ces  grandes  richesses  qui  font 
maintenant  l'orgueil  de  la  Grèce. 

3.  Brièveté.  Cf.  plus  bas,  II,  i,  172:  «  la  breveté  dont  j'ay  voulu 
user».  —  Les  formes  anciennes  étaient  brief,  brièvement,  brièveté, 
les  formes  modernes  bref,  brèvement,  breveté.  Par  une  singulière 
anomalie,  brief  ne  se  dit  plus,  mais  par  contre  on  ne  dit  que 
brièvement  et  brièveté.  Port-Royal  au  xvne  siècle  tenait  pour  bre- 
veté (qu'on  rencontre  encore  chez  La  Fontaine,  Préf.  des  Fables, 
1608  :  «  On  ne  trouvera  pas  ici  l'élégance  ni  l'extrême  breveté  qui 
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copie  *  de  l'autre  ckI  propre  à  eux,  et  non  h  autres  :  mais 
la  Nature,  dont  il/  ont  si  bien  parlé,  est  mcrc  de  tous 
les  autres,  et  ne  dédaigne  point  se  faire  congnoitrc  & 
ceux  qui  procurent*  avccqucs  toute  industrie  entendre 
ses  8eci*etz,  non  pour  devenir  Gréez,  mais  pour  estre  ^ 
faictz  phylosophes.  Vray  est  que  pour  avoir  ^  les  ars  et 
sciences  tousjours  et6  en  la  puissance  des  Grccz  el 
Romains,  plus  studieux  ^  de  ce  qui  peut  rendre  les 
honinies  iniinortelz  (pie  les  autres,  nous  croyons  que 
par  eux  seulement  elles  puyssent  et  doyvenl  estre  lo 
traictées  ^.  Mais  le  tens  viendra  paravanture  •'  (et  je  su 

1.  à  autre  (92  ^ 

2.  iU  (62-97  sauf  .Mn. 

3.  tleBd»ign«  (92,  97 1  —  congnoitre  (57,  80),  congnointre  {01),  eognoit- 
m  (01,  etc.). 

5.  secretz  (73).  secreU  (62,  75,  84-67)  —  Gr«c«  (W-9Î  ■anf  80). 

6.  faicis  (62-75,  84,  92),  faiu  (97)  —  phylosophes  (57,  ffi,  80).  philo- 
sophes (61,  etc.)  —  ars  (57,  62,  80).  arts  (61,  etc.). 

7.  esté  (61-97  sauf  80)  —  Grecs  (62-97  sauf  80;. 
0.  immortels  (62-97  sauf  80). 

10.  eulx  (57,  62)  —  paissent  (61-97  sauf  80)  —  doyveat  (57,  80,  97). 
doivent  (61,  etc.). 

11.  traictecs  (57-97  )  —  temps  (61-97  sauf  80)  —  paraveotar*  (57,  S. 
80),  parad^enturt  (61,  etc.). 

rendiMit  Ph(\lrc  recoinmnndablc  »);  mais  Méiin^p  observe  que  la 
prononciation  K*''H''"nlP  <''l«il  «lors  brièt'eU'.  Le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie (l*»yi)  ne  donne  que  brièveté.  —  Pour  les  variations 
ortho);ra|)hi(iues  de  ce  mot  dans  les  éditions  du  tcmpti,  v.  l'appa- 
reil criti(iue. 

t.  V.  plus  liant,  p.  Jli.  n.  3. 

2.  Cr.  ci-dessus,  p.  135,  n.  2.  De  même  pour  estre  faictz  =  de- 
venir. 

3.  Pour  avoir,  etc..  c'est-à-dire  :  par  ce  motif  que  les  arts  ci  les 
sciences  ont  toujours  été...  (  Pekson  ). 

■\.  Encore  un  latinisme  {studiosus,  qui  a  le  goût,  la  passion  de 
quelque  chose  ).  Du  Bellay  dit  plus  bas,  II,  u.  1!M  :  «  Lecteur 
studieux  de  la  langue  françoyse.  »  Et  Ronsard,  dans  son  Art  Poé- 
tique :  X  Tu  seras  studieux  de  la  lecture  des  bons  poètes.  »  ^Êdit. 
Blanchemain.  VU.  319.  ) 

5.  Pour  cette  construction  de  croire  avec  le  subjonctif,  cf.  plus 
haut.  p.  liil.  n.  2. 

•J.  Peut  être.  V.  ci-dessus,  p.  I2fl,  n.  ô.  —  Pour  la  forme  même 
de  la  phrase,  déjà  tout  oratoire,  rapprocher  (  chap.  m.  p.  73)  : 
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plye  au  Dieu  tresbon  et  tresgrand  que  ce  soit  de  nostre 
aage  ^  )  que  quelque  bonne  personne,  non  moins 
hardie  qu'ingénieuse  et  scavante,  non  ambicieuse, 
non  craignant  l'envie  ou  hayne  d'aucun,  nous  otera 
5  cete  faulse  persuasion,  donnant  -  à  notre  langue  la 
fleur  et  le  fruict  des  bonnes  lettres  :  autrement,  si 
l'affection  que  nous  portons  aux  langues  étrangères 
(quelque  excellence  qui  soit  en  elles)  empeschoit 
cete  notre  si  grande  félicité,  elles  seroint  dignes  veri- 
10  tablement  non  d'envie,  mais  de  hayne,  non  de  fatigue, 
mais  de  fâcherie  :  elles  seroint  dignes  finablement  3 
d'estre   non  apprises,  mais  reprises  de  ceux   qui  ont 

1.  suplye  (57,  62,  80),  supplie  (61,  etc.)  —  tres-bon  et  très-grand  (62, 
92). 

3.  scavante  (57,  62,  75,  80),  scavante  (61,  etc.)  —  ambicieuse  (57,  62, 
80),  ambitieuse  (61,  etc.). 

4.  bayne  (57,  62,  80),  baine  (61,  etc.)  —  ostera  (61-97  sauf  80). 

5.  ceste  (61-97  sauf  80)  —  fausse  (84-97)  —  nostre  (57-97  sauf  80). 

6.  fruit  (61.  69-75.  81). 

7.  estrangeres  (61-97  sauf  80). 

9.  ceste  nostre  (61-97  sauf  80) —  seroint  (80),  seroient  (57-75,  84),  se- 
royent  (92,  97). 

10.  bayne  (57,  62,  80),  haine  (61,  etc.). 

11.  fascherie  (73,  75,  97),  facberies  (92)  —  seroint  (comme  ci-dessus,. 
1.  9). 

12.  ceulx  (73). 

«  Le  tens  viendra  (peutestre),  et  je  l'espère  moyennant  la  bonne 
destinée  francoyse,  que  ce  noble  et  puyssant  royaume  obtiendra  à 
son  tour  les  resnes  de  la  monarchie  »,  etc. 

1.  Supplier  à,  latinisme  {supplicare  gouverne  le  datif).  Cf.  plus 
bas,  II,  XI,  313  :  «  Je  supplie  à  Phebus  Apollon  que  la  France... 
enfante  bien  tost  un  poëte.  »  Ronsard,  Elégie  à  la  Magesté  de  la 
Royne  ma  Maistresse  [Catherine  de  Médicis] ,  1565  : 

Le  laboureur,  délivré  de  tout  seing, 


Supplie  à  Dieu  qu'en  santé  tres-parfaite 
Viviez  cent  ans  en  la  pais  qu'avez  faite. 

(Édit.  Blanchemain,  III,  385.) 

Cette  construction  est  ancienne  :  Littré  cite  un  exemple  de 
Commynes.  —  Le  Dieu  ((  tresbon  et  tresgrand  »  rappelle  la  for- 
mule latine  :  Jupiter  Optimus  Maximus. 

2.  Gérondif  =  en  donnant.  Cf.  ci-dessus,  p.  99,  n.  1. 

3.  V.  plus  haut,  p.  73,  n.  1. 
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plus  (le  besoing  du  vif  iulollecl  *  de  l'esprit  que  du 
son  des  paroles  mortes.  Voyla  quand  aux  disciplines  '. 

1.  besoin  (92,  97). 
2    miaiii  (TiT-tCi. 

I.  l.c  t^tittitltl     \.  plu>  Il p.  _.it..  11.  7  )  tilAmc  romiiir  un  néo- 

logisiiu;  remploi  d'«  inlellecl  pour  enlenriemenl  ».  I.r  mot  «m*  ren- 
contre déjà  au  xMi*  .sirclc  d«n»  le  Trésor  de  Krunrllo  I.alini  : 
■M  Intellect  est  celé  chose  par  cui  l'on  entent  les  coniinenrcniens 
des  choses  et  Torniu  la  lin  et  le  coniplicnicnt.  »  (  Kdil.  (ihnhaille. 
(p.  20»). 

•2.  «les  idées  de  du  Bellay  sur  l'aplilude  de  notre  Inn^nieà  traiter 
<le  philosophie  et  de  science  onl  été  reprise»  et  dévelop{H'f>»  par 
Louis  Le  Caron  et  Tonlus  de  Tynrd.  Noici  ronunent.  tout  au 
début  de  sa  l'hilosophie  (Vims.  (>uill.  I.e  ^oir.  1505.  1*  3  r».  — 
Bibl.  Nal.,  R.  17U7  l.  s'<'.\prinie  Louis  Le  (laron  :  «  Je  ne  puis  ne 
m'etonner  grandement  pourquoi  la  vulgaire  et  maternelle  langue 
ne  nous  plaist  autant  es  choses  graves,  qu'elle  nous  agrée  es  fables 
exprimées  et  tirées  de  mot  à  mot  des  (irecs.  L.atins.  Italien»  et 
Espagnolz.  Qui  est  tant  ennemi  au  nom  Tranvois,  qui  rejette  ou 
niesprise  lleliodore,  .\madis,  ou  autres  tel»  livres  honnorcz  de  la 
France,  combien  qu'il/  soient  enq)runtez  des  inventions  e<itran- 
gères?  Qui  est  celui  qui.  pour  avoir  la  cognoissance  des  (irecs. 
dédaigne  l'histoire  élégante  de  Diodore  Sicilien  ja  toute  Trançoise^ 
Chacun  admire  les  tragœdies  traduites  d'Kuripide.  mais  doit  il 
déplaire  d'expliquer  en  rrani;ois  ce  quia  esté  gravement  traicté|)ar 
le  divin  Platon  ?  Je  ne  doute  que  plusieurs,  reprochans  à  nostrc 
langue  sa  pauvreté,  me  conseilleront  de  ne  bazarder  mon  nom  à 
tel  péril,  ((ue  m'elTorçant  de  l'illustrer  et  enrichir  je  ne  tombe  en 
l'obscurcissement  et  desestime  de  mon  honneur.  Lesquelz  je  desi- 
rerois  n'estre  tant  degoustez  de  leurs  propres  rich«»sses  <|uc  par 
mépris  il/  ne  les  laissassent  honteusement  envillir.  Je  di.  el  l'ai 
tousjours  soustenu.  que  nostre  langue  non  seulement  n'est 
pauvre,  mais  aussi  plus  riche  que  la  grecque.  latine,  ou  autre 
cstrangere,  tant  brave  soit  elle.  .\u  commencement,  que  Ciceron 
cnnoblissoit  sa  langue,  plusieurs  du  vulgaire  s'op|M>soient  à  ses 
labeurs  :  mais  en  fin  leurs  elTortz  vaincus.  Rome  cognent  quelle 
utilité  lui  avoit  ap|)orté  si  excellent  personnage.  Je  ne  veux 
retirer  de  l'amour  des  autres  langues  ceux  qui  ont  emploie  en 
l'cslude  d'icelles  le  plus  cher  temps  de  leur  eage.  ains  je  les  laisse 
suivre  leur  cours  tant  qu'ilz  voudront.  Mais  aussi  je  veux  bien 
qu'ilz  soient  plus  amis  d'eux -mesmes  et  (|u'ilz  ne  travaillent  tant 
à  bonnorcr  les  autres,  que  leur  propre  bien  leur  tourne  .i  mépris  : 
cl  ainsi  leur  langue,  le  premier  honneur  de  la  patrie.  depouillet> 
de  ses  ornemens,  demeure  piir  tel  desdain  sans  nom  el  authorilé. 

10 
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Je  reviens  aux  poules  et  orateurs,  principal  object 
de  la  matière  que  je  traite,  qui  est  l'ornement  et 
illustration  de  notre  langue. 

1.  poètes  (57,  62,  80,  84),  poëtes  (61,  etc.). 

2.  je  traite  (57,  62,  80),  je  traicte  (61,  etc.). 

3.  nostre  (61-97  sauf  80). 

Troj!  est  ingrate  l'avarice  de  ceux  qui  ne  veulent  communiquer  à 
leur  commune  parente  ce  qu'ilz  ont  par  son  moïen  gaigné  des 
estrangers.  Quel  honneur,  quel  renom,  quelle  gloire  nostre 
France  peut  avoir,  entre  les  autres  peuples,  si  elle  est  laissée  en 
telle  oisiveté,  qu'elle  n'ause  entreprendre  de  traicter  les  sciences 
qui  sont  les  vraies  marques  des  excellences  de  toutes  nations  ?  »  — 
(^uant  à  Pontus  de  Tyai'd,  il  s'est  expliqué  sur  ce  point  dans 
l'épître  dédicatoire  de  son  Second  Curieux  (1557).  Voyez  tout  le 
passage  (  il  est  trop  long  pour  être  rapporté  )  dans  l'édition  Marty- 
Laveaux,  p.  234-239. 


cnAPiTiu-:  XI 

Qu'il  est  impossible  d'égaler  les  anciens  enlears  langues'. 

Toutes  porsoniips  de  bon  esprit  enloiidronl  assez 
que  cela  ([iio  j'ay  dicl  pour  la  delTence  do  noire  langue, 
n'est  pour  decouraiger  aucun  de  la  grequo  et  latine  : 
car  tant  s'en  fault  que  je  soye  do  cctc  opinion,  que  je 
confesse  et  soûlions  coluy  no  pouvoir  faire  œuvre  excel- 
lent en  son  vulj^'aire,  <pii  soit  ignorant  de  ces  deux 
langues  ^  ou  qui  n'entende  la  latine  pour  le  moins'. 

4.  j'ay  dit  (73,  75,  84-97)  —  notlra  (61-97  aaaf  80). 

5.  docouraiger  (57,  62,  80),  décourager  (61,  etc.)  —  U  cmi«  (84-97)  — 
grecque  (57-97  sauf  80). 

6.  faut  (73,  75,  84-07)  —  que  je  «oye  (57,  62,  80),  que  je  ioy*  (61,  etc.) 
—  ceste  (61-97  sauf  80). 

7.  •oustient  (61-97  sauf  80). 

1.  wCe  Ultre  est  tout  contrariant  h  la  position  du  prcccdenU 

ninintonant  fnis.'uit  iniirnssiblo  ro  qnn  pnravnnl  tu  osperois  etsou- 
haitoi.H  (>s(ro  fnit.  »  (Q.  II.)  —  Dansn*  rhnpilro.  plus  que  dans  tout 
autn*  p«'ut-«''tn>.  du  Hcllay  .s'inspin*  (oui  .s|MVinl(*nu>ul.au  poiulde 
copior  par  oiulroits  cortaiucs  th*  sos  i>xpn*ssions.  dv»  idéfs  qu'avait 
avnut  lui  (ir>{5)  défundurs  Jncquos  Priclirr.  en  tèlc  d'une  traduc- 
tion de  l'Art  Poétique  d'iloraco.  1.^  diVlirare  de  ccUc  œuvre  «  à 
trosvcrtucux  et  nobh'  honiinr  Crrlollr  IVrol.  ecuicr.  soncsclial  du 
Maine»,  n'est  pas  autre  chose,  en  elTet,  qu'une  vibrante  apoloffie 
(le  la  langue  nationale.  Sur  cette  in)|)ortanteprérare  et  l'inditence 
qu'elle  exerça  sur  le  futur  auteur  de  In  Oeffence.  v.  mon  Joachim 
(tu  Deltay,  p.  33-35.  M.  Hrunot.  en  lll!)?,  a  reproduit  dans  son 
chapitre  sur  <<  la  lant;tu>  au  xvr  sitrle  »  (Petit  de  Jullevtlle.  Hùt. 
de  la  laittj.  et  de  In  litt.  franc.,  111.  7(M))  les  passages  essentiels  du 
manifeste  de  Peletier. 

i.  Cette  phrase  a  doublement  le  caractère  latin,  par  suite  :  I* 
de  la  construction  des  v«'rlM»s  confesser  et  soutenir  avec  la  propo- 
sition inlinitive:  à"  de  la  sé|)aration  du  relatifetdesonanl(W>dont. 
Sur  ces  faits  de  syntaxe,   v.   |{<Miois(.  Synt.  franc.,  p.   112  «l  !7i 
Hupuet.  Synt.  de  Rab.,  p.  il3  et  131.  | 

3.  Cf.  Peletier.  op.  cil.  :  «  Je  st^roie  a  bon  droit  estinuUmpudrnI 
calomniateur,  et  pour  vrai   deiMinrviMi  (!••  «"•»»•<   cnnunun.  si  jr 
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Mais  je  seroy'  bien  d'avis  qu'après  les  avoir  apprises, 
on  ne  deprisast^  la  sienne-,  et  que  celuy  qui  par 
une  inclination  naturelle  (ce  qu'on  peut  juger  par  les 
œuvres  latines  et  thoscanes  de  Pétrarque  et  Boccace  '^, 
voire  d'aucuns  scavans  hommes  de  nostre  tens  ^)  se 

1.  je  seray  (92)  —  d'avis  (57,  62,  80),  d'advis  (61,  etc.). 

2.  deprisast  (57,  62,  80),  desprisast  (61,  etc.). 
4.  thoscanes  (57,  62,  80),  toscanes  (61,  etc.). 

6.  scavans  (57,  62,  75,  80),  sçavans  (61,  69,  84-97),  sçavants  (73)  — 
notre  (80)  —  temps  (61-97  sauf  80). 

vouloie  déprimer  ces  deux  tant  célèbres  et  honnorables  langues 
latine  et  greque,  ausquelles  sans  controverse,  et  singulièrement  a 
la  greque,  nous  devons  toute  la  congnoissance  des  disciplines,  et 
la  meilleure  part  des  choses  mémorables  du  temps  passé.  Et  tant 
suis  loing  de  telle  intention,  que  je  soutiens  estre  impossible  propre- 
ment parler  ni  correctement  écrire  notre  langue  sans  aquisition  de 
toutes  deux,  ou  bien,  afïîn  que  ne  soie  trop  rigoreux  estimateur 
des  choses,  de  la  latine  pour  le  moins.  » 

1.  V.  ci-dessus,  p.  50,  n.  4. 

2.  Cf.  Peletier,  op.  cit.  :  «Mais  je  veux  bien  dire  qu'a  une  langue 
peregrine  il  ne  faut  faire  si  grand  honneur  que  de  la  requeillir 
et  priser  pour  regetter  et  contenner  la  sienne  domestique.  » 

3.  Cf.  Peletier,  op.  cit.  :  «  J'ai  mesmement  pour  mes  auteurs 
Pétrarque  et  Bocace,  deux  hommes  jadis  de  grande  érudition  et 
savoir,  lesquelz  ont  voulu  faire  témoignage  de  leur  doctrine  en 
écrivant  en  leur  touscan.  »  —  Pétrarque  (1304-1374)  a  beaucoup) 
écrit  en  latin  :  en  prose,  des  traités  de  morale  et  des  lettres  ;  en 
vers,  des  églogues,  des  épîtres,  une  épopée  sur  la  guerre  punique, 
l'Africa.  Mais  ce  qui  a  fait  de  lui  le  second  créateur  de  la  poésie 
italienne,  Dante  étant  le  premier,  c'est  leCanzoniere  (Sonnets,  Can- 
zones,  Triomphes).  Cette  œuvre,  consacrée  presque  exclusivement 
à  chanter  la  passion  idéale  du  poète  pour  Laure  de  Noves,  a  paru 
l'expression  la  plus  sublime  et  la  plus  pure  de  l'amour  plato- 
nique, et  l'on  sait  quelle  en  fut  l'influence  au  xvi'  siècle,  tant 
en  France  qu'en  Italie.  ~  Boccace  (1313-1375),  grand  ami  de 
Pétrarque,  n'a  pas  fait  moins  que  lui  pour  la  cause  de  l'humanisme. 
Son  œuvre  latine,  très  considérable,  comprend  de  touffus  et  doctes 
traités  concernant  la  géographie,  l'historiographie,  la  mythographie 
(De  genealogia  deorum),  etc.  On  lui  doit  en  langue  toscane  des 
poèmes  (Teseidè,  Filostrato)  et  des  romans  (Filocopo,  Fiammetta)  ; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  le  Décamêron,  qui  fonda  la  prose 
italienne,  et  qu'imitèrent,  comme  on  sait,  les  conteurs  français  de 
la  Renaissance. 

4.  Du  Bellay  citera  leurs  noms  dans  son  dernier  chapitre  (v. 
plus  loin,  p.  331  sqq.  ). 
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seiiliroil  plus  propre  ù  écrire  en  sa  langue  cpj  tii  nn'v 
ou  en  lutin,  s'etudiu.st  plus  tomt  ii  ne  rendre  immortel 
entre  les  HÎens,  écrivant  bien  en  non  vulgaire,  que 
mal  écrivant  '  en  ces  deux  autres  langues,  esirc  vil 
aux  doctes  pareillement  et  aux  imlocles  •'.  Mai»  s'il  5 
s'en  trouvoit  cncores  quelques  uns  de  ceux  qui  de 
8im|)lrs  paroles  font  tout  leur  art  et  science,  en  sorte 
que  nommer  la  langue  greque  et  latine,  leur  semble 
parler  d'une  langue  divine,  et  parler  de  la  vulgaire, 
nommer  une  langue  inluinuiine  ^,  incapable  de  toute  10 
érudition  :  s'il  s'en  trouvoit  de  telz(dy  je)  qui  voulussent 
faire  des  braves  '*  et  depriser  toutes  clioses  écrites 
en  francoys,  je  leur  demanderoy*  voluntiers  en  cesle 
sorte  :  Que  pensent  doncr|'  faire  ces  reblancliisseur» 
de   murailles  ',  (jui     jour    d    im\l  se  rompent  la  leste      15 

1.  CSCnr»'   (til-i'i   saut  l^'i   —  ijui;  en  j:rcr    i»"»7,  <Î3?,  SO*. 

2.  8'e»tudia<ii  (UI-IT   «auf  80)  —  plua  lost  (57,  62,  sit,  \fi\,   |>|u*ii>»i 
(61,  Ole). 

3  tl  4.  uHcrivani  (01-97  Muf  60). 

7.  parolK'»  (Tli,  75,  84). 

8.  ^Tccque  i6l-ir7  Muf  80). 

11.  tel»  (73-liT  »)iur80)  —  dy-je  (614)7  sauf  80). 

12.  ilfpriser  (57,  62,  80),  despriaer  (01,  e(c.)  — «crilM  (57,  80),  MCffitM 
(Cl-Oy,  75.  8l-y7),  esorilte»  (73). 

13.  fraïu'oyx  (M)),  Trancois  (6i),  francois  (57,  etc.)  —  voluoiien  (S7,  tt, 
80),    volontiers  (61,  etc.). 

14.  ilonq'(Gl,  0»,  73.8-1-97),  doncque»  (62). 

15.  et  qui  (73,  75,  84-97)  —  nu}t  (57,  80),  noit  (62),  nuict  (61,  MC.)- 

1.  Ecrivant  bien...  mal  écrivant.  Gérondifs  (teribenth).  Cf.  ci- 
dessus,  p.  1M>.  M.  I  cl  p.  \\\.  n.  2. 

2.  Kiitrndez  :  sVttidi.M  à  so  rutidro  iintnortcl  entre  1rs  siens,  en 
Miiiuiaiit  bit'ii  sii  lan^'iu*.  pliitiM  (|iio  dVtre.  ci\  luaiiiuiit  mal  celle 
des  autres,  un  objet  de  mépris  pour  les  doct(*s  roiiuiic  pour  les 
Indoetes. 

3.  C'esl-i-dirc:  qui  n'est  fti'^'M-  ■"-  i,.,i>>  li"-  •  >^^r  opposition  i 
divine). 

1.  Prendre  des  airs  de  bras i-..        *.i.    i,.>iiwti.    ,  eitceslas.  l\ .  u  : 

J'ai  fait  du  MUTerain  et  j'ai  trancM  du  brave. 

!>.  Cette  expression,  nussi  piltoreM|uc  qu'énergique,  semble bi«Mi 
une  création  de  du  Bellay  :  je  ne  l'ai  trouvée  nuÛe  pert  ailtoars. 
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à  immiter  ?  que  dy-je  immiter?  mais  *  transcrire 
un  Virgile  et  un  Ciceron  ?  bâtissant  leur  -  poëmes 
des  hemystyches  de  l'un  ^  et  jurant  en  leurs  proses^ 
aux  motz  •'  et  sentences  de  l'autre  ^  :  songeant  (comme 
a  dict  quelqu'un")  des  pères  conscriptz,  des  consulz, 

1.  immiter  (57,  62,  80),  imiter  (61,  etc.)  —  que  dy-je  (62). 

2.  bâtissant  (57,  62,  80),  bastissant  (61,  etc.)  —  leur  poëmes  (49),  leur 
poèmes  (57,  62,  80),  leurs  poëmes  (61,  etc.). 

3.  des  hemystyches  (80),  de  hemystyches  (57,  62,  80),  des  hémistiches 
(61,  etc.)  —  leurs  proses  (49-97). 

4.  mots  (61-97  sauf  80). 

5.  à  dict  (49,  57,  62)  —  conscripts  (61-97  sauf  80)  —  consuls  (61-97 
sauf  80). 

1.  Dans  le  sens  du  latin  immo  (  bien  plus). 

'2.  Sur  cette  orthographe  de  leur,  v.  plus  havit,  p.  60,  n.  2.  — 
Remarquez  d'ailleurs  que  du  Bellay,  qui  écrit  «  leur  poëmes  », 
écrit  immédiatement  après  «  leurs  proses  ». 

3.  Du  Bellay  s'en  prend  aux  virgiliens  et,  d'une  façon  générale, 
à  toute  cette  école  de  poètes  néo-latins  qui,  depuis  plus  d'un  quart 
de  siècle,  inondaient  la  France  de  leurs  doctes  plagiats  des  poètes 
de  Rome.  Sur  cette  école,  v.  mon  Joachini  du  Bellay,  p.  104-lOG. 

4.  En  leurs  proses  =  dans  leurs  écrits  en  prose.  On  disait  cou- 
ramment au  xvie  siècle  les  proses  d'un  auteur  comme  on  disait 
ses  rimes  (cf.  en  italien  le  prose,  le  rime).  Guillaume  des  Autelz, 
Repl.  aux  fur.  def.  de  L.  Meigr.  :  «  Je  ne  parlcray  point  desproses 
françoises,  pource  que  nous  en  avons  bien  peu  de  noslre  invention, 
après  Vlnstilution  de  Budé  et  quelques  œuvres  de  théologie.  » 
(Edit.  de  1551,  p.  73.) 

5.  Jurer  aux  motz...  Latinisme  (jurare  in  verba  magistri,  dit 
Horace,  Epist.  I,  i,  14). 

6.  On  sait  que  les  cicéroniens  se  faisaient  un  principe  de  n'user 
en  prose  que  des  mots  et  des  tours  dont  l'orateur  latin  leur  offrait 
des  exemples.  Sur  le  cicéronianisme,  v.  Lenient,  De  Ciceroniano 
bello  apud  recentiores  (thèse,  1855),  et  la  Satire  en  France  au  xvi^ 
siècle,  II,*  223-234  (  édit.  de  1877);  —  Durand  de  Laur,  Érasme 
précurseur  et  initiateur  de  l'esprit  moderne  (1872),  1. 1,  chap.  xxix 
et  t.  II,  chap.  ni;  —  Ghristie,  Etienne  Dolet,  chap.  x  (trad.  G. 
Stryienski,  188G). 

7.  G'est  Érasme  qui,  dans  son  Ciceronianus,  sivedeoptimo  dicendi 
génère  dialogus  (  1528),  parle  en  ces  termes  d'un  discours  du  cicé- 
ronien  Ghristophe  de  Longueil  :  «...  Atqui  hoc  plane  ludicrum 
ille  plusquam  serio  agit,  miriflco  sane  verborum  apparatu,  magna 
ingenii  significatione,  summa  vehementia,  mulla  interdum  urba- 
nitate,  non  aliter  alludens  ad  aetatem  Giceronis,    quam   is  qui 
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des  tribuns,  des  comniices,  et  toute  l'antique  Rome, 
non  aulrcnicnt  ([u'Ilonicre,  qui  en  ga  Iktlracomyoma- 
r/iir  I  adiiplr  aux  raz  et  f^renoilles  les  ina^nifiques 
lillros  di\s  dieux  et  diîesses.  Ceux  la  certes  méritent 
bien  la  punition  do  celuy  qui  ravy  au  tribunal  du 
grand  Juge,  repondit  (|u'ilctoit  ciceronicn '*.  Pcnsentilz 

1.  comicot  (G9-75,  84-97). 

3.  raz  (57,  62,  80),  raU  (61,  69,  73,  W),  art*  (75,  84,  97)  —  grraoUlM 
(&7-62,  80),  grenouilles  (60-75,  ai,  07),  grenoiiillea  (02). 

4.  dMsies  (57-97)  —  Ceux  la  (57,  62,  80),  ceaz  li  (01,  tic.). 
6.  ravi  (97). 

6.  respondit  (61-97  sauf  80)  —  «stoil  (61-97  saur  80)  —  Peoaent  ili  (57, 
80),  pensent  Ut  (62),  pensent-iU  (61),  pensent-ils  (69,  etc.). 

scripsit  Bntrnchotnyninachtam.  nllii<(it  nd  llomerlnun  lliadrin. 
ranis  ac  iiuiribiis.  ri>bus(iur  rldiciiiiH  ncrri>oli<t.  (liHiruin.  dcaruin. 
luM'ouni  splnulida  vorba  farlaqu«>  acroinnicxlans...  Kiiiffit  pri<«cam 
iliaiii  Uoiiiaiii  orhis  re^finain,  rt  hiijiiH  prai>sidcni  ne  tutorcm 
RoiniiliiiM  cuiii  suis  (Jiiiritibiis  :  soinniat  V.  C  cl  ntiKUAti<t5iiiiiim 
ordineiii  rr^noruiii  dotiiiiiuiii.  |M)puliiiii  iiisiios  ordiii(*H  ac  (ribuA 
distiiKluin,  practoruin  jus.  tritHiiioriiin  iiitrrri'HsiiMiriu  :  Miinniat 
provincias,  colunias.  iiiuiiicipia  l'IsocioH  urbis  s<>pticolii<t...  »(  Kdil. 
do  Lcydo.  I7(»3.  1.  col.  1017.) 

1.  (>  iH'lil  piH'iiio  l)éroi-coiiiit|uc.  attribué  souvent  à  lloincre. 
n'est  pas  dr  lui.. La.  tradition  la  plus  suivie  voul  «pi'il  soit  Tcruvit» 
(If  l'ijfri's.  frère  de  la  fauieus*'  Vrtéiuise.  l'auteur  prol>ablr  du 
MnniUès.  —  La  liatrachomyomarhir  avait  été  traduite  en  ver»  par 
Antoine  Macault.  seerétaire  et  valet  de  clinnibrc  ordinaire  du  roi 
François  I'T  :  Le  grand  combat  des  rai:  et  des  grenouitles.  translaté 
du  grec  tC Homère  en  rime  franroise  {  Paris.  Chrestien  Wechel.  lâW). 

2.  D'après  Marty-Laveaux.  du  Bellay  se  souvient  Ici.  d'ailleiir* 
assez  vajiuenient.  d'un  passajje  de  la  ii*"  épllre  de  snln4  JénNnio  : 
«  Subito  raptus  in  spiritu.  ad  tribunal  jutlicis  (lertrahor...  Inter- 
rojialus  de  conditiotie.  cbristianuni  me  esse  resfiondi.  Kl  illc  qui 
praesidebal  :  «  Menliris.  ait:  ciceronianus  (>s.  non  cbrislianus  :  ubi 
'.  «Miin»  thésaurus  tuus.  ibi  et  cor  luuni.  »  Illico  obinutui.  et  intrr 
Nerbera  nani  caedi  me  jusseratl  conscienliae  ma>;is  Ik"»'  tor«jn»«- 
bar.  illuni  nuTum  vcrsictdum  reputans:  «  In  inferno  aulet 

«  coniUebitur  tibi  ?  »  (Ilaniarc  tamcn  cm*pi.  et  ejulans  «i 
«  Miserere  niei.  Domine,  miserere  mei.  »  Haec  vox  intcr  flaicrlia 
resonabat.  Tandem  ad  praosidentls  gcnua  provoluU  qui  adstabanl. 
precabantur.  ul  veniant  tribuerel  adul»»scentiae  el  errorl  locum 
piHMiitentiaecomniodaret.  exacttirustleindecruciatuin.  si  gcnlilium 
liltcrariuu  libres  aliquando  le^rissem.  K^ro  qui  in  lanto  con«trictu> 
arliculo  vellem  etiam  majora  proniitlcrc.  ds^awn  coepi  et  nonicn 
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donques,  je  ne  dy  égaler,  mais  aprocher  seule- 
ment de  ces  aucteurs  en  leurs  langues  ^  ?  recuillant 
de  cet  orateur  et  de  ce  poëte  ores  un  nom,  ores 
un  verbe,  ores  un  vers,  et  ores  une  sentence  '  :  comme 
si  en  la  façon  qu'on  rebatist  un  vieil  édifice,  ilz  s'at- 
tendoint  -^  rendre  par  ces  pierres  ramassées  à  la  ruynée 

1.  donq'  (61,  69,  73,  84,  92),  doncq'  (75,  97)  —  aprocher  (57,  62,  80), 
approcher  (61,  etc.). 

2.  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs  (61,  etc.),  autheurs  (97)  —  recueillant 
(57  97  sauf  80). 

3.  cest  (61-97  sauf  80)  —  poète  (57,  62,  80),  poëte  (61,  etc.). 

5.  façon  (62)  —  rebatist  (57,  62,  80),  rebastit  (61,  69,  73,  84-97),  rebâ- 
tit (75). 

6.  il  s'attendoint  (49,  80),  iZ  s'attendoient  (57,  62),  ilz  s'atlendoient  (61), 
ils  s'attendoient  (69-75,  84),  ils  s'attendoyent  (92,  97)  —  ramassées  (49), 
ramassées  (57),  ramassées  (61-97) -7-  ruynee  (57,  80),  ruinée  (61,  etc.). 

ejus  obtcstans  dicere  :  «  Domine,  si  unquani  habuero  codices  sae- 
«  culares,  si  legero,  te  negavi.  »  In  haec  sacramcnti  verba  diniissus, 
revertor  ad  superos.  »  —  Il  est  douteux  que  du  Bellay  ait  connu 
directement  le  passage  de  saint  Jérôme.  Il  en  doit  plutôt  la  révé- 
lation à  quelque  humaniste.  M.  Delaruelle  me  signale  une  préface 
de  Laurent  Valla  (au  liv.  IV  des  Élégances)  qui  fait  longuement 
allusion  à  ce  récit  de  saint  Jérôme.  En  voici  le  début  :  «  Scio  ego 
nonnullos,  eorum  praesertim  qui  sibi  sanctiores  et  religiosiores^ 
videntur,  ausuros  mcum  institutum'hoc  laborcmque  reprehcndere, 
ut  indignum  cliristiano  homine,  ubi  adhortor  caeterosadlibrorum 
secularium  Icctionem,  quorum  quod  stucUosior  esset  Hieronymus, 
caesuin  se  Jlagellis  ad  tribunal  Del  fuisse  conjltetur,  accusatumque 
quod  clceronlanus  foret,  non  chrlstlanus  :  quasi  non  posset  fidelis 
esse  et  idem  tullianus.  Eoquc  spopondisse,  et  id  diris  execrationi- 
bus,  libros  seculares  postea  se  non  esse  Iccturum.  »  (Édit.  Simon 
de  Golines,  Paris,  1544,  f°  174  r°.  ) 

1.  Cf.  Pcletier,  op.  cit.  :  «Quanta  ceux  qui  totalement  se  vouent 
et  adonnent  a  une  langue  peregrine  (j'entens  peregrine  pour  le 
respect  de  la  domestique),  il  me  semble  qu'il  ne  leur  est  possible 
d'atteindre  a  celle  naïve  perfection  des  anciens  non  plus  qu'a  l'art 
d'exprimer  nature,  quelque  ressemblance  qu'il  i  prétende.  » 

2.  Ores...  ores...  =  tantôt...  tantôt...  Archaïsme.  Cf.  p.  99, 
n.  4  et  p.  132,  n.  1. 

3.  Espéraient.  La  construction  de  s'attendre  avec  l'infinitif  sans 
préposition  ( à  ou  de),  dont  Littré  ni  Godefuoy  ne  citent  aucun 
exemple,  se  rencontre  dans  Bonav.  des  Périers,  Cyinb.  mundl, 
dial.  n  :  «  L'homme  est  bien  foL  lequel  s'attend  avoir  quelque  cas 
décela  qui  n'est  point.  »  (Edit.  L.  Lacour,  I,  345.)  On  ne  peut  que 
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ral)i*i(iii('  '  (le  CCS  lungues  su  première  grandeur  et 
oxccllcncc.  Mai»  vous  ne  serez  ja  *  si  lions  massons 
(vous.  «|tii  cslcs  si  •^M'iiiulM  zclalciirs'  des  langues  grcqur 
cl  luliiie  )  que  leur  puissiez  rendre  celle  forme*  que 
leurs ^  donnurcnt^  premièrement  ces  bons  et  oxcellcno 
arcliitcctes  :  et  si  vous  espérez  (  comme  fist  KHculu|)e 
des   membres   d'llip|)olytc  "  )    que  par  ces   fragment/. 

2.  j:\  (97). 

3.  K'rocque  (57-97  sauf  80). 

5.  leurs  donnarent  (49,  80),  leur  donaoront  (57,  «te.)  —  esc«ll<nu 
(01,  Gy-75,  84). 

6.  fUl  (57,  62,  80),  fil  (61,  etc.). 

7.  Hyppolyte  (57),ilippolite  (62),  Hypolite  (9?)  — fragmenU  (âS-9f  Mof 
80),  fragiuens  (U7). 

redire  de  celte  cdiistrticlion  ce  qu'on  a  di'jà  dit  de  la  rot»truction 
aiiuloKue  du  verbe  s'efforcer  {  v.  ci-dessus,  p.  127.  n.  I  ). 

1.  Au  XVI'  sicVle.  le  mol  fabr'uiue  élail  synonyme  de  construe 
tion.  Cf.  \m)»)l.  Timoleon  :  «  .\innl  donques  Timolttin  le  cha.H- 
teau  et  la  l'orlresse  de  Syracusi»  entre  st's  nuiins.  ne  feil  |)ns  comme 
Dion,  car  il  ne  l'espar^na  pas  |M»ur  la  iM'aultr  el  ma^tnliicenre  de 
laj'dbriquf.  »  i  Kdil.  ori^..  i.">r»l>.  I.  f  Ui't  r».  ;  —  l'nbrùiue  en  ce 
sens  esl  un  latinisme  {fabrica  ). 

2.  Ja  n'a  pas  plus  de  sens  iri  que  bien  souvent  le  latin  Jam.  11 
renfurre  ridtV  du  futin*. 

3.  Le  zélateur  esl  celui  qui  montre  du  zèle  pour  une  cause 
(cf.  le  uriH-  ;r,Xwrr,;).  Le  mol  a  souvent  un  wns  reli^neux.  il'nl 
ainsi  qu'on  le  trouve  employé  dès  I3UH  :  «  zélateur  de  la  relijEnon 
catoli({ue  >»  (  Pict.  Gén.  ).  Baïf.  dans  un  sonnet  du  V*  livre  des 
Passelems.  parle  aussi  des  «  vrais  zélateurs  de  la  relijîion  ••  (iVlil. 
Marly-Laveaux,  IV,  127).  La  llo«'tie  dit.  <lans  un  sens  plus  lar^e  : 
«  (Ticeron,  ce  grand  zélateur  du  bien  public,  s'il  en  Tut  jamais.  » 
(Servit,  \olont.,  édit.  Honneroii.  p.  31.)  —  Dans  la  phrase  de  la 
Dejfence,  zélateur  si^înilie  <<  chaleureux  partisan  ». 

A.  Pour  le  rôle  adjixHif  de  celle,  cl',  plus  haut.  p.  I>i).  n.  6  el 
p.  132.  n.  .'>. 

r>.  V.  ci-dessus,  p.  (iO,  n.  2.  —  La  plupart  des  éditions,  k  parlir 
de  ir).'»7.  corrigent  leurs  en  leur.  V.  l'appareil  criliquc. 

fi.  Sur  celte  forme  en  areni,  v.  plus  haut,  p.  M!,  n.  I. 

7.  I)'a|)rès  la  fable.  Es<-ulapo  aurait  rendu  la  vie.  sur  la  prière 
de  Diane,  au  (ils  de  Thésée,  Ilippolyle.  inmxrcnle  victime  de  la 
perfide  accusation  de  Phèdre,  sa  Ix'lle-mère.  Cf.  Virgile.  Àen.  VU. 
705  sqq.  :  Ovide.  Met    W.  'i07  sqq.  et  Fast.  VI.  737  sqq. 
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recuilliz  elles  puyssent  estre  resuscitées,  vous  vous 
abusez,  ne  pensant  point  qu'à  la  cheute  de  si  superbes 
édifices  conjointe  à  la  ruyne  fatale  de  ces  deux 
puissantes  monarchies,  une  partie  devint  poudre,  et 
5  l'autre  doit  estre  en  beaucoup  de  pièces,  les  queles 
vouloir  réduire  en  un  -  seroit  chose  impossible  :  outre 
que  beaucoup  d'autres  parties  sont  demeurées  aux 
fondementz  des  vieilles  murailles,  ou  égarées  par  le 
long  cours  des  siècles  ne  se  peuvent  trouver  d'aucun  '\ 
10  Parquoy  venant  à  redifier  cete  fabrique,  vous  serez  bien 
loing  de  luy  restituer  sa  première  grandeur,  quand,  ou 
souloit  ^  estre  la  sale,  vous  ferez  paravanture  ^  les 
chambres,   les   etables  ou  la  cuysine,   confundant  les 

1.  recuilliz  (80),  recueilliz  (57-G2),  recueillis  (69,  etc.)  —  puissent  (57- 
97  sauf  80)  —  resuscitees  (57,  62,  73-92),  resuscitee  (61,  69),  ressuscitees 
(97). 

2.  a  la  cheute  (49). 

3.  ruine  (61-97  sauf  80). 

5.  les  queles  (80),  les  quelles  (57,  62),  lesquelles  (61,  etc.). 

7.  demeurées  (61-97). 

8.  fondements  (62-75,  84),  fondemens  (92,  97)  —  égarées  (61-97). 

10.  r'edifier  (57-97  sauf  80)  —  cete  (57,  62,  80),  ceste  (61,  etc.). 

11.  loin  (97)  —où  (73,  75,  84-97). 

12.  paravanture  (57,  62,  80),  paraventure  (61,  etc). 

13.  estables  (61-97  sauf  80)  —  cuysine  (57,  62,  80),  cuisine  (61,  etc. 
—  confundant  (57,  62,  80),  confondant  (61,  etc.). 

1 .  Proposition  participiale,  équivalente  à  la  proposition  principale 
explicative  que  voici  :  Vous  ne  pensez  point,  vous  ne'  réfléchissez 
point,  en  effet,  que... 

2.  Ramener  à  l'unité.  Latinisme  (reducere  in  unum).  • —  Quant 
à  cet  autre  latinisme,  «  les  queles  vouloir  réduire...  »,  cf.  ci-dessus, 
p.  71,  n.  5. 

3.  C'est-à-dire  :  «  ne  peuvent  être  trouvées  par  personne  » 
(  Person). 

4.  Souloir,  verbe  très  ancien  dans  la  langue  (solere,  avoir  cou- 
tume), et  qu'on  rencontre  encore  dans  La  Fontaine,  mais  seule- 
ment à  l'imparfait.  «  L'usage  a  préféré...  dans  les  verbes...  être 
accoutumé  à  souloir.  »  (La  Bruyère,  De  quelques  usages,  73.)  Littrk 
estime  que  «  souloir  est  une  des  plus  grandes  pertes  que  la  langue 
ait  faites  ». 

5.  Peut-être.  V.  ci-dessus,  p.  129,  n.  5. 
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portes  et  les  rcneslrcs,  bref  changeant  toute  la  fonnede 
redifice.  Fiiiabicmeiit 'j'estiincroy'  l'Art  pouvoir  expri- 
mer la  vive  enoiTJri*'  delà  Naliinv,  si  vous  pouviez  rendre 
celc  rabriipic  iriiouvcléc  send)lul)le  à  l'anlicpie,  étant 
man(|ue  l'iddc'de  la  tpiele  faudroit  lyrer l'exemple'  pour  5 
la  rcdilior.  Kt  ce*  (  afin d'oxposor plus  deremenl  ce  que 
J'ay  dict  )  d'autant  ({ue  les  anciens  usoint  des  langues, 
qu'il/  avoinl  succées  avecques  le  laict  de  la  nourice,  et 
aussi  bien  parloint  les  indoctes  comme  les  doctes,  si 
non  qiio*ceux  cy  aprenoint  les  disciplines'  et  l'art  de  10 
bien  dire,  se  rendant  par  ce  moyen  plus  eloquens  que  le» 
autres.  Voyla  pourquoy  leurs  bienheureux  siècles  etoint 

1.  bricf  (61,  60-75,  84,  97)  —  toute  forme  (la  omit]  (67,  68). 

4.  reste  (61-97  sauf  80)  —  renouvelée  (57,  62),  renouvelé*  (61,  69>7S), 
renouvellee  (8J-97)  —  estant  (61-97  sauf  80). 

5.  ridoo  (57-97)  —  de  la  quelle  (80),  de  laquelle  (57,  etc.)  —  tjr«r  (57, 
6?,  80),  tirer  (61,  olc). 

6.  r'ediHor  (57-97  aaof  80)  —  à  fin  (57-87  aauf  80)  —  clairemeol  (73, 

75, 8-i-y:). 

7.  j'ay  dit  (61,  69-75,  97),  j'ay  dlst  (62)  —  usoint  (80),  aaoient  (57-75, 
8J),  usojont  (9^,97). 

8.  que  ilz  (57,  80),  que  ils  (62),  qu'ils  (61),  qu'ils  (69,  etc.)  —  avoint 
(80),  avoient  (57,  61,69-75,  84),  avoyeni  (62,  92,  97)  —  «ucceca  (57-97)  — 
avecques  (57,  62,  80),  avec  (61,  olc.)  —  nourrice  (57-*.i7  sauf  80). 

9.  parloint  (80).  p.irloient  (57-75,  84),  parloyont  (92,  97). 

10.  aprenoint  (SO),  aprenoient  (57,  62),  apprenoicnt  (61,  69-75,  8l\ 
apprenoyeiu  (92,  97). 

11.  inoicD  (61,  69-75)  —  éloquents  (61,  60-75). 

12.  Voyla  (57,  62,  80),  voila  (61,  etc.)  —  bien-heureux  (84-97)  —  etoint 
(80),  ctoienl  (57.  62).  esloiont  (Gl,  69-75,  84),  estoyent  (92,  97). 

1.  V.  plus  haut,  p.  7vK  II.  I. 

2.  IVIctier  dit  paroilUMiiont  (  v.  ci-dessus,  p.  152.  n.  I  >  qu'il 
n'est  pas  possible  «  a  l'art  d'exprimer  nature,  quelque  ressemblance 
qu'il  i  prcti'udc  »>. 

3.  Ktanl  donné  que  l'idée  est  imparfaite  et  défectueuse...  —  Pour 
cet  emploi  do  manque,  cf.  plus  haut,  p.  H7.  n.  I.  —  Le  mot 
idée  est  pris  au  sons  platonirion.  comme  phis  bta,  11.  i.  IT<)  «.■« 
idées  que  Platon  constituoil  on  toutes  choses  m. 

4.  Modèle.  Cf.  ci-dossus.  p.  1011.  ii    I . 

5.  KUipsc  =  et  [je  dis]  cola... 
fi.  Si  non  que  =  excepté  que. 
7.  V.  plus  linut,  p.  I  M    n.  I. 
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si  fertiles  *  de  bons  poëtes  et  orateurs.  Voyla  pourquoy 
les  femmes  mesmes  aspiroint  à  ceste  gloire  d'éloquence 
et  érudition,  comme  Sapho^,  Corynne  3,  CornelieS  et 
un  milier  d'autres,  dont  les  noms  sont  conjoings 
avecques  la  mémoire  des  Grecz  et  Romains.  Ne  pensez 
donques,  immitateurs,  troupeau  servil  '^,  parvenir  au 
point  de  leur  excellence  :  veu  qu'à  grand'  peine  avez- 

1.  poètes  (57,  62,  80,  84),  poëtes  (61,  etc.)  —  Voyla  (comme  ci-dessus, 
p.  155,  1.  12). 

2.  aspiroint  (80),  aspiroient  (57-75,  84),  aspiroyent  (92,  97). 

3.  Sappho  (84-97)  —  Corinne  (62). 

4.  milier  (57,  62,  80),  millier  (61,  etc.)—  conjoings  (57,  80),  conjointz 
(61),  conjoincts  (62)    conjoints  (69-75,  97),  conjoins  (84,  92). 

5.  avecques  (57,  62,  80),  avec  (61,  etc.)  —  Grecs  (69-97  sauf  80). 

6.  doncq'  (61,69.  97),  donq'  (73,  75,  84,  92)  —  immitateurs  (57,  62,  80), 
imitateurs  (61,  etc.)  —  tropeau  (61). 

7.  point  (57,  62,  80),  poinct  (61,  etc.)  —  à  grand  peine  (84-97)  —  avez 
vous  (57-97). 

1.  Fertiles  de  =  fertiles  en.  Cf.  Malherbe  : 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines. 

Poésies,  CXI  :  Stances  pour  une  mascarade. 
(Édit.  Lalanne,  I,  301.) 

«Latinisme»,  dit  Ménage  à  propos  de  ce  vers  (  Tite-Live,  Y, 
XXXIV,  2  :  «  Gallia  frugum  hominumque  fertilis  »  ). 

2.  Illustre  poétesse,  originaire  de  Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos 
(vi«  s.  av.  J.-C.  ).  Rivale  d'Alcée,  son  compatriote,  elle  représente 
avec  lui,  dans  l'histoire  du  lyrisme  grec,  l'école  dite  éolienne.  Elle 
a  laissé  son  nom  à  la  strophe  <(  sapphique  »,  son  rythme  préféi-é. 
De  ses  nombreux  poèmes,  très  admirés  des  anciens,  nous  n'avons 
plus  que  des  fragments,  dont  un  fort  bel  hymne  à  Aphrodite,  que 
nous  a  conservé  Denys  d'Halicarnasse. 

3.  Autre  femme  poète,  native  de  Tanagra  (  ve  s.  av.  J.-C.  ), 
contemporaine  et  rivale  de  Pindare,  qu'elle  vainquit  jusqu'à  cinq 
fois  dans  les  concours  lyriques.  Il  ne  reste  plus  d'elle  que  de  très 
courts  fragments. 

4.  Romaine  fameuse,  fdle  de  Scipion  l'Africain,  et  mère  des 
Gracques  (  ne  s.  av.  J.-C).  Elle  n'a  jamais  aspiré,  comme  du  Bellay 
le  prétend,  à  la  gloire  de  l'éloquence  et  de  l'érudition.  Mais  elle 
se  distingua  par  l'éducation  tout  à  fait  supérieure  qu'elle  eut  soin 
de  donner  elle-même  à  ses  fils.  Cicéron  dit  d'elle,  Brut.  Lvni,  211  : 
«  Legimus  epistulas  Corneliae,  matris  Gracchorum  :  apparet  filios 
non  tam  in  gremio  educatos  quam  in  sermone  matris.  » 

5.  Souvenir  d'Horace,  Epist.  I,  xix,  19  : 

O  imitatores.  servurn  pocus  ! 
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VOUS  appris  leurs  motz,  et  voyla  le  meilleur  de  votre 
aa^c  passé.  Vous  doprisez  noslrc  vulgaire,  paravaiilure 
non  pour  nutre  raison,  sinon  (pie  des  cnfnuco  et  Mann 
clndc  MOUS  l'nppivnons,  les  auh'esuvecqur.H^nuul  |NMne 
et  industrie  ^  Que  s*il  etoit  comme  la  grccpie  et  latine  5 
pcry*  «'l  mis  en  rclicpiairc  «le  livres',  je  ne  «loulo  |)oinl 
qu'il  no  fcusl  (  ou  peu  s'en  faudroit  )  aussi  dilicilc  à 
upprciuire  comme  elles  sont*.  J'ay  bien  voulu' dire 
€C  mot,  pour  ce  <pie  In  curiosité  humaine  admire  trop 
plus  "  les  choses  rares  et  difRcilcs  à  trouver,  bien  qu'elles      10 

i.  mou  (57,  ()2.  80),  rnou  (ôl,  •te.)  —  voyla  (57,  02,  SO),  roil»  (61, 
«te.)        vosiro  (57-97). 

2.  (icsprisez  (57-97  !«auf  80)  —  parvanture  (49),  paravantore  (82,  80), 
paravcniure  (57.  til,  09),  paradventure  (73,  etc.). 

3.  dés  enfance  (9  ). 

4.  oHiudo  (01-97  B.iur  8«))  —   avecqne*  (57,  92,  80),  afec  (01. 
graiid*p<>ia«4  (57-84,  97),  jfraniln  peine  {92). 

6.  csi-.it  (01-97  sauf  80)  —  grt'que  (TJ,  80),  grecque  (57,  rtr.». 
e.  péri  (97). 

7.  <iui-  il  no  feust  (57,  62.  80),  qu'il  no  fuat  (61,  etc.)  —  «en  (80)  - 
difficile  (01-97  «aufSO). 

0.  pourco  quo  (57,  02,  84-97). 

1.  C'e))t-À-dirc  :  «taiidU  que   nous  apprenonii  les  autres  avec 

beaucoup  (le  peine  cl  dVlTorls  •>  (  Pkiihox  ). 

2.  Lh  consliuclion  de  /)érir  «vec  l'anxiliairo  être  n'est  pas  rare, 
MH^nie  après  le  xvi'  siiVIe.  Litthk  en  cite  diw  exemples  de  (Corneille. 
Mme  de  SeNi^né,  H«)ssuet.  Kénelon.  J.J.  Uou-woau.  Puis  il  ajoute  : 
«  Avec  rnuxiiiaire  «'/rc. />**rir  exprime  plus  iwrticulièrenient  létal.» 
C'est  ici  le  cas  ;  si  le  franvats  était  aclucllcinent.  coniiiii-  !.•  uTi-r 
et  le  latin,  i)  Vêlai  de  langue  morte... 

3.  Conservé  dans  les  livri-s  comme  en  un  reliquaire,  i..  »j...  ^^...u 
est  curieuse.  Klle  en  rapi>elU«  une  autre  de  Budé.  disant  des  anciens 
(/m*/,  (lu  Prince,  xv.  étlit.  de  L'itT.  p.  t»3  )  que  «  leur  l'  •  ■  -t 
renonuuée  en  gênerai  et  en  {Nuticulicr  est  erigt'v  et  «• 
liaulles  et  niagiiiflcqucs  seimltures  de  IHeralure  i»ar  les  Iummikuh 
grecs  et  latins  ». 

i.  L'argument  —  si  c'en  est  un  —  est  au  moin*  «Ingtdier.  qui 
prétend  l'aire  du  français  l'égal  du  grec  et  du  latin.  |KMir  I»  rai*«»n 
ipi'il  présenterait  les  mêmes  iliflicultt^s  «pie  ces  langues  n; 
l'on  ne  pouvait  plus  l'npprendrt^  que  d'après  les  œuvres  i  > 

,'».  V.  ci  dessus,  p.  53.  n.  2. 

15,  Cf.  trnp  mii'iix,  p.  37.  n.  I. 
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ne  soint  si  commodes  pour  l'usaige  de  la  vie,  comme 
les  odeurs  et  les  gemmes  \  que  les  communes  et  néces- 
saires, comme  le  pain  et  le  vin.  Je  ne  voy  pourtant  qu'on 
doyve  estimer  une  langue  plus  excellente  que  l'autre, 
seulement  pour  estre  -  plus  difficile,  si  on  ne  vouloit 
dire  3  que  Lycophron^*  feust  plus  excellent  qu'Homère, 
pour  estre  plus  obscur,  et  Lucrèce  que  Virgile,  pour 
ceste  mesme  raison. 

1.  bien  qu'elles  en   soient  (62)  —  soint  (80),  soient  (57-75,  84),  soyent 
(92,  97)    —  usaige  (57,  62,  80),  usage  (61,  etc.). 
4.  doyve  (57,  62,  80,  97).  doive  (61,  etc.). 
6.  feust  (57,  62,  80),  fust  (61,  etc.). 

1.  Les  parfums  et  les  pierreries.  —  Le  mot  gemme  (  lat.  gemma) 
n'est  nullement  un  néologisme  :  il  est  très  fréquent  dans  la  vieille 
langue,  où  nous  savons  qu'on  le  prononçait  jamme  (  cf.  femme  ). 

2.  C'est-à-dire  :  «  par  celte  seule  raison  qu'elle  est»  (Person). 

3.  Si  on  ne  vouloit  dire=k  moins  qu'on  ne  veuille  dire.  Véritable 
latinisme,  dont  nous  aurons  d'autres  exemples  p.  21 7,  219,  25G,  257. 

4.  Lycophron  de  Chalcis  (Eubée),  un  des  sept  poètes  de  la 
Pléiade  alexandrinc,  vécut  en  Egypte,  à  la  cour  de  Ptolémée  II 
Philadelphe  (  ni»  s.  av.  J.-G.  )  Il  est  l'auteur  d'une  tragédie,  ou 
plutôt  d'un  monologue  de  1474  vers,  VAlexandra.  Ce  monologue 
interminable  où  la  prophétesse  Gassandre  prédit  la  ruine  d'ilion 
et  les  fatales  aventures  des  héros  de  la  guerre  troyenne,  et  tout 
cela  dans  un  pèle-môle  indigeste  d'érudition  mythologique  et 
scientifique,  est  d'une  obscurité  devenue  proverbiale.  —Le  poème 
de  Lycophron  (imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  1513, 
à  la  suite  dvi  Pindare  donné  par  Aide  ;  puis  de  nouveau,  séparé- 
ment, à  Bâle,  en  1546,  chez  Jean  Oporin  )  devait  séduire  les  huma- 
nistes de  la  Renaissance  en  raison  même  de  son  obscurité.  Dorât 
s'attachait  à  le  déchiffrer  avec  un  plaisir  manifeste  :  «  Homerum, 
Pindarum,  Lycophronem,  et  caetera  Graeciae  lumina  interpretabatur 
magna  industria  et  facilitatc  dicendi  »,  écrit  de  lui  son  panégyriste 
Papire  Masson  {Elogia,  édit.  de  1038,  II,  288).  Un  contemporain 
immédiat,  qui  signe  I.  M.  P.  [Ican  Martin  Parisien?],  dans  sa 
Brève  exposition  de  quelques  passages  du  premier  livre  des  Odes  de 
Pierre  de  Ronsard  (1550),  loue  Dorât,  «homme  de  singulier  juge- 
ment et  de  parfaite  érudition  »,  d'avoir  «  démolie  les  plus  déses- 
pérés passages  de  l'obscur  Lycophron,  que  nul  denostre  âge  n'avoit 
encores  osé  dénouer  »  (  Odes  de  Ronsard,  édit.  orig.,  f"  159  r»).  Il 
n'est  pas  étonnant  dès  lors  que,  sous  l'influence  de  son  maître, 
Ronsard,  dans  son  Ode  à  Michel  de  L'Hospital  (1552),  ait  placé 
Lycophron  parmi  les  grands  poètes.  C'est  un  mérite  à  du  Bellay 
de  n'être  pas  tombé  dans  cette  erreur. 


CHAPITRE  XII 
Deffeoce  de  l'aactenr. 

Ceux  qui  penseront  que  je  soye  <  trop  grand  admi- 
rateur de  ma  lanfjfue,  aillent  '  voir  le  premier  livre 
Des  fins  des  biens  et  des  maulx,  fait  par  ce  ^  père  S 
d'éloquence  latine  Ciceron  *,  qui  au  commencement 
dudicl  livre,  entre  autres  choses,  répond  à  ceux  qui 
deprisoint  •'  les  choses  écrites  en  latin,  et  les  aymoint 
myeux  lire  en  grec  '.  La  conclusion  du  propos  est 
qu'il  estime  la  langue  latine,  non  seulement  n'estre     *® 

2.  Deffeace  (57,  62,  80),  defenM  (61,  etc.)  —  aucteur  (57,  62),  aateur 
(61,  69-92),  autheur  (97). 

3.  que  je  soye  (57,  62,  80),  que  je  soy*  (61,  etc.). 

5.  raaulx  (57,  62,  80),  maux  (61,  etc.)  —  fait  (57,  62,  80,  97),  fatcl 
(61,  etc.). 
0.  pere  de  TeloqueDce  (84-97). 

7.  dudict  (57,  62,  80,  92),  dudit  (61,  etc.)  —  respond  (61-97  saaf  80). 

8.  deprisoint  (80),  deprisoient  (57,  62),  desprisoient  (61,  69-75,  84), 
desprisoyent  (92,  97)  —  escrites  (61-97  sauf  80)  —  aymoiat  (80),  »y« 
moient  (57),  aimoiont  (61-75,  81),  aimoyeat  (92,  97). 

9.  myeux  (80)-,  mieulx  (57),  mieux  (61,  etc.). 

{ .  Pour  celle  conslruction  de  penser  avec  le  subjonctif,  r.  plus 
haut.  p.  51,  n.  3. 

2.  Pour  rc  siibjoncUf  sans  qae,  cf.  ci-dessus,  p.  97,  n.  2  et 
p.  103.  n.  1. 

3.  S.n  sons  cmphaliquc  du  lalin  ille.  Cf.  p.  3i.  n.  I. 

4.  Voyez  en  ctTel  le  début  du  De  Finibtis  bonorum  et  malorum, 
I.  i-iv.  Cicéron  s'y  pose  en  champion  de  la  langue  latine  contre  la 
langue  grecque.  C'est  un  rôle  analogue,  de  défense  nationale,  que 
se  donne  à  lui-inènio  du  Bellay.  Mais  en  ce  faisant,  il  imite  encore  : 
Il  imite  Ciceron.  donl  il  se  trouve  suivre  rexcmplf»  et  dont  il  copie 
le  langage. 

5.  V.  ci-dessus,  p.  50.  n.  4. 

6.  De  Fin.  I.  i.  1  :  «  Erunt  cUam.  et  ti  quidein  erudiii  graecis 
lilteris.  conlemnontes  latinas.  qui  scdicant  in  graecis Icgcndis opc- 
ram  malle  consumerc.  » 
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pauvre,  comme  les  Romains  estimoint  lors,  mais  encor' 
estre  plus  riche  que  la  greque  K  Quel  ornement 
(dit  il)  d'orayson  copieuse  ou  élégante  a  defailly,  je 
diray  à  nous,  ou  aux  bons  orateurs,  ou  aux  poëtes, 
5  depuis  qu'ilz  ont  eu  quelqu'un  qu'ilz  peussent  immi- 
ter -  ?  Je  ne  veux  pas  donner  si  hault  loz  3  à  notre 
langue,  pour  ce  qu'elle  n'a  point  encores  ses  Cicerons 
et  Yirgiles  :  mais  j'ose  bien  asseurer  que  si  les  scavans 
lîommes  de  notre  nation  la  daignoint  autant  estimer 
10  que  les  Romains  faisoint  la  leur,  elle  pouroit  quelques- 
foys  ^  et  bien  tost  se  mettre  au  ranc  des  plus  fameuses. 
Il  est  tens  de  clore  ce  pas  ^,  afin  de  toucher  particulie- 

1.  estimoint  (80),  estimoient   (57-75,  84),  estimoyent  (92,  97)  —  encor 
(92). 

2.  grecque  (57-97  sauf  80). 

3.  dit  il  (57,   62,  80),  dit-il  (61,  etc.)  —  orayson  (57,  62,  80),  oraison 
(61,  etc.)  —  à  defailly  (49),  à  defaily  (57,  62,  80),  a  defailly  (61,  etc.). 

4.  poètes  (57,  62,  80,84),  poëtes  (61,  etc.). 

5.  qu'ils  (6<;-97  sauf  80)  -  quelque  un  (61)  —  qu'ils  (62-97  sauf  80).' 

6.  immiter  (57,  62,  80),  imiter  (61,  etc.)  —haut  (84-97)  —  loz  (57,  62, 
80),  los  (61,  etc.)  —  nostre  (61-97). 

7.  encores  (57,  62,  80),  encor'  (61,  etc.). 

8.  scavans  (57,  62,75,  80),  sçavans  (61,  etc.). 

9.  nostre  (61-97  sauf  80)  —  daignoint  (80),  daignoient  (57-75,  84),  ,dai- 
gnoyent  (92, 97). 

10.  faisoint  (80),  faisoient  (57-74,  84),  faisoyent  (92,97)  — pourroit  (61-97 
sauf  80). 

11 .  quelquesfoys  (80),  quelque  fois  (57,  62),  quelquefois  (61,  etc.). 

12.  temps  (61-97  sauf  80)  —  clorre  (57-97  sauf  80)  —  à  fin  (57-97 
sauf  80). 

1.  De  Fin.  I,  m,  10  :  «Ita  sentio,  et  saepe  disserui,  latinamlin- 
guam  non  modo  non  inopem,  ut  vulgo  putarent,  sed  locuple- 
tiorem  ctiam  esse  quam  graecam.  » 

2.  De  Fin.  I,  in,  10  :  «  Quando  enim  nobis,  vel  dicam  aut  ora- 
toribus  bonis  aut  poetis,  postea  quidcm  quam  fuit  quem  imita- 
renlur,  ullus  orationis  vel  copiosae  vel  clegantis  ornatus  defuit  ?  » 

3.  Louange  (laudes).  «X'usage  a  préféré...  louanges  à  los.  »  (La 
Bruyère,  De  quelques  usages,  73.)  Ce  vieux  mot,  très  employé  jadis 
et  qu'on  rencontre  encore  chez  La  l'ontaine  et  Saint-Simon,  tend 
à  rentrer  dans  notre  langue,  grâce  à  la  faveur  dont  il  jouit  auprès 
de  nos  jeunes  poètes. 

4.  Un  jour  (à  venir).  V.  plus  haut,  p.  100,  n.  7. 

5.  C'est-à-dire  :  «  terminer  cette  discussion  ».  Locution  emprun- 
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renient  les  principaux  poinctz  de  l'umplincation  et 
ornement  de  notre  lanjfue.  En  quoy  (Lecteur)  ne  t'e- 
baliis,  .si  je  ne  parle  do  l'orateur  comme  du  poCle.  Car 
outre  ([uc  les  vorluz  '  do  l'un  sont  pour  la  plus  grand' 
part  communes  ù  l'autre',  je  n'ignore  point  qu'Klicnne 
Dolet  ',  homme  de  bon  jugement  en  notre  vulgaire  *, 

1.  poiacts  (GI-97  sauf  80). 

2.  nostro  (61-97  sauf  80). 

3.  ne  l'obahi»  (57,  62,  80),  no  t'osbahi»  (61,  etc.)  —  poote(57,  62,  80), 
poêle  (61,  etc.). 

4.  *orHis  (6y-97  sauf  80). 

B.  u  l'autre  (4'.))  —  ({un  Estienae  (92)  —  Eslienne  (61-97  sauf  80). 
6.  uosiro  (61-97  sauf  80). 

tée  aux  jeux  inilitnircs.  appelés  pas  (Carmes  ou  tournois.  On  disait 
«  ouvrir  le  pas,  clore  le  pas  »  (Perso.^).  —  Montaigne.  Ess.  I, 
XLii  :  «  Je  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien,  que  je 
trouve  siii^'ulierenient  beau  à  ce  propos.  »  (Édit.  Courbet  et 
Roycr.  1,  307.  ) 

1.  Qtiiililés.  Cf.  ci-dessus,  p.  103,  n.  3. 

2.  Cf.  Sibilet  (I.  m,  f"»  5  v"-6  r»)  :  ««  Et  sont  loratcur  et  le  |»oôte 
tant  proches  et  conjoinz  que  semblables  et  égauz  en  plusieurs 
choses.  dilTérent  principalement  en  ce  quo  l'un  est  plus  contraint 
de  nombres  que  l'autre.  » 

3.  Kiiemie  Dolcl,  un  des  plus  célèbres  humanistes  de  In  Renais- 
sance française,  à'ia  fois  imprimeur,  éditeur  et  savant,  tout  comme 
les  Estlenne.  On  sait  qu'accusé  faussement  d'athéisme,  il  fut  brûlé 
vif  t)  Paris,  sur  la  place  Maubert.  le  3  août  15f(>.  Comme  on  en 
a  fait  la  remarque,  il  y  avait  quelque  courage  ù  du  Bellay  d'en 
parler  ainsi  qu'il  en  parle,  trois  ans  à  peine  apn'^s  sa  mort.  —  Sur 
Dolet,  consulter  Joseph  Boulmicr,  Estienne  Dolel,  sa  vie,  ses  na- 
vres, son  martyre,  Paris,  Aubry,  1857  ;  et  surtout  Richard  (kipley 
Christic.  Etienne  Dotet,  le  martyr  de  la  Renaissance,  sa  vie  et  sa 
mort  {WWS),  traduction  C.  Stryienski.  Paris,  Fischbacher.   IB86. 

4.  (îet  éloge  a  sa  raison  d'être  :  notre  auteur  ne  pouvait  man- 
quer d'être  rcconnais.sant  h  Dolet  d'avoir  lui  même  en  I5i0,  après 
un  très  brillant  pass<'  de  latiniste  cicéronicn,  donné  l'exemple 
inattendu  d'une  conversion  à  la  langue  vulgaire.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  l.a  manière  de  bien  traduire  d'une  langue  en  autre,  qu'il 
dédiait  à  (Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey.  voici  comment 
Dolet,  s'adressant  h  son  protecteur,  jusUflait  son  dessein  :  m  Je 
n'ignore  pas  (Seigneur  par  gloire  inunortcl)  que  plusieurs  ne 
s'esboissent  grandement  de  vtH>ir  sortir  de  moy  ce  présent  œuvre: 
attendu  que  par  le  passé  j'ny  faict  et  fais  encore  maintenant  pro- 
fession totalle  de  la  langue  latine.  Mais  ù  cecy  je  donne  deux  rai- 
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a    formé   V Orateur  Francoys  \  que    quelqu'un  (peut 
estre)    amy  de    la   mémoire^  de    l'aucteur    et    de    la 

1.  à  formé  (49,  57)  —  fraacoys  (80),  francois  (62),  françois  (57,  etc.). 

2.  aucteur  (57,  62,  80),  auteur  (61,  etc.). 

sons.  L'une,  que  mon  affection  est  telle  envers  l'honneur  de  mon 
pais,  que  je  veulx  trouver  tout  moyen  de  l'illustrer.  Et  ne  le  puis 
myeulx  faire,  que  de  célébrer  sa  langue,  comme  on  faict  Grecs  et 
Rommains  la  leur.  L'aultre  raison  est  que  non  sans  exemple  de 
plusieurs  je  m'addonne  à  ceste  exercitation.  Quant  aux  antiques 
tant  Grecs  que  Latins,  ilz  n'ont  prins  aultre  instrument  de  leur 
éloquence  que  la  langue  maternelle.  De  la  Grèce  seront  pour 
tesmoings  Demosthene,  Aristo.te,  Platon,  Isocrate,  Thucydide,  Hé- 
rodote, Homère.  Et  des  Latins  je  produis  Ciceron,  Cfesar,  Salluste, 
Virgille,  Ovide.  Lesquelz  n'ont  délaissé  leur  langue,  pour  estre 
renommés  en  une  aultre.  Et  ont  mesprisé  toute  aultre  :  sinon 
qu'aulcuns  des  Latins  ont  apjDrins  la  grecque,  afïin  de  scavoir  les 
arts  et  disciplines  traictées  par  les  autheurs  d'ycclle.  Quant  aux 
modernes,  semblable  chose  que  moy  a  faict  Léonard  Aretin,  San- 
nazare,  Pétrarque,  Bembe  (ceulxla  Italiens),  et  en  France  Budée, 
Fabri,  Boville,  et  maistre  Jacques  Sylvius.  Doncques  non  sans 
l'exemple  de  plusieurs  excellents  personnages  j'entreprends  ce 
labeur.  Lequel  (Seigneur  plein  de  bon  jugement)  tu  recepvras 
non  comme  par  faict  en  la  démonstration  de  nostre  langue,  mais 
seulement  comme  ung  commencement  d'ycclle.  Car  je  scay  que 
quand  on  voulut  réduire  la  langue  grecque  et  latine  on  art,  cela 
ne  fut  absolu  par  ung  homme,  mais  par  plusieurs.  Ce  qui  se  faira 
pareillement  en  la  langue  francoyse  :  et  peu  a  peu,  par  le  moyen 
et  travail  des  gens  doctes,  elle  pourra  estre  reduicte  en  telle  par- 
fection  que  les  langues  dessusdictes.  A  ceste  cause  (  Seigneur  tout 
humain  )  je  te  requiers  de  prendre  ce  mien  labeur  en  gré,  et  s'il 
ne  reforme  totallement  nostre  langue,  pour  le  moyns  pense  que 
c'est  commencement,  qui  pourra  parvenir  à  fin  telle,  que  les 
estrangiers  ne  nous  appelleront  plus  barbares.  »  (Édit.  orig.,  Lyon, 
1540,  p.  3-5.)  On  saisit  le  rapport  étroit  des  idées  ici  présentées 
avec  celles  de  la  Dejfence.  Nul  doute  que  du  Bellay  n'eût  maintes 
fois  relu  cette  page  d'une  œuvre  qui  fut,  ce  semble,  très  goûtée  du 
public,  puisque  de  1540  à  1549  on  n'en  compte  pas  moins  de  cinq 
éditions  (1540,  1541,  1542,  1543,  1545). 

1.  Dans  une  adresse  «  au  peuple  francoys  »  qui  suivait  la  dédi- 
cace à  Langey  de  son  traité  sur  la  traduction  (  1540),  Dolet  disait  : 
«Depuis  six  ans  (ô  peuple  francoys  )desrobbantquelcques  heures  de 
mon  estudc  principalle  (  qui  est  en  la  lecture  de  la  langue  latine  et 
grecque),  le  voulant  aussi  illustrer  par  touts  moyens,  j'ay  composé 
ert  nostre  langage  ung  œuvre  intitulé  l'Orateur  Francoys  :  duquel 
œuvre  les  Iraictés  sont  telz  :  La  grammaire.  L'orthographe.  Les 


Di:    LA    LANGUE   FRANCOYSB  iG3 

France,  mcllra  de  bref   et   ndclcinent  en   lumière. 

1.  mettra  de  rechef  (57,  62)  —  de^bricf  (61,  60-75,  84-97). 

accents.  La  puncluation.  La  pronuncialion.  L'or'ujine  (TauUunes  dic- 
tions. La  manière  de  bien  traduire,  d'une  tangue  en  aultre.  L'art 
oratoire.  L'art  poetiiiue.  Mais  pource  que  Iwlict  œuvre  est  de 
grnndt'  iinport.'iiicc.  ol  (jii'il  y  escliol  un^Kraud  labeur,  scavolr  cl 
cxln'iiic  juf,'oinont.  j'en  dilTcreray  la  publication  (  pour  ne  le  pré- 
cipiter )  juscjucs  a  deux  ou  troys  ans...  Contente  toy  pour  ceslc 
heure  (ô  peuple  francoys)  de  ce  petit  œuvre  :  et  prends  p<iur 
pleige  l'alTectioii  que  je  porte  i»  ma  renommée,  quededan.s  quelcque 
temps  je  te  rendray  parraict  l'œuvre  dessusdict.  »(^^dit.  orig., 
Lyon,  i.'i'iO,  p.  7-8.  )  Dolel  n'a  pas  eu  le  temps  de  parachever  son 
œuvre,  et.  malpré  le  vœu  de  du  Bellay,  il  ne  s'est  trouvé  personne 
assez  «  amy  de  la  mémoire  de  l'aucteur  et  de  la  France  »  pour 
nous  donner  la  fin  de  l'Orateur  Francoys.  Seuls,  les  deux  traités 
sur  la  ponctuation  et  sur  les  accents,  publiés  en  môme  temps  que 
celui  sur  la  traduction  (1510),  sont  venus  jusqu'à  nous. 

i.  De  bref  7=^^  bientôt.  Locution  ancienne.  Bonav.  des  Périers. 
Poësies.  Mit.  L.  I.acour.  I,  81  : 

Jo  uo  dirajr  moahujr  ce  que  j'en  ponse, 
Pourco  qu'aussi  da  kritf  tout  s«  sçaura. 


Fin  du  premier  livre  de  la  Dejfence  et  Ulustralion 
de  la  langue  francoyse. 


LE    SECOND    LIVRE 


DE    LA 


DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 


DE   LA 


LANGUE   FRANCOYSE 


LIVRE   SECOND 


CHAPITRE  P 
L'intention  de  l'ancteur. 

Pour  ce  que  le  poêle  cl  l'orateur  sont  comme  les  deux 

a.  De  l'intention  (57-97)  —  auteur  (57,  ôl,  69-87),  autheur  (62). 
3.  poète  (57,  6^,  80),  poëte  (61,  etc.). 

1.  Qt;i>'TIL  SL'n  LE  SECOND  I.IVHE  DE    LA    DEFENSE  ET    ILLUSTRATION 
DE    l.K  LANGIE   FHA^ÇOISE. 

Ce  chapitre  et  tous  les  autres  suivans  de  ce  second  livre  ne 

conviennent  nu  tiltre  de  ton  œuvre,  ains  à  la  |)oiVie.  qui  est  non 
la  défense  et  illustration  de  la  lan);u(«  IVan(,'ois<'.  mais  unn  espèce 
d'ouvrape  en  icelle  lan);uc  :  et  n'est  ne  delinilion.  ne  »»simh:c.  ne 
partie,  ne  eause  de  la  langue,  ntais  un  elTeel  et  un  œuvre,  non 
d'irelle  lauffue.  mais  par  ieelle  plus  pour  volupté  nccpiis  que  par 
nécessité  recpns.  (lar  pour  bien  parler,  ou  mettre  pjir  escril  en 
fran^ois,  je  ne  vouidroie  esrrire  ou  dire  à  la  forme  des  poêles. 
sinon  quejevousisse*  faire  rire  les  (jens.  et  se  mocquer  de  moy  en 
parlant  poétiquement  en  propos  eonnnun.  connue  tu  fais  :  mais 
plustost  connue  les  bons  orateurs  fran<;ois,  tant  ceux  <pn  ont  escril. 
que  ceux  qui  ont  à  voix  privée  et  publique  Iresbien  dil.  et  encores 
tous  les  jours  Iresbien  disent,  ésprandes  cours  imjieriales,  royales. 
principales  cl  seigneuriales,  es  grands  conseil/,  parlemcns  el 
ambassiides.  es  conciles.  assemblét»s  des  sages  el  bien  iMrlans.  es 
sermons  et  prédications,  es  consulat/,  syndicats  el  gouvernemens 
politicpies  :  ou  en  IreslMin  el  pur  langage  françois  sont  lraiU*C3  et 
diHiuites  diverses  choses  graves  el  hoimestes',  apiNirlenantes  el 
nécessaires  à  la  vie  commune  et  à  la  conMM'vation  de  In  s«x'ialilé*dcs 
honunes,  et  non  pas  plais<mtes  folies  et  sottes  amourettes,  fables, 
et  propos  d'un  nid  de  souri/  en  l'oreille  d'un  chnl*.  Kl  pleut  à 
Dieu  (pie  iceux  sages  el  elotpiens  hommes  tant  defunlz  que  enco- 
res vivans  (destiueis  les  noms  assex  renommez  je  tais)  eussent 

a.  UiU:  vomIuu*. 

h.  196ft  :  cAoM*  grwMt  konmetlt*. 

c.  Soeialilé  -■  esprit  aooial.  I.e  mot  est  dans  LrrTRÉ,  Diel.  et  Smp^. 

à.  Propos  on  l'air,  roulant  sur  dos  absurdités.  Allusion  au  proTerbe  :  Jaauùs 
no  Alt  ui  no  sera  qu'une  souris  fasse  son  nid  «a  l'oreille  d'un  chat  (Le  Roox  de 
Lincy,  Prov.  franc.,  I,  203). 
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voulu  prendre  le  labeur  de  mettre  par  escrit  leurs  belles  et  bonnes 
et  prudentes  oraisons,  harengues,  actions,  conseilz,  sentences  et 
paroUes,  en.  telle  ou  meilleure  forme  d'escriture  qu'ils  les  ont  pro- 
noncées à  vive  voix,  ainsi  que  ont  fait  les  orateurs,  consulz,  séna- 
teurs et  imperateurs  grecs  et  romains.  Car  par  iceux  seroit  mieux 
défendue  et  illustrée  la  langue  françoise,  que  par  la  sutile  jangle- 
rie  '  de  la  plus  grande  partie  des  poètes,  qui  pour  ce  à  bon  droit 
sont  blasmez  par  frère  Baptiste  Mantuan,  chaste  et  bon  poëte  latin, 
au  poëme  contre  les  escrivains  impudiques  *■,  et  pour  semblable  rai- 
son jadis  rejetez  de  la  republique  platonique.  Non  toutefois  que  je 
vueille  du  tout  refuser  les  poètes  en  l'illustration  de  la  langue, 
comme  celuy  qui  ay  consumé"  ma  jeunesse  à  la  lecture  d'iceux  : 
mais  que  *  je  ne  voudroie  si  sottement  niquenocquer  %  que  de 
prendre  le  pyre  pour  le  meilleur.  Parquoy  je  conclu  que  tu  en  as 
prins  une  seule  pièce  :  et  nécessaire  la  moins  usitée,  la  plus 
obscure,  et  la  plus  incognue  de  l'universelle  armature  françoise 
(qui  estappellée  et  dite  en  grec  TtavoTtXt'a,  panopZte  )  pour  la  défense 
et  illustration  de  la  langue  françoise  :  et  d'icelle  jointe  à  ton 
œuvre,  impertinemment  tu  as  fait  tout  un  livre  second.  Tout  ainsi 
comme  si  tu  eusses  proposé  en  filtre,  non  par  une  défense  et 
illustration,  mais  par  un  art  poétique  '.  Ce  que  par  tresbonne 
méthode  tu  as  fait  par  un  autre  cy  devant  imprimé  ^,  et  non 
nommé,  ne  par  luy,  ne  par  autruy,  ne  par  reversions  '",  ne  par 
lettres  versâtes',  ne  autrement.  Auquel  je  porte  honneur  et  amour 
sans  nullement  le  cognoistre  :  et  non  par  envie,  faulseté,  ou  autre- 
ment, et  encor  combien  que  en  son  œuvre  et  livre  de  VArt 
Poétique  Françoise  '  a  fraudé  une  partie  de  mes  labeurs  juye- 
nilz,  faitz  et  composez  par  mon  entendement  et  savoir,  depuis 
peu  de  temps  en  ça,  et  supprimez  depuis  plus  de  neuf  ans,  sur  le 
neufieme  livre,  par  trop  grande  crainte  d'un  Quintil  ",  et  con- 

a.  Janglerie  (et  non  jonglerie,  comme  l'imprime  Person)  =  bavardage,  caque- 
tage  (Godefkoy). 

b.  Battista  Spagnolo,  dit  le  Mantouan,  poète  néo-latin  (1448-1516).  Il  s'agit  du 
Contra  poetas  impudice  loquentes  carmen  (Rome,  1487,  in-4). 

c.  1555:  consommé. 

d.  Mais  que  =  mais  c'est  que. 

e.  GoDEFROY  interprète  :  sottement  se  conduire.  Je  crois  que  niquenocquer  = 
badiner,  plaisanter  (étymologie  :  le  jeu  de  la  nicnocque  ou  niquenoque  [Rabelais,  I, 
xxii],  où  l'on  se  donnait  des  chiquenaudes...  pour  rire). 

f.  Sic  (1555  et  1556).  Person  corrige  :  «  non  pas  une  défense  et  illustration, 
mais  un  art  poétique  ». 

g.  1555  et  1556:  «  tu  as  faict  (fait)  un  autre  par  cy  devant  imprimé  ».  Person 
corrige,  en  conjecturant  sans  doute  une  transposition  de  par  :  «  tu  as  faict  par 
un  autre  cy  devant  imprime  ».  J'adopte  cette  correction. 

h.  Lettres  renversées,  placées  en  sens  inverse. 

i.    Lettres  majuscules.  —  V.  plus  haut,  p.  26,  n.  a. 

j.  Allusion  à  VArt  Poétique  François  de  Thomas  Sibilet,  qui  parut  anonyme  en 
1548. 

k.  Membre  de  phrase  des  plus  obscurs,  et  que  je  renonce  à  comprendre.  Aneau 
fait  peut-être  allusion  à  sa  traduction  de  VArt  Poétique  d'Horace,  dont  il  a  parlé 
ci-dessus  (p.  21). 
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piliers  qui  .soiitioinicnl  rcdiiicc  ilc  chacune  langue', 
laissant  ccliiy  ({uej'entens* avoir  ctébaly  par  les  autres', 
j'ay  bien  voulu  '.  pour  le  devoir  en  quoy  je  suys  obligé 
5  la  pnl^ie^  lellcinonl  quelleincnt'"' ébaucher 'ccluy  qui 
restoil\  espérant  que  pur  inoy,  ou  par  une  plus  docte 

1.  pilliors  (62)  — soutiennent  (57,69,  80),  soustiennont  (61,  etc.). 

2.  jo  cntens  ^7,  80)  —  avoir  esté  (57-97)  —  baaty  (61-97  Mar80). 

3.  je  suis  (6-97  sauf  80). 

4.  tbauchor  (57,  62,  80),  esbaucher  (61,  etc.). 

science  de  la  jeunesse  (ou  j'estoie  alors)  et  de  la  foiblcsse  de  mon 
esprit,  cl  peu  do  savoir,  qui  encore  est.  Mais  quiconque  soit 
Iccluy  auteur  de  l'.lr^  Poëlique,  il  a  escrit  mcthodiqucment,  cl 
suivy  son  lillrc  proposa  par  droit  el  continuel  fil,  ce  que  je  vou- 
droie  lu  eusses  fait.  Or  jo  rcvicn  à  ma  poursuyle. 

1.  Sur  chacun  adjectif,  v.  ci-dossus,  p.  01.  n.  I. 

2.  Que  fenlens,  comme  le  latin  quem  audio,  que  j'entends  dire 
(  Pehson  ). 

3.  11  s'agit  d'Ktienne  Dolel,  auteur  de  l'Orateur  Françoyt.  V.  la 
fin  du  livre  précédoiil. 

\.  (]{.  plus  haut.  p.  'kI,  n.  2. 

5.  Pour  rinletition  patriotique  qui  anime  du  Bellay,  cf.  cette 
phrase  do  lopltro  (l«xlicaloire  (p.  31-3.'»)  :«  C'est...  la  Dcffence  et 
illustration  do  nostro  langue  francoyse.  à  Ventreprise  de  laquele 
rien  ne  m'a  induyt.  que  Caffection  naturelle  envers  ma  patrie.  •>  — 
Sur  le  mot  patrie',  v.  ci-dessus,  p.  31.  n.  5. 

•î.  D'uno  maniôro  tello  quelle,  c'csl-à-dire  tant  bien  que  mal 
{cl  phitùt  mal  que  bien),  (lotte  vieille  locution  (on  la  trouve  déjà 
dans  les /i'//uV/H<'s  d'Orosmo  ».  rarornenl  employée  aujourd'hui  et 
jamais  im  dehors  du  style  familier,  est  assez  fréquente  au  xvi« 
siècle,  \myol,  épitro  dt'ilicatoire  des  Œuvres  morales  et  meslêes  de 
Plutarqur  «  au  Uoi  Treschrestien  Clharles  I\  »  (txiit.  orig..  1572)  : 
«  Le  désir  de  faire  chose  à  quoy  vous  prinssiez  plaisir,  el  qui  fusl 
pronilable  ù  vos  sujectsen  public,  m'a  tenu  en  haleine  el  tellement 
excité,  qu'à  la  lin  j'en  suis  venu  à  bout  tellement  quellement.  »  Cf. 
Baïf,  Mimes,  3*  liv.  : 

Bien  vivre  est  b«au.  C'est  pou  de  chone 
Vivre  MUment  quellement. 

(Étlit.  MartjrLaveaux.  V,  153.) 

7.  «  Jo  doiuaiide  aux  ouvriers  si  bastir  el  eslnmcher  sont  d'un 
mesme  artifice  cl  ouvrapo.  i>our  icy  on  user  on  mesnie  métaphore. 
Croy  moy  que  ta  trop  grande  friandise  de  métaphores  te  fait 
souvent  impropromont  les  asstMublor  :  no  seroit  il  plus  Ix'au  par- 
ler proprement?  »  (Q.  II.  ) 

8.  Du  Bellay  nous  prévient  que  le  second  livre  de  son  ouvrage 
sera  exclusivement  une  poétique. 
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main,  il  poura  recevoir  sa  perfection  ^  Or  ne  veux-je  en 
ce  faisant  feindre  ^  comme  une  certaine  figure  de  poëte  ^ 
qu'on  nepuysseny  des  yeux,  ny  des  oreilles,  ny  d'aucun 
sens  apercevoir,  mais  comprendre  seulement  de  la 
cogitation  et  de  la  pensée  *  :  comme  ces  idées  que  Platon 
constituoit  en  toutes  choses  ^,  aux  queles,  ainsi  qu'à 
une  certaine  espèce  imaginative,  se  réfère  tout  ce  qu'on 
peut  voir^.  Gela  certainement  est  de  trop  plus'  grand 

1.  pourra  (61-97  sauf  80)  —  veux-je  (80,  92,  97),  veux  je  (57,  etc.). 

2.  poète  (57,  62,  80),  poëte  (61,  etc.). 

3.  que  on  (57,  62,  80)  —  puisse  (61-97  sauf  80)  —  d'aucuns  sens  (75). 

4.  appercevoir  (61-97  sauf  80). 

5.  pensée  (57-97)  —  idées  (57-97). 

6.  ausquelies  (57-97). 

8.  peult  (61,  69-75)  —  veoir  (62)  —  de  plus  trop  grand  (57,  62). 

1.  Dans  l'adieu  au  Lecteur  (p.  345-34G),  du  Bellay  nous  dira  de 
même  :  «  Recoy  donques  ce  petit  ouvraige,  comme  un  desseing 
et  protraict  de  quelque  grand  et  laborieux  édifice,  que  j'entrepren- 
dray  (possible)  de  conduyrc,  croissant  mon  loysir  et  mon  scavoir.  » 
Il  semble  bien  qu'en  bâclant  la  Deffence  pour  les  besoins  de  la 
polémique,  il  ait  eu  la  pensée  de  la  reprendre  un  jour  plus  à  loi- 
sir et  de  donner  un  exposé  plus  méthodique  et  plu^  complet  de 
la  nouvelle  doctrine.  Peut-être  aussi  espérait-il  que  son  ami  Ron- 
sard (  «  une  plus  docte  main  »  )  s'en  chargerait. 

2.  Représenter,  tracer,  au  sens  du  latin  fuigere. 

3.  Entendez  :  un  type,  un  portrait  idéal  du  poète,  à  la  mode  de 
Platon. 

4.  Ici  du  Bellay  traduit  Cicéron,  Orator,  u,  8  :  «  Ego  sic  statuo, 
nihil  esse  in  ullo  génère  tam  pulchrum,  quo  non  pulchrius  id 
sit,  unde  illud  ut  ex  ore  aliquo  quasi  imago  exprimatur,  quod 
neque  oculis  neque  auribus  neque  ullo  sensu,  percipi  potest,  cogi- 
tatione  tantum  et  mente  complectimur.  » 

5.  Orator,  m,  10  :  «  Has  rerum  formas  appellat  tôsa;  ille  non  in- 
tellegcndi  solum,  sed  etiam  dicendi  gravissimus  auctor  et  magistcr, 
Plato.  )) 

G.  Orator,  m,  9  :  «  In  formis  et  figuris  est  aliquid  perfectum  et 
excellens,  cujus  ad  cogitatam  speciem  imitando  referuntur  ea  quae 
sub  oculos  ipsa  cadunt.  »  —  L'expression d'  «  espèce  imaginative  », 
où  Person  voit  à  tort  un  «terme  de  l'École  »,  désignant  «un  des 
cinq  universaax»,  n'est  ici  que  la  traduction  de  cogitatam  speciem 
=  un  type  conçu  par  la  pensée. 

7.  Pour  l'expression  trop  plus,  cf.  ci-dessus,  p.  37,  n.  1. 
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scavoir  et  loysir  (juc  le  mien  :  et  pcnscray  avoir  beau- 
coup mcril(3  des  miens,  si  je  ïcur  montre  seulement 
aivecques  le  doy  le  chemin  qu'il/,  doyvent  «uyvre  pour 
attaindrc  à  rexcellcnce  des  anciens,  ou  quelque  autre 
(peut  eslre)  incité  par  nostre  petit  labeur  les  conduyra  5 
avecques  la  main.  Mettons  donques  pour  le  commen- 
cement' ce  que  nous  avons  (ce  me  semble)  assez  prouvé 
aul.  livre":  c'est  que  sans  l'immitalion  des  Greczet  Ro- 
mains nous  ne  pouvons  donner  à  notre  langue  l'excel- 
lence et  lumière  des  autres  plus  fameuses.  Je  scay  que  10 
beaucoup  me  reprendront,  (jui  ay  osé  le  premier  des 
Francoys  inlroduvrc  ([uasi  coinnieunrnnuvrllopor'sio'', 

1.  scavoir  (57,  62,  75,  80),  8ça>uir  yhi,  iic;  —  ii>i-.ir  ^oi-^.  i.iui  c-,'  — 
pensera}-'  (62). 

a.  monstre  (61-97  sauf  80). 

3.  doy  (57,  62,  80),  doigt (61,  etc.)—  qu'ils  (61-97  sauf  80)  —  doyvent 
(57,  62,  80),  doivent  (61,  etc.). 

4.  atteindre  (84-97). 

5.  peut  estrc  (57,  62,  80),  peult-ostro  (61),  peut-estrc  (69,  etc.) —  cod» 
duyra  (57,  62,  80),  conduira  (61,  etc.). 

6.  avecques  (57,  62,  80),  avec  (61,  etc.)  —  doncques  (75),  donc  (84- 
97). 

8.  au  premier  livre  (61-97  sauf  80)  —  immitatioa  (57,  62,  80),  imitai 
tion(61,  etc.)  —  Grecs  (62-97  sauf  80). 

9.  nostre  (61-97  sauf  80). 

10.  Je  scay  (57,  62,  75,80),  je  sçay  (61,  etc.). 

11.  que  jay  osé  (84-97). 

12.  Francoys  (80),  François  (62),  François  (57,  etc.)  — introduire  (61-97, 
sauf  80)  —  poésie  (57,  62,  80),  poésie  (61,  etc.). 

1 .  Posons  donc  en  principe. 

■2.  Livre  I,  chap.  viii.  —  Du  Hrilay  va  roprcndro.  |)Our  en  faire 
le  principo  do  la  pocli(|uc  nouvollo.  si  tlukirie  do  riniitatioix 
esquissée  déjà  ci-dessus  (p.  103  sqq.  >.  Mais  il  est  curieux  de  noter 
qu'au  moment  do  la  conipléter.  il  s'interrompra  de  nouveau  pour . 
prévenir  une  objection  et  formuler  un  jugement  sur  les  |KH'tes 
antérieurs.  La  suite  logique  de  ridt«e  se  trouve  h  la  fin  du  cliapitre 
suivant:  «  Je  ne  te  puis  mieux  persuader  d'y  écrire  [en  français], 
qu'en  te  montrant  le  moyen  de  l'enrichir  et  illustrer,  qui  est 
Vimilation  des  Grec:  et  des  Romains.  » 

,3.  «  Ou  est  ct»ste  nouvelle  pot'sie  de  toy  premier  des  François? 
Je.  n'en  voy  point  d'autre  nouvelle,  sinon  en  noms  changez  et 
déguisez,  au  demeurant  la  chose  mesnic  ou  pyrc.  »  (  Q.  H.  ) 
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OU  ne  se  tiendront  plainement  satisfaictz,  tant  pour  la 
breveté  *  dont  j'ay  voulu  user,  que  pour  la  diversité  des 
espris,  dont  les  uns  treuvent^  bon  ce  que  les  autres 
treuvent  mauvais.  Marot  me  plaist(dit  quelqu'un) pour 
5  ce  qu'il  est  facile,  et  ne  s'eloingne  point  de  la  commune 
manière  de  parler  :  Heroët  ^  (  dit  quelque  autre  )  pour  ce 
que  tous  ses  vers  sont  doctes,  graves  et  elabourez  *  :  les 
autres  d'un  autre  se  délectent  ^  Quand  à  moy%  telle 
superstition  ne  ma  point  retiré  de  mon  entreprinse% 
10      pour  ce  que  j'ay  tousjours  estimé  notre  poësie  francoyse 

1.  plainement  (57,  62,  80,  97),  pleinement  (61,  etc.)  —  satisfaicts  (61- 
75),  satisfaits  (81-97). 

2.  breveté  (80),  brefveté  (57,  62),  briefveté  (ôl,  etc.). 

3.  espris  (57,  62,  80),  esprits  (61,  etc.)  —  trouvent   (73,  75,  84-97). 

4.  trouvent  (73,  75,  84-97)  —mouvais  (84)  —  plait  (73,  75,  84,  92). 

5.  s'éloigne  (73,  75),  s'eslongne  (84-97). 

6.  matière  (84-97)  —  Heroet  (57-97)  —  quelqu   autre  (75)  —  pourco 
que  (84-97). 

7.  tous  ces  vers  (61,  69-75,  84-97)  —  elabourez  (57-62,  80,  92),  elaborciz 
(69,  etc.). 

8.  Qu'âne  à  (49),  qu'ant  à  (80),  quant  à  (57,  etc.). 

9.  entreprinse  (57,  62,  80),  entreprise  (61,  etc.). 

10.  nostre  (61-97  sauf  80)  —  poésie  (57,  62,  80),  poësie  (61,  etc.)  —  fran- 
coyse (80),  francoise  (62),  françoise  (57,  etc.). 

1.  Y.  plus  haut,  p.  142,  n.  3. 

2.  Pour  cette  forme,  cf.  ci-dessus,  p.  59,  n.  5. 

3.  Sur  Héroët,  v.  plus  haut,  p.  106,  n.  1. 

4.  Travaillés  {elaboratus).  Cette  épithète  est  fréquente  chez  les 
poètes  de  la  Pléiade.  Cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  I, 
123. 

5.  Le  mouvement  de  ce  passage  est  imité  de  Gicéron.  Du  Bellay 
applique  aux  poètes  de  l'ancienne  école  française  ce  que  Cicéron 
avait  dit  des  poètes  de  la  vieille  Rome,  Orator,  xi,  3G  :  «  ...  Aliud 
aliis  videtur  optimum.  Ennio  delector,  ait  quispiam,  quod  non 
discedit  a  communi  more  verborum.  Pacuvio,  inquit  alius  :  omnes 
apud  hune  ornati  elaboratique  sunt  versus,  multa  apud  altcrum 
neglegentius.  Fac  alium  Accio  :  varia  enim  sunt  judicia...  » 

6.  V.  ci-dessus,  p.  54,  n.  1. 

7.  Du  Bellay  continue  d'imiter  Cicéron  (op.  cit.,  ibidem)  :  «  Hac 
ego  religione  non  sum  ab  hoc  conatu  repulsus,  existimavique  in 
omnibus  rébus  esse  aliquid  optimum,  etiamsi  lateret,  idque  ab  eo 
posse,  qui  ojus  rei  gnarus  esset,  judicari.  » 
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estrc  capable  de  quehiue  plus  hault  et  meilleur  stylo  *  quo 
cciiiy  dont  nous  sommes' si  longuement'  contentez*. 
Disons  donqucs  brcvcment  ''  ce  que  nous  semble  de 
nolz  poêles  froncoys. 

1.  haut  (75,  84-97)  —  atyle  (57,  62,  80),  itUe  (61,  etc.)- 

3.  doncquus  (69-75,  97)  —  brevemcnt  (57.  62,  80),  briervcment(61,  etc.). 

4.  nou  (57,  H)),  noz  (61-69),  nus  (73,  etc.)  —  poètes  (57,  62,  80),  poëlM 
(61,  etc.)  —  franroyi  (80),  francois  (62).  francoia  (57,  cir.)- 

i.  <(  Monstre  donq'  aucun  exemple  de  ce  plus  linult  et  meil- 
leur style.  Quel  est  il  ?  est  ce  escorcher  le  latin,  et  contreininer 
l'italien  en  Trançois.  et  periplirascr  ou  il  n'est  bcsoing  ?  en 
disant  fils  de  vache  pour  veau  ou  Ixruf.  de  peur  de  faire  la 
niouë.  Est  ce  Taire  des  vers  tels  que  cliantoient  les  prostrés  salicns 
danseurs,  ù  eux  nicsmes  (comme  dit  Quintilian  )  non  entcnduz  ? 
Si  c'est  cela  un  plus  hault  et  meilleur  style  que  le  naif  francois. 
vrayemenl  je  le  quite,  et  n'en  vucil  point.  »  (  Q.  H.) 

2.  D'après  Person.  «  nous  sommes  contentez  »  pour«  nous  nous 
sommes  contentez  »  est  une  «faute  ».  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  (p.  iUl.  n.  i),  l'ellipse  du  pronom  personnel  sujet,  même 
avec  les  verbes  réiléchis.  n'est  pas  rare  au  xvi"  siècle. 

3.  Cf.  VauKcIas,  Remarques  (IR17):  ><  Ce  mot  n'est  plus  en 
usage  à  la  Cour,  où  il  estoit  si  usité  il  n'y  a  que  vin);ct  ans  ;  c'est 
pourquoy  l'on  n'oseroit  plus  s'en  servir  dans  le  beau  langage.  On 
dit  long-temps  au.  lieu  de  longuement,  n  (  Édil.  Chassang.  I.  130.  ) 
—  Thomas  Corneille  observe  que  «  ce  mot  est  demeuré  dans  le 
Décaloyue  »  : 

Tos  pir«  ot  mère  honorera* 
Aflo  de  vivre  tonç^iament . 

A.  Pour  les  idées  de  ce  passage,  cf.  plus  haut.  chap.  vtit.  p.  106- 
107  et  plus  bas.  chap.  n.  p.  187-189. 
5.  V.  ci-dessus,  p.  !>3.  n.  3. 
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CHAPITRE  II 
Des  poètes  francoys. 

De  tous  les  anciens  poëtes  francoys,  quasi  un  seul, 
Guillaume  du  Lauris  et  Jan  de  Meun,  sont  dignes  * 
d'estre  leuz,  non  tant  pour  ce  qu'il  y  ait  en  eux 
beaucoup  de  choses  qui  se  doyvent  immiter  des 
modernes,  comme  pour  y  voir  quasi  comme  une  pre- 
mière imaige  de  la  langue  francoyse,  vénérable  pour 
son  antiquité  ^  Je  ne  doute  point  que  tous  les  pères 

2.  poètes  (57,  62,  80),  poëtes  (61,  etc.)  —  francoys  (80),  francois  (57), 
françois  (61,  etc.). 

3.  poètes  (comme  ci-dessus,  1.  2)  —  francoys  (80),  francois  (62),  fran- 
çois (57,  etc.). 

4.  Guillame  (57)  —  Jean  (75,  84-97). 

5.  pource  (61,  69,  73). 

6.  doyvent  (57,  62,  80,  92,  97),  doivent  (61,  etc.)  —  immiter  (57,  62,  80), 
imiter  (61,  etc.). 

8.  imaige  (57,  62,  80),  image  (61,  etc.)  —  francoyse  (80),  francoise  (62), 
françoise  (57,  etc.). 

1.  Un  seul...  sont  dignes...  La  phrase  est  incorrecte  :  le  singulier 
par  lequel  elle  débute  s'explique  si  l'on  réfléchit  que  du  Bellay 
avait  dans  la  pensée  un  poème  unique,  le  Roman  de  la  Rose, 
œuvre  de  Guillaume  de  Lorris  continuée  par  Jean  de  Meung  ;  la 
lîiention  du  nom  des  auteurs  amène  aussitôt  le  pluriel.  —  Sur  ce 
roman  fameux,  dont  l'influence  s'est  exercée  jusqu'au  milieu  du 
xvie  siècle,  consulter  P.  Paris,  Hist.  litt.  delaFr.,t.  XXIII  (1856), 
p.  1-61  ;  G.  Paris,  Li«./ra/iç.  au  Moy.  A^e  (  2»  édit. ,  1890  ),§§  111-115, 
p.  160-172  ;  et  surtout  E.  Langlois,  Origines  et  sources  du  Romande 
la  Rose  (thèse,  1890),  et  chapitre  sur  le  Roman  de  la  Rose,  dans 
YHist.  de  la  lang.  et  de  la  litt.  franc,  de  Petit  de  JuUeville,  t.  II, 
chap.  m.  M.  Langlois  prépare  en  ce  moment  une  édition  critique 
du  Roman  de  la  Rose. 

2.  En  1527,  Clément  Marot,  voulant  «  réintégrer  et  en  son 
entier  remettre  le  livre  qui,  par  long  temps  devant  ceste  mo- 
derne saison,  tant  a  este  de  tous  gens  d'esprit  estimé  que  bien 
l'a  daigné  chascun  veoir  et  tenir  au  plus  hault  anglet  de  sa  li- 
brairie, pour  les  bonnes  sentences,  propos  et  dictz  naturelz  et 
moraulx  qui  dedans  sont  mis  et  inserez  »,  avait  donné  une  édition 
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cryroini  la  honlc  oslre  perdue',  si  j'osoy'  reprendre 
ou  emcndcr*  (juchiuc  cliose  en  ceux  que  Jeunes  ilz 
oui  ;in))ris  :  ce  (|uc  je  ne  \rii\  Hiire  aussi.   in.iU  liien 

1.  ri)  roi  lit  (80),  cryroipnt  (57),  cnruuiu  (ùl-7I>,  84),  cnrovoiu  ^-.^-i,  97) 

—  perdue  (97)  —j'osoy  (84.K7). 

2.  .iinondcr  l>^i,  ^'T>,  n!inii.!<T  f9?<  —  i!-»  '*'»?,  TT),  P !/>?■, 

du  linrnnn  de  lu  liosf.  m.ii^  cii  r.ijfiiiiis-iaiit  le  texte  v.  sa  ciiriniiic 
piéfjKi'.  édit.  P.  Januct,  IV.  UKMIIJr.  Vin^t  ans  plus  lard.  Sibilel 
écrivait  dans  son  Art  Poi-tinne,  H,  xiv.  fo  72  v»  :  «  Dés  poéinc»  qui 
tombent  soubz  l'appellation  de  f^rand  OMivre.  roniinc  sont  en 
Homère  \'IU(uh\  en  N  er^'iie  l'Enéide,  on  Ovide  la  Métamorphose, 
lu  trouveras  peu  ou  point  entrepris  ou  mis  afin  par  lés  poètes  de 
noslre  lenips.  l'ource  si  lu  desires  exemple,  le  faudra  recourir  au 
Romant  de  In  Rose,  qui  est  un  dés  plus  grans  œuvres  que  nous  Usons 
aujourd'hui  en  notre  poésie  franvoisc.  »  —  De  ce  «  ffrand  œuvre  ••. 
la  Pléiade,  elle  aussi,  s'était  nourrie.  Sans  parler  du  sonnet  bien 
connu  de  Baïf  h  Charles  IX  ;  liv.  II  des  Pdsselenis,  édit.  Marly- 
Lavenux,  IV.  311  ).  nous  savons  par  Uinet  que  Ronsard,  auxanném 
de  jeunesse,  en  Taisait  couramment  sa  lecture.  Dans  une  ode  qu'il 
adressait  à  Pclelier  dès  I5i7.  Des  beautez  qu'il  voudroiten  s'omit,  il 
mettait  le  Romande  la  Rose  sur  le  même  rang  (|uc  Pétrarque: 

Qu'el*  «oust  par  cueur  tout  o«la  qu'a  chanU 
l'etmrcquo  en  amours  tant  venté. 
Ou  la  Rose  par  Mouo  d^critte. 

(Texte  de  1547  :  of.  édit.  Blanchomain,  II,  éOO.) 

Dans  un  !»onnet  des  Amours  de  C<i««<im/r«r  (  1552),  il  se  peindra 
lui-n>ème  «  dansant  dans  le  verger  l'amoureuse  carolc  »,  en  com- 
pagnie de  Bel-Accueil  et  Faux-Danger  (  édit.  Blanchomain.  I.ÎK'»\ 

1.  Épigranuno  dédaigneuse:  tous  les  vieux  crieraient  que  j'ai 
iwrdu  toute  pudeur...  —  Du  Bellay  se  souvient  d'Horace,  Episi. 
11,1,  7y-85  : 

Roi-tc  uoouo  crocuin  .lorosque  porambulct  Attaa 
Fabula  si  dubitem.  clament  pcriisso  pudorcm 
CuDCti  paone  paires,  ea  cum  reprohendero  roner 
Quao  gravis  Aoaopus,  quao  doctus  Rosrius  rgit  : 
Vel  quia  nil  rectum,  nisi  quod  plaruit  sibi.  dui-unt. 
Vol  quia  turpe  putant  parer»  minoribus,  et  quao 
Imberbes  .Uidiooro,  sonos  pcrdoiuia  falcri. 

2.  Corriger  (emendare).  Cf.  .Vmyol.  \uma  Pompilius  :  •<  Cctilx 
qu'il  trouvoit  lasches  et  paresseux,  en  les  tonsant  et  reprenant  les 
emendoit.  »  (  Édit.  orig.,  I55S>.  I.  f  Ad  r*.  )  —  .aujourd'hui  nous 
disons  amender,  qui  remonte  d'ailleurs  aux  origines  do  notre 
langue  ;  èmender  n'est  plus  qu'un  terme  de  droit  :  <«  I^  cotir. 
èmendant  (  c'est  à-dire,    réformant  le  jugement  ).    ordonne 

—  V.  l'appareil  critique. 
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soutiens-je  que  celuy  est  trop  grand  admirateur 
de  l'ancienneté  \  qui  veut  defrauder  Mes  jeunes  de  leur 
gloire  méritée,  n'estimant  rien,  comme  dict  Horace, 
si  non  ce  que  la  mort  a  sacré  ^,  comme  si  le  tens, 
ainsi  que  les  vins,  rendoit  les  poésies  meilleures*.  Les 
plus  recens,  mesmes  ^  ceux  qui  ont  esté  nommez  par 
Clément    Marot  en    un    certain   epygramme  ^   à   Sa^ 

1.  soustiens-je  (61-97  sauf  80] . 

2.  veult  (61,  69-75). 

3.  méritée  (57-97)  -  dict  (57,  62,  80),  dit  (61,  etc.). 

.      4.  si  noa  (57,  62,  80),  sinon  (61,  etc.)  —  temps  (61-97  sauf  80). 

5.  poésies  (57,  62,  80),  poësies  (61,  etc.). 

6.  récents  (73,  75)  —  été  (57,  80). 

7.  epygramme  (57,  62,  80),  epigramme  (61,  etc.). 

1.  Tout  ce  qui  est  ancien,  tout  ce  qui  a  de  l'âge.  VantiquUé  se 
dit  spécialement  des  Grecs  et  des  Romains  :  «  O  Apolon  !  O  Mu- 
ses I  prophaner  ainsi  les  sacrées  reliques  de  V Antiquité  ?  »  (I,  vi,  97.) 

2.  Frustrer  (  defraudare  ).  —  Ronsard  dit  de  même,  dans  une 
ode  de  1550  «  à  la  source  du  Loir  »  : 

Ne  defraudant  les  ouvrages 
Du  laboureur  attendant. 

(Édit.  Blanchemain,  II,  433.) 

Et  Montaigne,  Ess.  III,  ix  :  "  Nous  nous  defraudons  de  nos  pro- 
pres utilitez,  pour  former  les  apparences  à  l'opinion  commune.  » 
(Édit.  Courbet  et  Royer,  IV,  56.)  —  Le  mot  défrauder,  qui  n'a 
pas  survécu  au  xvic  siècle,  était  antérieur  à  la  Pléiade.  On  le 
trouve  dans  Oresme  :  «  Ne  le  defraude  pas  de  liberté  et  ne  le  laisse 
pas  en  povreté.  »  (Thèse  de  Meunier,  p.  171.) 

3.  Horace,  loco  cit.,  48-49  : 

Virtutem  aestimat  annis, 
Miraturque  nihil  nisi  quod  Libitina  sacravit. 

4.  Horace,  loco  cit.,  34  : 

Si  meliora  dies,  ut  vina,  poemata  reddit... 

5.  Surtout.  Cf.  ci-dessus,  p.  64,  n.  2. 

6.  Ce  mot,  au  xvi'  siècle,  est  toujours  masculin  (on  sait  qu'il 
est  neutre  en  latin  comme  en  grec).  Cf.  J)lus  bas,  II,  iv,  203  : 
«  Jéte  toy  à  ces  plaisans  epigrammes.  »  De  même,  Montaigne, 
Ess.  II,  XXV  :  «  Il  y  a  «n  epigramme  en  Martial  qui  est  des  bons.  » 
(Édit.  Courbet  et  Royer,  III,  96.)  —  Pendant  la  première  moitié 
du  xvne  siècle,  le  genre  du  mot  est  douteux  (  cf.  Vaugelas,  Re- 
marques [1647],  édit.  Ghassang,  I,  93-94  :  il  le  déclare  féminin, 
mais  reconnaît  que  «quelques-uns  veulent  qu'il  soit  masculin  et  fe- 
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-Ici  \  8onl  assez  coiigncuz  par  leurs  œuvres.  J'y  renvoyé 
les  lecteurs  pour  en  faire  ju^jrciiioiil.  Bien  diray-je  que 
Jan  le  Maire  de  liclgcs^  me  Meiiible  avoir  premier 
illustré  et  les  Caules  et  la  langue  francoyse  ',  luy  don- 
nant beaucoup  de  molz  et  manières  de  parler  poé- 
tiques *,  qui  ont  bien  servy  mesmes  aux  plus  excellens 

1.  congneaz  (57,  ù2,  73>tiO),  cognoaz  (61,  69),  cougoas  (84,  92),  cognai 

(9Î). 

3.  Jean  (75). 

4.  francoyiio  (80),  francoiso  (62),  françoîie  (57,  etc.). 

5.  mots  (61-97  sauf  80). 

6.  poétiques  (57,  62,  80),  poëtiques(61 ,  etc.)  — ezcellenu  (73,  75,  84, 92). 

niinin  »).  Cornoillo.  dans  l'avis  «  ou  Lecteur»  (l(;in)qui  précitlc  sn 
comédie  du  .Ut7j//'»r.  l'emploie  oiioon*  au  masculin.  I.p  Dictionnaire 
do  l'Académie  (  Kî'.li)  ne  le  donne  plus  qu'au  Téminin. 

t.  Voici  celle  épipramme  de  (Ilémenl  Marot  ù  son  compniriolp, 
le  poèlc  Hugues  Salel  : 

De  Joaii  de  Mrhiin  s'oiiflo  lo  couni  do  Loiro  ; 
Kn  maiotre  Alain  Nurmnndio  prend  gloire, 
Et  plaint  cncor  mou  arbro  paternel  ; 
Octavian  rend  Cognac  etornel  ; 
Ue  Moulinet,  do  Jean  lo  Mairo  et  OeorgM 
Ceulx  dn  llajrnault  chantent  &  plsioM  gorgM  ; 
Villon, Crétin,  ont  l'aria  décoré; 
li«s  doux  Oroliaii»  ont  le  Mans  honaorrf  ; 
Nan^oH  la  Urctto  en  .MrKchiooi  se  baigne  ; 
1)0  Coquillart  s'csjouvt  la  Champaigne  : 
t^uercy,  Saloi,  do  loy  s»  vantera. 
Et  (comme  croy)  dn  moy  ne  ao  taira. 

Epigr.  CLXXV.  l)r$poétrt  frnnfn^t.  à  Saltl, 
(Edil.  P.  Jannet.  lil.  71.) 

2.  Jean  Lcmaire  de  Belpes  ;i  173  ?  -  ITiii  ?).  auteur  de  nombreux 
ouvrages  en  vers  et  en  prose,  parmi  lesquels  il  convient  sur- 
tout de  mentionner  les  Illustrations  de  Gaule  et  singularité:  de 
Troye  (3  livres,  publ.  l.')(lî)-ir»13).  est  le  dernier  en  date  et  le  plus 
remarquable  des  poètes  de  l'école  dite  des  rMoriqueurs.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiL>cs.  avec  lUie  notice  bio^rraphique 
et  bibliograpliiipie,  par  les  soins  de  J.  Stéchcr.  |)Our  l'Académir 
Royale  de  Hel};ique.  Louvain.  |]Ut2  I1I9I,  i  vol.  in  H.  —  Sur  Jean 
Lemaire.  ses  innovations  et  son  influence,  consulter  Kr.  Thibaut. 
Marguerite  dWutrii'Ite  et  Jelinn  Lemaire  de  Belges  (thèse.  1888'.  «if. 
aussi  mon  Joactùm  du  Bellay,  p.  71-72. 

3.  «  Je  ne  vueil  point  debatre  a\ec  les  mors,  mats  je  deman- 
dcray  hardiment  cela  :  Qui  est  celuy  qui  voudroit  ainsi  {Mirlei . 
<|ue  Jean  le  Maire  t'a  (sic)  escrit  ?  >»  ;Q.  H.) 

i.  Sur  ce  point  particulier,  v.  Thibaut,  op.  cit.,  p.  339  sqq. 
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de  notre  tens  *.  Quand  "'  aux  modernes,  ilz  seront  quel- 
quesfoys  ^  assez  nommez  :  et  si  j'en  vouloy'  parler,  ce  se- 
roit  seulement  pour  faire  changer  d'opinion  à  quelques 
uns  ou  trop  iniques  ou  trop  sévères  estimateurs  * 
des  choses,  qui  tous  les  jours  treuvent  ^  à  reprendre 
en  troys  ou  quatre  des  meilleurs  ^  :  disant  qu'en  l'un 

1.  nostre  temps  (61-97  sauf  80)  —  Quant  (61-69,  80)  —  ils   (62,  73-97 
sauf  80). 

2.  quelquesfoys  (57,  80),  quelques  fois  (62),  quelquefois  (61,  etc.). 

5.  trouvent  (69-97  sauf  80). 

6.  trois  (57-97  sauf  80). 

1.  Peletier  avait  déjà  dit  en  1545  (dédicace  de  sa  traduction  de 

l'Art  Poétique  d'Horace)  :  «  Partant  ne  puis  non  grandement  louer 

plusieurs  nobles  espriz  de  notre  temps,  lesquelz  se  sont   étudiez 

a  faire  valoir  notre  langue  francoise,  laquelle  n'a  pas  long  temps 

commença  a  s'anoblir  par  le  moien  des  Illustrations  de  Gaule  et 

singularitez  de   Troie,   composées  par   Jan    le    Maire  de  Belges, 

excellent  histoi-iographe  francois,  et  digne  d'estre  leu  plus  que 

nul  qui  ait  écrit  ci  davant.  »  Après  Peletier  et  du  Bellay,  Pasquicr 

à   son  tour  portera  ce  jugement,   Rech.  de   la  Fr.  VII,  v  :  «  Le 

premier  qui  à  bonnes  enseignes  donna  vogvic  à  nostre  jDoësie,  fut 

Maistre  Jean  le  Maire  de  Belges,  auquel  nous  sommes  infiniment 

redevables,   non    seulement   pour  son   livre  de  Vlllustration  des 

Gaules,  mais  aussi  pour  avoir  grandement  enrichy  nostre  langue 

d'une  infinité  de  beaux  traicts,  tant  en  prose  que  poésie,  dont  les 

mieux  escrivans  de  nostre  temps  se  sont  sçeu  quelques-fois  fort 

bien  aider.  »  (Édit.  de  1723,  I,  col.  C99.)  Le  fait  est  que,  si  Jean 

Lemaire  a  rendu  service  à  Marot  en  lui  enseignant  l'art  des  coupes 

féminines,  ainsi  que  nous   l'apprend  la  préface  de  l'Adolescence 

Clémentine  (1532),  c'est  à  la  Pléiade  surtout  qu'il  a  frayé  la  voie. 

Nous  verrons  plus  loin  (  chap.  vni,  p.  272)  du  Bellay  copier  tout  un 

passage  des  Illustrations.  Si   l'on  en  croit  Binet,  Ronsard  en  sa 

jeunesse  avait  lu   Jean  Lemaire  à  l'égal  du  Roman  de  la  Rose. 

D'après  Pasquier,  c'est  à  son  devancier  qu'il  doit  <(  les  plus  riches 

traits  de  cette  belle  hymne  qu'il  fit  sur  la  mort  de  la  roine  de 

Navarre  »  (1551  ).  Il  lui  devra  bien  davantage  pour  sa  Franciade. 

2.  V.  plus  haut,  p.  54,  n.  1. 

3.  Un  jour.  Cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  7. 

4.  Cf.  plus  haut,  p.  G3,  n.  4. 

5.  Pour  cette  forme,  v.  ci-dessus,  p.  59,  n.  5. 

G.  «  Mon  amy,  on  voit  tout  à  clair  que  tu  forges  icy  des  repre- 
neurs à  plaisir,  souz  la  personne  desquels  tu  cuides  couvrir  et 
dissimuler  la  censure  que  toy  mesme  fais  de  tels  personnages, 
lesquels  tu  ne  oses  nommer  ne  reprendre  ouvertement.  Puis  tu  te 
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(l<'fauU  '  co  qui  ost  \o  conunenccmcnl  de  bien  écrire, 
c'est  le  scnvoir",  et  aiiroil  augmenté  sa  gloire  de  la 
nioiti<5,   si  de  la   moitié   il  cust  diminué  son  livre*. 

1.  défaut  (8-1-Î17)  —  cscrirc  (6Uî)7  sauf  80), 

2.  scavoir  (57,  dS,  75,  80),  Bçavoir  (01,  etc.). 

couvre»  d'un  snc  nioill»''  *,  disaiil  à  In  rorlnnio  *  :  Voilà  ce  que  j'ay 
ouy  dire.  On  io  n»*a  «lit  dague  h  roi'llc  *.  Item  les  po€*les  que  tu 
nommes  en  ce  chapitre  sont  tous  bons  et  trcsbons.  mais  non 
seuls,  connue  tu  les  |K)sos.  Ku  la  position  desquels  neantnioinH 
tu  te  coulraries '.  si  bien  tu  te  cognois*.  h  ^Q.  H.;  —  II  se 
pourrait  (uTici  le  ()ninlil  eût  raison,  et  que  ce  semblant  dedrfens*» 
des  «  nu'iiieurs  poëtes  modernes  »  contre  des  atlaipies  anonymes 
ne  fût  chez  du  Bellay  qu'un  arlidce  adroit  pour  donnera  entrndre 
le  jiijjemenl  (pi'il  en  portail  lui  incline.  On  v«)il  uial,  en  elTel. 
quels  pourraient  t^tre  ces  «  trop  iniipies  oii  trop  sévères  estima- 
teurs des  choses  »  (pii.  plus  rigoureux  encore  cpie  notre  crili(|ue, 
ne  laissaient  rien  subsister  de  la  pot-sie  antMeure.  Il  est  Tort  pro 
bable  au  coulrairo  que  du  Hellay.  qui  rAvait  «  une  forme  de 
poésie  plus  exquise  »  (pie  n-Ile  de»  Marot  et  d'Iféroi't  cl.  ci-dessus, 
p.  107  et  172  et  croyait  notre  lanjjur  «  capable  tic  quelque  plus 
hault  et  meilleur  style  »,  n'est  pas  fAcht^de  laisser  entrevoir,  en  ce 
qui  touche  ses  devanciers,  sa  pensée  tout  entière.  Les  phrases  qui 
suivent  contiennent,  à  n'en  pas  douter.  d««  allusions  particulières 
à  des  auteurs  précis.  J'ai  jadis  essayé  d'éclairclr  ce  |Missa};edans  tui 
article  aucpiel  je  renvoie  le  lecteur  ^fiev.irhisl.  IU(.  de  la  Fr.,  UVJl, 
p.  2351-21.".  . 

\.  Mantpie.  Forme  réj^ulièrc  du  verbe  défaillir  à  la  troisième 
personne  du  singidier  de  l'indicatif  présent  chez  tous  les  vieux 
auteurs.  On  la  trouve  encore  dans  Bossuel  ^Litthé;. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Kpist.  mi  Pis.  30î)  : 

Scribootli  nn-to  sapcro  o.nt  et  principium  et  font. 

Du  Bellay  d'ailleurs  se  méprend  sur  le  vrai  sons  du  vers  : 
snpere  signille,  non  le  savoir,  mais  la  sagesse,  le  jugement.  le  fait 
d'avoir  des  idées  saines,  toujours  réglées  par  la  raison  cl  le  bon 
goût. 

3.  Ce  trait  vise  Clément  Marot.  —  Cf.  ci-dessu.*,  p.  Oi,  n.  i. 

n.  D'apit^s  Nicot,  «  co  provorbo  ronvinnt  &  coiix  qui  iio  voiilcnt  jaituus  aTOmr 
loiin  fautes,  ou  qui  so  xorvont  itVxcusos  aus<ii  frivolpa  que  si  quciqu'an,  poor  M 
garcoUr  de  la  pluye.  mottoit  «ur  aa  teste  un  sac  mouilM  •  (Im  Roux  do  Lincr, 
Prof.  praHÇ.,  I,  771). 

b.  C'cst-A-iliro  :  a  ceux  qui  réclament,  qui  protestent. 

c.  Poii;n.tr<i  dont  la  partie  est  f.tito  d'une  plaque  ronde  avant  an  peu  la  forme 
d'une  petite  roue.  I.'exprension  ilngnf  A  roélU  semble  bien  n'étro  ici  qu'une  sort* 
de  juron  (nous  disonn  familièrement  :  taire  </•  hoit). 

i\.  Knieiiilox  :  tu  te  conirotlis. 

•  ■    ■"■■  ;  tiion  tu  te  r*'re>nt;iin>jt  •■ . 
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L'autre,  outre  sa  ryme,  qui  n'est  par  tout  bien  riche, 
est  tant  dénué  de  tous  ces  délices'  et  ornementz 
poétiques,  qu'il  mérite  plus  le  nom  de  phylosophe 
que  de  poëte  ^.  Un  autre,  pour  n'avoir  encores  rien 
mis  en  lumière  soubz  son  nom,  ne  mérite  qu'on  luy 
donne  le  premier  lieu  :  et  semble  (disent  aucuns)  que 
par  les  ecriz  de  ceux  de  son  tens,  il  veille^  eternizer 

1.  rime  (97). 

2.  ornementz  (80),  aornemens  (57,  62),  ornemens  (61,  etc.). 

3  poétiques  (57,  62,  80),  poétiques  (61,  etc.) — phylosophe  (57,  62,  80), 
philosophe  (61,  etc.). 

4.  poète  (57,  62,  80),  poëte  (61,  etc.) 

5.  soubz  (80),  souz  (57),  soubs  (61-75),  sous  (84-97). 

7.  ecriz  (57,  80),  escriz  (62),  escripts  (61,  etc.)  —temps  (61-97  sauf 80) 
-  veille  (57,  62,  80),  veuille  (61,  69-75,  84),  vueille  (92,  97)  —  éterniser 
(84-97). 

1.  Ces,  au  sens  emphatique  du  latin  ille.  —  Délices,  charmes 
{deliciae  =  tout  ce  qui  attire  et  séduit).  Le  mot  est  rare  au  sin- 
gulier. Au  pluriel,  du  Bellay  le  fait  du  masculin  : 

Estant  nourrie  aux  délices  plaisans 
Que  peult  gouster  une  fille  légère... 

Jeux  Bustiques  (1558)  :   Vieille  courtisanne. 
(Édit.  Marty-Laveaux,  II,  382.) 

Mais  on  le  trouve  au  féminin  dans  Rabelais  (V,  xxiv,  édit. 
Marty-Laveaux,  III,  95  :  «  Et  non  à  tord  nous  sembloit  que  nous 
fussions  transportez  es  souveraines  délices  et  dernière  félicité  du 
ciel  Olimpe.  »  )  et  dans  Ronsard  : 

Helas,  pauvre  Adonis,  tous  les  Amours  te  pleurent  : 
Car  avecques  ta  mort  toutes  délices  meurent. 

Flef/ies,  v  :  Adonis. 
(Édit.  Blanchemain,  IV,  245.) 

Délices  est  resté  de  genre  douteux  jusqu'au  xvii"  siècle. 

2.  Il  s'agit  ici  d'Antoine  Héroët.  —  Quelques  mois  plus  tard, 
dans  l'ode  xni  de  son  Recueil  de  Poésie  (1549),  du  Bellay,  devenu 
courtisan,  louera  l'auteur  de  la  Parfaicte  Amye  d'avoir  associé  la 
science  du  philosophe  au  talent  du  poète  : 

Ta  Muse,  des  Grâces  amie, 
La  mienne  à  te  louer  semond, 
Qui  sur  le  hault  du  double  mont 
As  érigé  l'Académie. 

(Édit.  Marty-Laveaux,  I,  260.) 

—  Sur  Héroët,  v.  plus  haut,  p.  lOfi,  n.  1. 

3.  Veuille.  Cf.  ci-dcs.sus,  p.  53,  n.  5. 
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son  nom,  non  unlrement  que  Dcniadc  '  c»t  ciinobK 
par  la  conlonlion  ■  de  I)onn)sl<MU',  el  IIoiUmisc*  do 
(^icoron.  ()mi  si  on  en  vouloil  faire  Jnj^MMiienl  au  nenl 
rapport  de  la  ronoinniée  \  on  rcndroil  les  vices d*icclu> 
cgaulx,  voyre  plus  jj^rands  «pie  ses  vcrluz,  d'autant  (pi 
tous  les  jours  se  lysenl  nouveaux  ccriz  soubz  son  nom. 
à  mon  avis  aussi  eloij^Mie/,  d'auiuncs  choses  qu'on  ni'ii 
quelquesfois  asseuré  estre  de  luy,  comme'  en  eux  n'y 


1.  annohly  (73,7?)). 

2.  DtMnosilieno  (ô7-97  sauf  80)  —  ot  Hortence  et  Ciceron  (81-y7). 
4.  reuoiiuuof  (61-97). 

6.  oK-iulx  i5T,  62,  80),  égaux  (61,  etc.)  —  voire  (Ôl-OT  sauf  80)  —  ter 
tus  (57-1)7  sauf  80). 

6.  se  liseiil  («il-OT  sauf  80)  —  ecriz  (comme  ci-dessua,  p.  180, 1.  7)  — 
sonbz  (57,  ii2,   80),  »oubs  (01,  69-75),  sou»  (84-97). 

7.  advis  (til-97  sauf  80)  —  éloignez  (57,  62,  80),  elongnez  (61,  etc.). 

8.  quolquesfois  (57,  62,  80),  (juulquefuis  (61,  etc.)  —  être  (57,  80;  — 
eulx  (57,  62). 


1.  Oralctir  athénien,  qui  n'écrivait  pas  ses  discours  (Ciceron, 
Brul.  i\,  3<»  :  «  et  Is,  cujus  nulla  exsUml  scripta.  Deniadcs  »»  :  cr. 
Quintilien.  X.II.  x,  VJ )  et  «jua  rendu  célèbre  sa  rivalité  avec 
Uéinosthène. 

2.  lUvalité  {contentin  .  —  Ce  mol,  qui  tend  à  disparaître  au 
MMis  uii  (lu  Bellay  l'emploie.  éUiit  rourant  alors  et  Test  resté  pen- 
dant t. ml  li>  Wli'   siècle  (V.  LlTTKÉ,   : 

lotissons  aux  deux  Amphitryon* 
Kair«  éclater  dos  jalounioa  ; 
El  parmi  leurs  eontentiont 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

Molière,  Amph.  \\l,  vi,  ITSa-I^W. 

3.  On  sait  qu'IIortensius  Tut  au  barreau  l'énuilc  de  Cicéron,  et 
quelquefois  son  adversaire  :  c'est  lui  qui  défendit  Verres  contre 
son  jeune  ami,  et  d'ailleurs  sans  succès.  Cicéron  a  t)oaucoup 
vanté  son  talent  oratoire  (fini/,  lxiv,  lxxxvui,  et  surtout  xcil- 
xcv).  (^)iiinlilien  l'a  passé  sous  silence  dans  son  appréciation  des 
orateurs  latins. 

4.  (î'est-à-dirc  :  si.  pour  le  juger,  on  voulait  seulement  s'en 
rapporter  à  In  renommée... 

5.  Aussi  eloùjne:...  comme...  Il  faut,  je  crois,  entendre  :  éloignés 
de  certaines  choses,  qu'on  m'a  quelquefois  assurées  être  de  lui. 
aussi  vrai  qu'on  ne  trouve  en  eux  ni  grâce  ni  érudition. 
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a  ny  grâce  ny  érudition  \  Quelque  autre,  voulant  trop 

1.  Quoique  autre  (57,  62,  80),  quelqu'aut.re  (61,  etc.). 

1.  J'avais  pensé  d'abord  que  ce  passage  pouvait  viser  Jacques 
Boviju,  un  poète  angevin  mentionné  plusieurs  fois  par  du  Bellay 
et  par  Ronsard,  et  qui  n'a  jamais  rien  publié  de  ses  œuvres. 
M.  Emile  Roy,  répondant  à  mon  article  {Rev.  d'hist.  litt.  de  laFr., 
1897,  p.  412  sqq.  ),  a  jugé  cju'il  s'agissait  plutôt  de  Charles  Fon- 
taine, un  poète  de  l'école  de  Marot,  auquel  on  a  longtemps  attri- 
bué le  Quintil  Horatian.  En  revenant  sur  la  question  après  plusieurs 
années,  je  crois  qu'en  1897  nous  nous  trompions  tous  deux,  et 
que  l'auteur  ici  visé  n'est  ni  Jacques  Bouju  ni  Charles  Fontaine, 
mais  bien  Mellin  de  Saint-Gelays.  Les  détails  du  portrait  tracé  par 
du  Bellay  s'appliquent  parfaitement  à  Saint-Gelays.  Il  est  certain 
d'abord  qu'il  s'est  montré,  ce  semble,  plus  soucieux  d'éterniser 
son  nom  par  les  écrits  des  autres  que  par  les  siens  propres,  si  l'on 
en  juge  par  les  nombreux  témoignages  d'admiration  cjui  lui  sont 
adressés  un  peu  partout  dans  les  recueils  du  temps  et  qui  s'expli- 
quent par  la  haute  situation  du  poète  à  la  cour  et  sa  place  consi- 
dérable dans  le  monde  des  humanistes  (v.  l'article  de  M.  Dela- 
ruelle.  Un  dîner  littéraire  chez  Mellin  de  Sainct-Gelays,  dans  la  Rev. 
d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  1897,  p.  407  sqq.  ).  D'autre  part,  ses  contempo- 
rains le  mettent  couramment  sur  le  même  pied  que  Marot  (j  "entends 
^contention»,  non  au  sens  de  débat  où  le  prend  M.Roy, —  povir  qui 
ce  mot  fait  allusion  au  rôle  de  Fontaine  dans  les  querelles  litté^ 
raires  de  son  temps,  —  mais  au  simple  sens  de  rivalité  :  sans  avoir 
publié  d'ouvrage,  Saint-Gelays  est  considéré  comme  le  rival  ■  de 
Marot,  au  même  titre  que  Démade  fut  le  rival  de  Démosthène, 
Hortensius  de  Cicéron).  Enfin,  ce  que  dit  du  Bellay  de  ces  «  nou- 
veaux écrits  qui  se  lisent  tous  les  jours  sous  son  nom  »  convient 
de  tout  point  au  poète  «  ofliciel  »,  peu  pressé  de  livrer  ses  vers  à 
l'impression,  dont  Etienne  Pasquier  a  dit,  Rech.  de  la  Fr.  VII,  v  : 
«  Il  produisoit  de  petites  fleurs,  et  non  fruits  d'aucune  durée  : 
c'' estoient  des  mignardises  qui  couroient  de  fois  à  autres  par  les  mains 
des  courtisans  et  dames  de  Cour  :  qui  luy  estoit  une  grande  pru- 
dence, parce  qu'après  sa  mort,  on  lit  imprimer  un  recueil  de  ses 
œuvres,  qui  mourut  presque  aussi-tost  qu'il  vit  le  jour.  »  (Édit. 
de  1723,  I,  col.  700.)  Il  va  de  soi  que  ces  Muettes,  inspirées  par 
les  circonstances,  et  qui  circulaient  manuscrites,  sans  prétendre  à 
rien  de  plus  qu'au  plaisir  immédiat,  ne  pouvaient  toujours  briller 
également  par  la  «  grâce  »  et  1'  «  érudition  ».  —  Un  membre  de 
phrase  seul  peut  sembler  embarrassant  :  «  pour  n'avoir  encores 
rien  mis  en  lumière  soubz  son  nom  ».  En  15i7,  en  effet,  avait  paru 
à  Lyon,  chez  Pierre  de  Tours,  une  plaquette  de  79  pp.  in-8,  sous 
ce  titre  :  Saingelais.  Œuvres  de  luy  tant  en  composition  que  transla- 
tion,  ou  allusion  aux  auteurs  grecs  et  latins.  Saint-Gelays  l'a-t-il 
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s'eloingncr  du  viilgairo  *,  est  tumlx^^  on  obscurité 
aussi  difTlcilo  à  ccicrsir  eu  ses  ccriz  uu\  plus  scavans 
comme  aux  plus  ignares  *.  Voyla  une  partie  de  ce  que 

1.  ('elongnor  (til,  69-75),  s'oalongoer  (84-97)  —  tutnbé  (57,  62.  80), 
lumbé  (til,  etc.). 

2.  cclerair  (57,  80),  eclorcir  (62).  esclercir  (61,  69-75),  eteUrcir  (84^ 
—  ecrix  (57,  80),  oscriz  (62),  etcripU  (61,  etc.)  —  scavaiu  (57,  (S,  75, 
80,  84),  Bvavans  (61,  «te). 

3.  Voyla  (57,  62,  80),  voila  (61,  etc.). 

pnblif'e  lui-même?  ou  ncsernit-cc  ptis  plutôt  une  rdiiion  itubrcpticc, 
(loiil  il  jiurait  »mi  à  cœur  de  .supprimer  les  cxeniplniros  ?  Ce  ({ui 
rend  vraisemblable  In  seconde  hypoliièse.  c'est  «pi'il  n'en  subsiste 
nujourd'Ilui  (|u'(ut  exemplaire  connu,  celui  qui  fit  partie  de  la 
bibliolhèciue  du  baron  James  de  ilolliscliild.  Il  importe  assez  peu 
d'ailleurs.  (^)ue  l'opuscule  de  ir>{7,  mis  en  lumière  «  sous  le  nom  » 
do  Saint-(u>l«ys.  ait  été  ou  non  publié  par  lui.  on  en  peut  dire 
exactement  ce  que  dit  M.  Uoy  des  Estreines  publiées  à  Lyon  en 
\'A(i  «  sous  le  nom  »  de  Fontaine  :  «  Il  est  permis  de  croire  que 
ce  mince  pelit  livret  lyonnais  a  pu  rester  ipnorédedu  Bellay.  »  Je 
croirais  d'autant  plus  pour  ma  part  c{uc  du  Bellay  n'a  pas  eu  vent 
delà  plaquette  de  Pierre  de  Tours,  que.  ciliint  plus  loin  (chap.  iv. 
p.  212),  avec  une  clianson  de  Pernette  du  (iuillet.  deux  chan- 
sons de  Sainl-(;elnys.  il  semble  les  connaître,  non  directement, 
mais  d'après  un  recueil  anonyme  où  ces  trois  pli-ces  sont  en  effet 
réunies  (cf.  ci-de.<sous.  p.  212,  n.  2».  Notre  auteur  a  donc  pu 
s'imaginer  sincèrement  que  Saint-(iclays  «  n'avait  encore  rien  mis  en 
lumière  sous  .son  nom  »,  et  rien  n'empêche  plus  d'appliquer  au 
fameux  poète  de  cour  tout  ce  pa.ssajc<^  de  la  Dt'JJ't'nce.  —  Les  œuvres 
de  Saint-Gelays  ont  été  réiujprinu'es  i>ar  Blanchemain  dans  la 
liibliotlièque  Elzêvirienne  (Paris.  Daflis.  IH73.  3  vol.  in-l<î  .  1^ 
meilleure  étude  h  consulter  est  l'étude  si  jx^nétrantc  de  Bourciei, 
dans  sa  thèse  sur  Les  mœurs  polies...  (lUJUî),  liv.  111,  chap.  ii, 
p.  3(MI  sijq.  :  «  Le  |KM'te  courtisan  :  Melin  de  Salnt-Gelais.  » 

1.  «  (lontemple  icy  ton  imaffe.  »(Q.  II.) 

2.  Cette  critiipie  tombe  droit  sur  Maurice  Scève,  l'obscur  auteur 
de  la  [>rlie  {  Lyon.  I."iii.  in-JI.  —  Uéimpr.  moderne  :  Lyon.  Scheu- 
rinjî.  IKr>2.  in-Hi.  —  De  celte  critique  méritée,  il  est  curieux  de 
rapprocher  les  jugements  de  deux  amis  de  Maurice  Scève.  L'un 
est  de  Charles  Fontaine,  un  Parisien  établi  depuis  iôiO  à  Lyon 
(  1"  livre  des  Epigrammes  publiées  à  la  suite  de  la  Fontaine  dA' 
mour,  lôifi)  : 

A  MO.XUBCR  MAORICB  SCSVS 

T«a  vers  soat  Immis  «t  Moa  lajtantf , 
Or»VM  ei  plfllna  tU  owjwU, 
Mais  pour  l«ur  haulteur  moios  plaisants  : 
Car  certes  la  difficulté 
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j'oy  ^  dire  en  beaucoup  de  lieux  des  meilleurs  de  nôtre- 
langue.  Que  pleust  à  Dieu  le  naturel  d'un  chacun  estre 

1.  nostre  (61-97  sauf  80). 

Le  grand  plaisir  en  a  osté. 
Brief  ilz  ne  quierent  un  lecteur, 
Mais  la  commune  autorité 
Dit  qu'ilz  requièrent  un  docteur. 

L'autre  est  de  Guillaume  des  Autelz,  gentilhomme  charolois, 
parent  de  Pontus  de  Tyard  (  dans  l'épîtrc  «  à  sa  Sainte  »  qui  pré- 
cède l'Amoureux  Repos,  1553)  :  «  Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  ans, 
au  plus,  que  Ion  estimoit  la  souveraine  vertu  des  paroles  fran- 
çoyses,  non  moins  en  vers  qu'en  prose,  estre  en  la  propriété  : 
opinion  tant  dommageable  qu'elle  nous  bannit  de  la  plus  féconde 
partie  de  l'elegance,  et  contraint  noz  rimes  de  se  traîner  tousjours^ 
comme  les  serpens,  sur  la  terre.  Donc  nous  sommes  bien  tenuz 
à  la  Délie,  laquelle  (combien  qu'elle  ayt  quelques  ans  demeuré 
sans  crédit  sus  le  vulgaire)  a  cnhardy  tant  de  bons  espritz  à 
nous  purger  de  telle  peste.  »  —  A  partir  de  1550,  du  Bellay 
n'aura  plus  pour  Scève  que  des  éloges.  Au  sonnet  cv  de  VOlive 
(1550),  il  le  qualifiera  d'  «  esprit  divin  »  et  de  «  cigne  nouveau  », 
proclamant  qu'il  aime,  admire,  adore  «  le  hault  voler  de  sa  plumo 
dorée  ».  Dans  la  Musagnœomachie  (1550),  il  le  déclarera  solennel- 
lement «  docte  aux  doctes  eclerci  ».  Plus  tard,  en  1553,  passant 
par  Lyon  pour  se  rendre  à  Rome,  il  lui  dédiera  un  sonnet,  dont 
voici  le  début  : 

Gentil  esprit,  ornement  de  la  France, 
Qui  d'Apollon  sainctement  inspiré 
T'es  le  premier  du  peuple  retiré, 
Loing  du  chemin  tracé  par  l'ignorance... 

(Édit.  Marty-Laveaux,  II,  143.) 

Etienne  Pasquier,  rappelant  à  propos  de  Scève  ces  divers  té- 
moignages, ajoute  (Rech.  de  la  Fr.  VII,  vi)  :  «  La  vérité  est  qu'il 
affecta  une  obscurité  sans  raison.  Qui  fut  cause  que  son  livre 
mourut  avec  luy.  Au  moins  ne  vois-jc  point  que  depuis  il  ait 
couru  par  nos  mains.  »  (Édit.  de  1723,  I,  col.  701.)  —  Sur 
Maurice  Scève,  en  attendant  la  thèse  de  M.  Parlurier,  consulter 
Bourciez,  Les  mœurs  polies...  (thèse,  1880),  p.  126,  et  surtout 
Brunetière,  Un  précurseur  de  la  Pléiade  :  Maurice  Scève,  lecture 
faite  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  le  25  oct. 
18î)i  [Études  critiques,  0*  série),  et  du  môme  auteur,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  déc.  1900,  un  article  sur  «  La  Pléiade 
française  »  (§  ii.  L'école  lyonnaise). 

1 .  Forme  régulière,  dans  la  vieille  langue,  du  présent  de  l'indi- 
catif du  verbe  ouïr.  On  la  rencontre  encore  au  début  du  xvii'-' 
siècle. 
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aussi  (-aiulidc  ù  louer  les  vertu/,  connue  diligciil  h 
obscrxM-  les  vices  d'aulruy  !  I.u  l«»url)e'de  ceux(lior!i 
mis  cinq  ou  six*)  qui  suyveiil  les  principaux,  comme 
porl'enseigncs*'',  est  si  mal  iiislruicle  de  toutes  choses, 
que  par  leur  moyen  nostre  vulgaire  n'a  garde  d'etendi' 
gueres  loing  les  bornes  de  son  empire.  Et  si  J'ctoy'  du 

1.  loiicr  (97)  —  vertuz  (57,  62,  80),  vertu»  (61,  clc). 

3.  suyvoat  (57,  62,  80 >,  suivent  (61,  etc.)  —  principaulx  (57,  62). 

4.  inittruito(</7). 

6.  moien  (61,  69)  —  notre  (57)  —  n'a  ganU  (49)  —  Mtandre  (61-97 
aauf  80). 
6.  loin  (97)  —  j'estoy'  (61-97  sauf  80). 

1.  Troupe,  foule  {lurba).  —  Co  mot  n'avait  pas,  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  le  sens  péjoratif  qti'il  a  pris  depuis  lors.  R.  Eslîenne. 
Dirl.  fr.-lnl.,  i'  édil..  l'tV.):  «  Tonrhe.  presse  et  };rand  foule  de 
gens:  lurba,  aymen,  ylobus  hoininum.  »  Uonsiu-d  iVril  : 

Donno-nouii  eiicor  d'avaritag« 
Ia  tourbe  tics  chantres  divina, 
Los  poêles  st  los  devins. 
Et  lu  prophètes  en  parta^. 

Odf  à  iiicM  dt  LUotpUml.  lUe}. 
(I^Mil.  Hlonchpinain.  II.  Ht.) 

Et  du  Bellay  lui-même  : 

Adieu,  ma  l.yn  :  adieu  lo»  .iun« 
De  tns  iiuitiliM  chanson!*  : 
Adieu  la  source,  qui  rccn-n 
D«  Phebua  la  tourbe  sacrée. 

Adieu  aux  ituiee,  \Wt. 
VAil.  .Marty-lAveaus,  I.  135.) 

Il  .soiuble  (pic  la  iiiiatin;  du  mol  se  soit  accusée  ù  la  (In  du  \vi* 
siècle.  .Viiisi  Monlai^riie.  Es$.  I,  xui  :  «  Comparez  liiy  (à  l'homme 
supérieur]  la  tourbe  de  nos  hommes,  slupide,  basse,  servile.  in- 
stable, et  continuellement  flotante  en  l'orage  des  (Missions  diventes.  >• 
(Kdit.  Courbet  et  Uoyer,  I.  3."»7. 'i  Kt  surtout  Charron.  Hng.  I,  ui  : 
«  Le  pe<iple  (nous  entendons  ici  le  vuljraire,  la  tourbe  et  lie  jxïpu- 
laire.  gens  sous  (pielqtic  couvert  que  ce  soit,  de  iKisse,  sorvile  cl 
mecanlipie  condition)...  »  (  Kdit.  de  ir»23,  p.  illO.  \ 

2.  «  Voila  bien  défendre  et  ilhistrer  la  lan^fue  françoi.-M'.  no  y  re- 
cevoir que  cin(|  ou  six  bons  p«M'l«'s.  si  cinq  dctu/aines  d'auln*»  ne 
s'y  opposoient,  à  fï'esbondroil.  et  |Niurle  moins  la  t;rande  douzaine 
Encore  que  autreparl  tu  en  nommes  d'avanlat^e,  nom  par  nont.  > 
(Q.  H.) 

3.  Entendez  :  comme  on  suit  des  |)orle-ensciKncs.  La  construc- 
tion est  équivo<]ue.  mais  le  sens  de  la  phrase  indique  nellemeni 
que  port'vnseiyiu's  se  rapporte  à  pritwifuiux  cl  non  ii  f^ii.r 
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nombre  de  ces  anciens  critiques  juges  des  poëmes, 
comme  un  Aristarque*  et  Aristophane ^  ou  (s'il  fault 
ainsi  parler  )  un  sergent  de  bande  ^  en  notre  langue 
francoyse,  j'en  mettroy'  beaucoup  hors  de  la  battaille  si 
5  mal  armez  *,  que  se  fiant  en  eux  ^  nous  serions  trop 
eloingnez  de  la  victoire  ou  nous  devons  aspirer.  Je  ne 
doute  point  que  beaucoup,  principalement  de  ceux  qui 
sont  accommodez  ^  à  l'opinion  vulgaire,  et  dont  les 
tendres  oreilles  ne  peuvent  rien  souffrir  au  desavan- 
10      taige  de  ceux  qu'ilz  ont^desja  receuz  comme  oracles, 

1.  poèmes  (57,  62,  80),  poëmes  (61,  etc.). 

2.  sil  (80)  —  fault  (57,  62,  80),  faut  (61,  etc.). 

3.  nostre  (61-97  sauf  80). 

4.  francoyse  (80),  francoise  (62),   françoise  (57,  etc.)  —  battaille  (57, 
62,  80),  bataille  (61,  etc.). 

6.  éloignez  (69),  esloignez  (73,  75),  eslongnez  (84-97). 
10.  desavantage  (57-97  sauf  80)  —  qu'ils   (62,  73-97  sauf  80)  —  receux 
(84,  92). 

1.  Aristarque  de  Samothracc  (  n"  s.  av.  J.-C.  ),  fameux  critique 
alexandrin,  précepteur  des  enfants  de  Plolcmce  Philomctor,  s'est 

•  illustré  svirtout  par  ses  travaux  de  recension  sur  le  texte  d'Homère. 
Son  nom  est  resté  synonyme  de  critique  sagace  et  judicieux  (cf. 
Horace,  Epist.  ad  Pis.  -ioO). 

2.  Aristophane  de  Byzance,  antérieur  d'une  génération  au  pré- 
cédent, dont  il  fut  le  maître,  disciple  lui-même  de  Zénodote  et 
Gallimaque,  conservateur  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  sous 
Ptolémée  Évergète,  se  distingua  par  ses  éludes  philologiques  sur 
divers  poètes  grecs  (Homère,  Hésiode,  Alcée,  Pindare).  C'est  lui, 
dit-on,  qui  rédigea  le  canon  des  auteurs  classiques. 

3.  Nom  donné  jadis  à  des  officiers,  dont  les  fonctions  étaient 
analogues  à  celles  de  nos  officiers  d'état-major,  et  qui  étaient  par- 
ticulièrement chargés,  un  jour  de  bataille  ou  de  montre  (revue), 
de  ranger  les  bandes  ou  régiments  sur  le  terrain  (  Person  ) .  —  Cf. 
Montaigne,  Ess.  Il,  x  :  «  Je  n'ay  point  d'autre  sergent  de  bande,  à 
renger  mes  pièces,  que  la  fortune  :  à  mesmc  que  mes  resveries  se 
présentent,  je  les  entasse.  »  (  Édit.  Courbet  et  Royer,  II,  109.  )  — 
On  disait  aussi  sergent  de  bataille  (cf.  d'Aubigné,  Mém.  1588,  et 
La  Fontaine,  Fabl.  YII,  ix,  15). 

4.  Il  faut  entendre  :  je  mettrais  hors  de  la  bataille  beaucoup 
d'entre  eux  [qui  sont]  si  mal  armés... 

5.  Participe  absolu  au  sens  conditionnel  =  si  l'on  se  fiait  en  eux. 
0.  Ceux  qui  sont  attachés  à,  qui  se  conforment  à  (  sens  du  latin 

accommodatus). 
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trouverront  iiinuvaiM  de  ce  que'  J'ose  si  libremcnl 
parler,  cl  quasi  comino  juge  souverain  proiiunccr  tic 
Ilot/  poêles  francovs  :  iiiuis  si  j'a\  dicl  bien  ou  nuil,  je 
m'en  rapporte  h  ceux  qui  sont  plus  amis  de  la  veriUS 
que  de  Platon-  ou  Socrale,  cl  ne  sont  imitateurs  des 
Pylhagoriques',  qui  pour  toutes  raisons  n'alleguuint 
si   non   :  Celuy   la   l'a  dit  *.  Quand  à  inoy,  si  j'cloy* 

1.  trouverront  (57,  62,  80).  trouveront  (61,  etc.). 

2.  prununccr  (57,  62,  80),  prononcer  (61,  olc). 

3.  notz  (80),  noz  (57-75),  nos  (8-1-97)  —  poètes  (57,  62,  80),  po«te«  (61, 
.te.)  —  francoys  (80),  francois  (02),  françois  (57,  etc.)  —  dit  (61-97  MoT 
SO). 

4.  plus  omit  (84-97). 

5.  iiiimitatcurs  (57,02). 

6.  .illoguoint  (80),  allcguoicnt  (57-75),  allegoicnt  (84,92\allefroycnl(97). 

7.  si  non  (57,  02,  80),  sinon  (61.  elc  )  —  Cetuy  la  l'a  «lit(57,.*«0),  ccttuy 
la-l'a  dit  (02),  ccstuy-là  la  dit  (61,00-75),  cestûy-la  dit  (W,  92).  cettuy- 
là  dit  (97)  —  Quant  à  (57,  80)  —  j'ctoy*  (80),  j'etoy  (57),  j'ctioy*  (61-75), 
j'ostoy  (84-97). 

1.  Construction  singiilièro.  mais  qui  s'rxpliquo.  si  l'on  rvAtrliit 
(|up,  danscello  phraso.  ils  Iroiiveront  mniiifiM  =:  tU  nir  hlAmcronl, 
ils  s'indiffucront  do  co  que  j'ose...  —  Cf.  une  construrtion  ana- 
logue dans  l'adieu  nu  Lecteur  (p.  345)  :  «  .\iny  I.,ccleiir,  lu  Irtmverraa 
étrange  (  peut  estre)  de  ce  que  j'ay  si  brcveracnl  trailr  tm  -ii  fi-rlil 
cl  copieux  arjïutinMit.  » 

2.  Allusion  an  proverl)C  Amiens  Plnlo,  se<t  mnijis  niuim  verilas. 
D'après  LiTTHK(arl.  Vérité),  «ce  dicton  provient  d'un  |K)ssagc 
d'Vrisloie.  où  il  dit  (ju'il  faut  préférer  la  vérité  h  si*s  amis  >..  Aris- 
lole  en  effet  (fUlt.  ù  .\ic.  I,  vi.  I  ).  faisant  une  l)rève  allusion  i\ 
son  amitié  i>our  l'auteur  de  la  théorie  des  Idées  (îià  to  ?i).ov;  xtipui 
ilffxvaYifv  Ta  »r8r.).  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  surtout  parce  qu'on  est 
philosophe.  (|u'on  doit  attacher  plus  de  prix  à  la  vérité,  et  lui 
s^icrillcr  même  se^  propres  opinions  ;  et.  entre  c»*s  deux  ol»jet-sdc 
respei-t  et  d'atTection,  l'amitié  el  la  vérité,  c'est  un  devoir  sacré  de 
préférer  la  vérité.  »  (Trad.  Thurot.  ) 

3.  Traduction  exacte  du  latin  pylhnijorici  (  pytliai^riciens). 
Même  emploi  dans  Itonsard  :  «  Les  l*ythmjoriquet...  pcnsolonl 
«ju'apres  la  mort  nos  âmes  revenoient  en  autres  corps  et  nicsmos 
es  t)estes.  »  (  Note  de  Ronsard  à  son  Élégie  ii.  à  l'hilipite  Detportet. 
—  Kdit.  IManchcmain.  tV,  2iH.  n.  I.)  —  Cf.  trob  lignes  plus  bas. 
stoïques  au  sens  de  stniciens. 

\.  On  sait  que  les  dist^ph^  de  Pythngore.  pleins  de  vénération 
pour  la  (Nirole  du  maître,  ne  la  niettaient  jamais  en  doute  et.  pour 
toute  réponse  à  leurs  contradicteurs,  se  contentaient  de  ces  deux 
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enquis  de  ce  que  me  semble  de  notz  meilleurs  poëtes 
francoys,  je  diroy'  à  l'exemple  des  Stoïques  ',  qui  inter- 
roguez-si  Zenon,  si  Clëante,  si  Chrysippe  sont  saiges'^, 
repondent  ceulx  la  certainement  avoir  eté^  grands  et 
vénérables,    n'avoir  eu  ^  toutefois  ce    qui  est  le  pluS^ 

,  1.  ce  qu'il  me  semble  (G9-75,  84-97) —  notz  (80),  noz  (57-75),  nos  (84- 
97)  —  poëtes  (comme  ci-dessus,  p.  187,  1.  3). 

2.  francoys  (comme  ci-dessus,  p.  187,  1.  3)  —  stoiques  (57-97). 

3.  interogez  (84),  interrogez  (92,  97)  —  Cleante  (57-97)  —  saiges 
(57,  62,  80),  sages  (61,  etc.). 

4.  respondent  (61-97  sauf  80)  —  ceulx  la  (80),  ceux  la  (57,  62),  ceux-là 
(61,  etc  )  —  avoir  esté  (57  97). 

5.  toutesfois  (57,  62,  84-97). 

mots  :  A-jToç  £çy].  — Cf.  Cicéron,  De  Nat.  deor.  I,  v,  10  :  «  Nec  vero 
probare  soleo  id  quod  de  l'ythagoreis  accepimus,  quos  ferunt,  si 
quid  afTirmarent  in  disputando,  cum  ex  ils  quaereretur  quare  ita 
esset,  respondere  solitos  :  Ipse  dixit.  » 

1.  Stoïciens  (stoici).  — Cf.  l\ascal,  Pens.  XXY,  43G,  édit.  Havet  : 
«  Ce  que  les  stoïques  proposent  est  si  diflicile  et  si  vain  !  »  De 
même  A.  Chénier,  Jeune  Capt.  7  : 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort. 

2.  C'est  la  forme  donnée  par  Palsgrave  {Esclarc,  édit.  Génin, 
p.  437  et  511  ).  J.  Sylvius,  dans  son  Isagtàge  (1531  ),  H.  Estienne, 
dans  ses  Ilypomneses  (1582),  mentionnent  également  les  d'eux 
formes,  mais  le  second  ajoute  qu'on  j) réfère  interroguer  :  «  Haec 
vehemens  seu  fortis  pronuntiatio  alteri  praefertur.  »  Sur  ce  point, 
V.  Thurot,  Prononc.  franc..  Il,  227.  —  J'ajouterai  que  Bonav.  des 
Périers  dit  tantôt  interroger,  tantôt  interroguer  (  v.  Frank  et  Che- 
nevière,  Lex.  de  la  lang.  de  Bon.  des  Pér.,  p.  106).  Amyot  écrit 
interroguer,  —  par  exemple,  Lucullus  :  «  11  commanda  qu'on  luy 
amenast  un  des  prisonniers  en  sa  tente,  et  V interrogua  première- 
ment combien  ilz  estoient  logez  ensemble  par  chasque  chambrée.  » 
(Édit.  orig.,  1559,  1,  f»  348  r».  ) 

3.  Zenon  de  Kition  (350P-2G0  ?  av.  J.-C.  )  fut,  comme  on  sait, 
le  fondateur  de  l'école  stoïcienne.  —  Cléanthe  d'Assos  (  330  P-250  ? 
av.  J.-C.  )  fut  le  disciple  de  Zenon.  On  lui  doit  le  bel  hymne  à 
Zeus  que  Stobée  nous  a  conservé.  —  Chrysippe  de  Soles  (  280  •'- 
200  ?  av.  J.-C.  ),  chef  de  l'école  adirés  Cléanthe,  composa,  parait-il, 
plus  de  sept  cents  traités,  dont  nous  n'avons  que  des  fragments. 

4.  Cet  emploi  de  la  proposition  infmitive  après  repondent  est 
un  vrai  latinisme.  Sur  cette  construction  si  fréquente  alors,  v. 
Benoist,  Synt.  franc.,  p.  112  ;  Huguet,  Synt.  de  Rab.,p.  213;  Voi- 
/ard,  Lang.  de  Mont.,  p.  117. 
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excellent  en  la  nature  de  l'homme':  je  repomlroy' 
(dy-je)  qu'ilz  ont  bien  écrit,  qu'ilz  ont  illustré  notre 
langue,  que  la  France  leur  est  obligée  :  main  nuHsi 
diroy-je  l)ien  (pi'on  ponroil  trouver  en  nolrr  langue 
(si  quelque  seovant  homme  y  vouloit  mettre  la  main)  5 
une  fonno  do  porsie  beaucoup  plus  exquise*,  la  quele 
il  faudroil  chercher  en  ces  '  vieux  Grecz  et  Latins,  non 
point  es  aucteura  francoys*  :  pour  ce  qu'en  ceux  cy  on 
ne  scauroil  prendre  que  bien  jmîu,  comme  la  peau  et 
la  couleur  :  en  ceux  la  on  peut  prendre  la  chair,  les  10 
oz,  les  ncrfz  et  le  sang.  Kt  si  queUpi'un  mal  aysé  à 
contenter  ne  vouloit  prendre  ces  raisons  en  payement, 
je  diray  (afin  de  n'estre  veu' examiner  les  choses 
si  rigoreusemcnt   sans    cause)  qu'aux    autres  ars   et 

1.  je  rospontlrov'  (6I-G0),  jo  respondroy  (73,  75,  81-97). 

2.  que  ils  (62),  qu'ils  (09-97  sauf  80)  —  ccrit  (57,  80),  oscril  (68,  92), 
escripl  (61,  etc.)  —  qu'ils  (62,  73-97  «auf  80)  —  noslre  (61-97  aaaf  80). 

3.  obligée  (61-97). 

4.  pourroit  (57-97  sauf  80)  —  nostre  (61-97  Muf  80), 
6.  sca>anl  (57,  62,  75,  80i,  sçavant  (61,  etc.). 

6.  poésie  (57,  62,  80),  poësio  (61.  clc  )  —  laquelle  (57  97). 

7.  ctrchcr  (69-75,  84-97)  —  Orecs  (61,  09-75,  8t-97). 

8.  08  (57-80)  —  aucteurs  (57,  62,  80),  autours  (61,  etc.),  aulhoart  (97) 
—  francoys  (80),  francois  (62),  françoia  (57,  etc.)  —  pour  co  (57, 62,  80), 
pource(61,  etc.). 

9.  scauroil  (57,  62,  75,80),  sçaaroit  (61,  etc.). 

10.  ceux  la  (57,  62,  80),  ceux-là  (61,  60-75,  84,  92).  c«ux  là  (97)  — 
peult  (61). 

11.  oz  (57,  62.  80),  08  (61,  etc.)  —  nerf*  (61-97  sauf  80)  —mal  ay«é  (57, 
80),  mal  aisé  (Ù2),  inalai:it^  (61,  etc.). 

13.  afin  (57,  62,  80),  à  lin  (61,  etc.)*—  n'aiatre  tcu  (84). 

14.  rigoureuHenieni  (84-97)  —  que  aux  autres  arts  (61,  Ô9-75,  84-97>. 

{.  Anccdotfi  cinpriinlôc  à  Quintilicn  [Inst.  Orai.  XII,  i,  18). 
que  du  Bollny  trndtiit  mot  pour  mot  :  «  l\rspondpbo.  qiiomodo 
Stoiri.  si  intorrojjcntur  au  si|)i«Mis  Zeno.  an  (Meanttics.  an  Ctiry- 
sippus  ips(\  r(*-poud(>aul  :  uii};u>>s  quidcru  illos  .ic  VRn«*rabitcs. 
uou  tauuMi  id.  ({Uitd  u.ilura  liouiini-^  suuiinuui  tialvt.  conscculo^.  » 

?.  Pour  cvUo  id«V.  cf.  la  liu  du  pnWtU'ut   cliapitro.  p.  172-173. 

3.  Au  S(M)<  ouiphati(]ur  du  latiu  ilh'.  ()f.  plus  haut,  p.  3t.  n.  i. 

■\.  Du  Hcllay  sVst  «lojà  expliqué  ri  «li'-«sus  I.  vui.  I0iil07^  sur 
Ips  lurouvéuicuts  que  pn*scuio  l'iuiilation  «Irs  auteurs  iialioiiaux. 

Tt.  Hslre  ven     r  paraitrc.    Latinisme  (videri).    Cf.  plus   haut. 

p.  i:ri.  n.  I. 
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sciences  la  médiocrité  peut  mériter  quelque  louange  : 
mais  aux  poëtes  ny  les  dieux,  ny  les  hommes,  ny  les 
coulonnes  *  n'ont  point  concédé  estre  médiocres,  suy- 
vant  l'opinion  d'Horace  ^  que  je  ne  puis  assez  souvent 
5  nommer  :  pour  ce  qu'es  choses  que  je  traicte,  il  me 
semble  avoir  le  cerveau  myeux  purgé  ^  et  le  nez  meil- 
leur *  que  les  autres.  Au  fort  ^  comme  Demosthene 
repondit  quelquesfois  "  à  Echines  qui  l'avoit  repris  de 
ce  qu'il  usoit  de  motz  après  et  rudes,  de  telles  choses 
10      ne  dépendre  '  les  fortunes  de  Grèce  ^  :  aussi  diray-je,  si 

1.  peult  (61,  69-75)  —  louange  (97). 

2.  poètes  (57,  62,  80),  poëtes  (61,  etc.). 

3.  coulonnes  (57,  62,  80),  colomnes  (61,  etc.). 

5.  pour  ce  (57,  62,  80),  pource  (61,  etc.)  —  es  (57-80)  —  traicte  (57,  62, 
80),  traitte(61,  etc.). 

6.  mieux  purgé  (61-75),  bien  purgé  (84-97). 

8.  respondit  (61-97  sauf  80)  —  quelquefois  (57-97  sauf  62)  —  Echines 
(57,  62,  80),  yEschine  (61,  etc.). 

9.  mots  (61-97  sauf  80)  —  aptes  (49,  57,  80),  après  (62),  aspres  (61,  etc.). 

d.  V.  ci-dessus,  p.  139,  n.  3. 

2.  Horace,  Epist.  ad  Pis.  367-373  : 

...  Hoc  tibi  dictum 
Toile  memor,  certis  médium  et  tolerabile  rébus 
Recte  concedi... 


...  Mediocribus  esse  poetis 
Non  homines,  non  di,  non  concessere  columnae. 

Columnae  désigne  les  colonnes  des  portiques  où  se  trouvaient  les 
librairies,  et  sur  lesquelles  on  affichait  les  titres  des  ouvrages  à 
vendre. 

3.  Du  Bellay  paraît  combiner  ici  deux  expressions  d'Horace 
(Sat.  I,  IX,  11  :  «  O  te,  Bolane,  cerebri  feliceni  !  »  —  Epist.  I,  i,  7  : 
«  Pargatam  qui  personet  aurem.  »).  Avoir  le  cerveau  mieux  purgé 
=  avoir  l'esprit  plus  sain,  plus  net. 

i.  C'est  encore,  ce  semble,  un  souvenir  d'Horace  (Sat.  I,  iv,  8  : 
«  Emunctae  naris  »).  Avoir  le  nez  meilleur  =  ayoir  plus  de  finesse. 

5.  Au  surplus,  après  tout.  Locution  ancienne  (Godefroy  n'en 
cite  pas  moins  de  vingt  exemples)  :  «  Par  ma  foy,  il  pert  bien  que 
vous  n'estes  gueres  sage.  Mais  au  fort,  faites  à  vostre  guise,  car  il 
ne  m'en  chault.  »  [XVjoyes  de  mariage,  2«  édit.  P.  Jannct,  1857, 
p.  61.) 

6.  Un  jour.  Cf.  ci-dessus,  p.  iOO,  n.  7. 

7.  V.  la  même  construction  un  peu  plus  haut,  p.  188,   n.  4. 

8.  Cf.  Gicéron,   Orator,  vin,  27  :  «  Itaque  se  purgans  jocatur 
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qucl(|irun  se  fachc  de  quoy  Je  puric  si  librement,  que 
do  la  no  dopoiulonl  les  >icloircs  du  roy  Henry*,  h  qui 
Dii'u  voillo  ■  (loiinor  la  félicite  d'Au^sle  cl  la  bonté 
de  Trajaii.  J'a>  bien  voulu '(  Lecteur  studieux*  de  la 
langue  frunçoysc)  demeurer  longuement  en  cetc  par-  5 
tie,  (pji  te  semblera  (poul  eslro)  contraire  ti  ce  que 
j'ay  promis  :  vcu  ([ue  je  ne  prise  assez  baultemrnt 
ceux  qui  tiennent  le  premier  lieu  en  nostre  vulgaire, 
qui''avo\'  entrepris  de  le  louer  et  defTendre.  Toutes- 
foys  je  croy  (pio  tu  ne  le  trouveras  point  étrange,  si  10 
lu  considères  que  je  ne  le  puis  mieux  défendre, 
qu'atribuant  la  pauvreté  d'iceluy,  non  à  son  propre 
et  naturel  '\  mais  à  la  négligence  de  ceux  qui  en  ont 
pris  le  gouvernement":  et  ne  le  puis  mieux  persuader 

1 .  80  faacho  (73,  75,  84-97)  —  dcquoy  (62). 

2.  do  là  (57-97). 

3.  veille  (80),  vucille  (57-62,  92,  97),  veuille  (09^75,  84). 

4.  Jay  (80). 

5.  francoyso  (80),  francoiso  (57,  62),  rrançoûe  (61,  etc.)  —  c«st«  (Ô1-97 
Maf80). 

7.  luiultcmcnt  (57,  62,  80),  hautement  (61,  etc.). 
9.  louer  (84-97)  —  deffendrc  (57.  62,  80),  défendre  (61,  etc.). 
10.  Toutesfoys   (80),  toulesfuis  (57,  62,  84-97),  tootcfoit  (61,  69-75)  — 
estrango  (01-97  sauf  80). 
12.  que  atribu.int  (80),  qae  attribuant  (57,  <t2),  qu'attribuant  (61,  etc.). 

Dcmoslhrncs  :  nejrat  in  co  positas  psso  rortiinns  Graociac.  hocinean 
illo  vcrbo  usus  8Ît.  hucino  an  iliuc  nianuin  |>orrp\prtt.  »  Allusion 
h  ce  passage  dti  Discours  sur  la  couronne,  Lxviii.  232.  où  Dé- 
mosthcne  apostrophe  Escliine  :  llivy  y*P  ««P«'«*^*«  — owjc  *???!" 
Y^yovcv  Ta  Tûv  'EXXi^vuv,  d  to'jtI  tô  p^ifia,  àXXà  |iv)  tovrl  8t«]ii}(ttT}v  lyà, 
r^  St'jpi  TTiV  x^'P^i  àXX3i  |i,T)  Stvpl  naprivcyxs. 
t.  IIiMiri  II,  monté  sur  le  tnNno  en  t5i7. 

2.  Veuille.  Cf.  ci-dessus,  p.  .V'I.  u.  '». 

3.  (]f.  plus  haut.  p.  53.  n.  2. 
A.  V.  ci-dessus,  p.  I  i."^,  n.  \. 

5.  Pour  cette  s<>paration  du  relatif  et  de  l'antécédent,  cf.  plus 
haut.  p.  5H.  n.  (>. 

•î.  C'est  {\-dire  :  k  son  caractère  propre  et  naturel.  Propre  est 
ici,  coninic  naturel,  un  at^ccUf  substantivé  (de  mèine  en  latin 
proprium). 

7.  Du  Bellay  reprend  une  idée  qu'il  a  d<^à  développée  (  I,  m). 
Cf.  ci-dessus,  p.  (5J),  n.  \. 
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d'y  écrire,  qu'en  te  montrant  le  moyen  de  l'enrichir 
et  illustrer,  qui  est  l'imitation  des  Grecz  et  Romains  '. 

1.  escrire  (61-97  sauf  80)  —  monstrant  (61-97  sauf  80)—  moien  (61,  69). 

2.  Grecs  (61-97  sauf  80).    . 

1.  «  Je  ne  voy  comme  se  peut  entendre  cecy.  Car  si  es  Grecs  et 
Romains  nous  fault  cercher,  que  sera-ce  ?  Ou  les  choses,  ou  les 
parolles  ?  Si  les  choses,  tu  te  contredis  :  qui  au  premier  livre  as 
dit  la  nature  des  choses  et  la  cognoissance  et  commune  tractation 
d'icelles  estre  égale  en  toutes  nations  et  langues.  Et  encores  si  les 
■choses  on  en  doit  retirer,  ou  ce  sera  par  translation  ou  par  trac- 
tation. Si  par  translation,  tu  la  defens.  Si  par  tractation,  c'est 
redite  de  mesme  chose  en  autre  langue  à  nous  propre,  et  rien 
pour  cela  enrichie  de  parole.  Or  si  tu  dis  que  les  braves  paroles  il 
y  faille  cercher,  ce  sera  escorcherie  sanglante.  Si  la  mesure  et 
forme  des  vers,  elle  est  grandement  dissemblable.  Si  les  manières 
de  parler,  phrases  et  figures,  je  dy  et  maintien  que  nulle  d'icelles 
ne  default  aux  poètes  irançois,  non  plus  que  aux  latins  et  grecs.  Si 
la  science  et  les  ars,  cela  est  y  cercher  le  savoir  des  choses,  ample 
et  belle  matière  de  poésie,  et  non  la  forme  de  poésie,  ne  du  style 
plus  hault.  Et  cela  ne  sera  pas  illustrer  ne  enrichir  la  langue  de 
plus  hault  et  meilleur  style  ",  mais  enrichir  l'esprit  de  plus  haute 
science  et  cognoissance  des  ars  qui  en  ces  deux  langues  ont  esté 
mises,  ce  que  est  tresbon  et  principal,  mais  non  à  ton  propos. 
Parquoy,  pour  l'enrichissement  et  illustiation,  et  plus  hault  et 
meilleur  style,  je  ne  say  quelle  imitation  tu  y  cerches,  ne  toy 
avec  ne  sais. 

«  Bien  peult  estre  que  quelque  peu  de  mots  qui  nous  défaillent 
en  pourront  estre  extraitz  :  ainsi  comme  à  eux  défaillent  plusieurs 
de  ceux  que  nous  avons  :  desquels  ils  ont  usé,  comme  le  demons- 
trentCiceron,  Quintilian,  et  Erasme  au  premier  livre  delà  Copie". 
Mais  cela  est  peu  de  chose  pour  en  faire  si  grand  cas.  Et  outre 
ce  ne  fault  estimer  seul  avoir  leu  les  Grecs  et  Latins  :  car  la  plus 
grand  part  des  poètes  françois  de  nostre  temps  sont  exercez  es 
langues.  Et  neantmoins  sans  lesquelles  langues  n'ont  pas  laissé 
aucuns  d'estre  tresbons  poètes,  et  par-adventure  plus  naïfz  que  les 
grecaniseurs,  latiniseurs  et  italianiseurs  en  françoys  :  lesquels  à 
bon  droit  on  appelle  peregrineurs.  »  (Q.  H.) 

a.  1555  fond  en  une  seule  cette  phrase  et  la  précédente,  ce  qui  rend  le  passage 
inintelligible  :  «...  et  non  la  forme  de  poësie,  ne  du  stille  plus  hault  et  meilleur 
stille,  mais  enrichir  l'esprit...  » 

b.  De  dupliei  copia  verborum  ac  rerum  (édit.  de  Leyde,  1703,  I,  col.  3  sqq.). 
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Que  le  naturel  n'est  suffisant  à  celuy  qni  en  poésie 
Teult  faire  œuvre  digne  de  l'immortalité'. 

Mais  pource  qu'en  toutes  langues  y  en  a  de  bons  et 
de  mauvais,  je  ne  veux  pas  (  Lecteur  )  que  sans  élection  : 
et  jugement  tu  te  prennes  au  premier  venu.  Il  vauldroil 
beaucoup  mieux  écrire  sans  immitalionque  ressembler 
un  mauvais  auctcur-':  veu  mesmes  que  c'est  chose 
accordée  entre  les  plus  scavans,  le  naturel  faire*  plus 
san<    h\  doctrine    ({no    la    doctrine    sans   le  naturel',      lo 

2.  poesio  (57,  6i,  80;,  pootio  ^ol,  etc.). 

3.  veut  (84-97). 

4.  pourco  (57,  62,  80),  pour  co  (61,  olc.)  —  y  on  d  (49). 

6.  Taudroii  (57-97  sauf  80). 

7.  escrire  (01-97  sauf  80)  —  iininiution  (57,  62,  80),  imtUtioo  (61,  «te.). 

8.  auc'.eur  (57, 6i,  80).  autour  (61.  etc  ). 

9.  ar.eonloc  (t3l-9Tl  —  scavans  (ÔT.  G.',  75,  80K  sçavans  ^61,  «(c.). 

l.  (il'  lilit'  iixiticiil  .t  lui  M'iil  ttxilr  i.i  itoiiv*  iU<  iloctrinc  :  nul 
n'est  iHthie  sans  art.  Pour  faire  œuvre  iininortclle,  la  nature  nr 
surfit  pas.  il  laut  encore  In  ntiture.  El  In  culture  ici.  c'est  l'ctudr 
nlteiilivu  des  inodMes  (cln^iiiues  anciens  et  modernes  étrangers), 
atiii  de  s'en  nourrir  cl  de  s'en  inspirer.  L'auteur  va  donc  repren- 
dre cl  rotnpiéter  sn  théorie  de  l'imilalion  conunencéeau  chap.  nu 
du  l'i"  livic.  et  —  pnr  un  fAcheux  vice  de  méthode  —  interrompue 
presque  aussitôt  que  couiinencée. 

i.  Choix  («/ec/jo). — Cf.  IlouHiird.  Art  Poétique  (  I5B.'»  :  «Tu 
ne  rejetteras  point  les  vieux  nuls  de  noi  roniahs.  ains  les  choisiras 
avecquus  meure  et  prudente  élection.  »   (  Kdit.    Blanchemain,  VII. 

320.  )  ^^>im 

3.  Poiu-  celle  construction  du  verbe  ressemdter.  v.  plus  liaut. 
p.  lOô.  n.  1.  Cf.  au'<si  n  l.i  lia  J  i  ch.ipitru  (p.  2tH)  :  «  son  imita- 
tion ressemblerait  celle  du  sin^^e  >>. 

4.  Proposition  iullnitive  à  l'instar  du  latin.  Ci.  ci-dessus,  p.  188. 
n.  4. 

5.  Ces  plus  saiHints  sont  Cicéron  et  Quintilien.  Cicéron  en  effet 
déclare.  De  Orat.  l,  xxv,  113:  «Sic  igitur   sentie  naturam  pri- 

13 


194  DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 

Toutesfois  d'autant  que  l'amplification  de  nostre  langue 
(  qui  est  ce  que  je  traite  )  ne  se  peut  faire  sans  doctrine 
et  sans  érudition,  je  veux  bien  *  avertir  ceux  qui  aspi- 
rent à  ceste  gloire,  d'immiter  les  bons  aucteurs  grecz 

1.  Toutefois  (61,  69-75)  —  notre  (57,  80). 

2.  traite  (57,  62,  80),  traitte  (61,  etc.)  —  peult(61,  69-75). 

3.  avertir  (57,  62,  80),  advertir  (61,  etc.). 

4.  immiter  (57, 62,  80),  imiter  (61,  etc.)  —  aucteurs  (57,  62,  80),  auteurs 
(61,  etc.)  —  grecs  (61-97  sauf  80). 

mum  atque  ingenium  ad  dicendum  vim  afferre  maximam.  »  Et 
Quintilien  est  encore  plus  formel,  Inst.  Orat.  II,  xix,  2  :  «  Natura 
etiam  sine  doctrina  multum  valebit,  doctrina  nulle  esse  sine  na- 
tura poterit.  »  Tous  deux  parlent  de  l'orateur.  Person  remarque 
avec  raison  qu'en  ce  qui  touche  le  poète,  Horace  est  moins  affir- 
matif,  Epist.  ad  Pis.  408-411  : 

Natura  fieret  laudabile  carmen  an  arto 
Quaesitum  est.  Ego  nec  studium  sine  divite  vena, 
Nec  rude  quid  possit  video  ingenium  :  alterius  sic 
Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amice. 

C'est  d'ailleurs  à  la  théorie  d'Horace  que  se  rallie  du  Bellay, 
puisqu'il  ajoute  immédiatement  dans  la  phrase  suivante  :  «  L'am- 
plification de  nostre  langue  (  qui  est  ce  que  je  traite  )  ne  se  peut 
faire  sans  doctrine  et  sans  érudition.  »  —  Avant  du  Bellay,  Sibilet 
dans  son  Art  Poétique  (I,  m  f"**  6  v°-7  r")  avait  eu  déjà  l'occasion 
d'aborder  cette  question  des  rapports  de  l'art  avec  la  nature. 
«  Encor  que  Horace  semble  donner  faculté  égale  a  la  nature  et  a 
l'art,  et  les  requière  amiables  conjurateurs  a  la  perfection  du 
poëte,  si  a-il  pardevant  asses  évidemment  montré  qu'il  se  faut 
conseiller  a  sa  nature  comme  première  et  principale  maistresse. 
Et  ce  qu'il  a  égalé  en  cest  endroit  l'art  a  la  nature,  ne  tend  a 
autre  fin  qu'a  retenir  tant  les  rudes  que  les  ingenieus  en  l'amour 
et  suite  de  la  poésie  :  comme  a  fait  Quintilian  mesme,  quand  il 
a  dit  jiarlant  de  son  art  en  ce  propos,  que  l'un  ne  se  povoit  par- 
faire sans  l'autre  :  donnant  toutesfois  plus  a  la  nature  qu'a  l'arti- 
fice, comme  veut  la  vérité.  »  —  Peletier  à  son  tour  reviendra  sur 
ce  point  {Art  Poétique,  1,  ii).  Convaincu,  comme  toute  la  Pléiade, 
que  «  l'art  andi'oet  le  poète  a  puissance  grande  »  (p.  11),  il  con- 
ciliera très  sagacement  les  deux  termes  que  l'on  oppose  :  «  Nature 
ouvre  le  chemin  e  le  montre  au  doe  :  l'art  conduit  e  garde  de  se 
dévoyer.  Nature  donne  la  disposicion  e  comme  une  matière  :  l'art 
donne  l'operacion  e  comme  la  forme.  An  somme,  la  nature  bien 
demande  le  secours  e  la  mein  artisane,  et  l'art  ne  peut  rien  sans 
le  naturel  »  (p.  12). 

1.  V.  ci-dessus,  p.  53,  n.  2. 
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et  romains,  voyro  bien*  italiens,  hcspagnolz  et  autres  ^ 

1.  voire  (61>97  nnuf  80)  —  betpagnolz  (57,  80),  hospagaoli  {C2},  eap». 
gûuU  (01.  ctc.>. 

1.  Voyre  bien  -     voire  nn^inc.  (-f.  plus  haut.  p.  Jll.  u.  l. 

2.  Oltc  tlii-i)rie  de  l'iniilalion  n'a  pus  été  sans  soulever  dès  le 
drt)ul  d'assez,  vives  protestations.   On  a  vu  ci-dessus   (fln  du  cha* 
pitre  précéiient.  p.  \'.iî,  u.   1  )  l'argumentation,   un    peu   subtile, 
mais  juste  au  fond,  du  Quintil  Horatian  cl  le  dilcmiùc  dans  lequel 
il  cnrerme  du  Bellay.  En  1550,  dans  sa  RepUfiue  aux  furieuses  dé- 
fenses (le  Louis  Meiijret.  (Guillaume  des  Autelz  a   glissé   (|uclqucs 
(Miges  (jui  sont  vraiment  une  réponse  très  judicieuse  et  très  sensée 
aux  théories  de  luDeJfence.  11  n'a  pas  de  peine  à  montrer  quel'imi- 
laiioii,  telle  (pic  l'entend  du  Bellay,  ne  dilTère  pas  cssenlicllement 
de  la  traduction  ((u'il  proscrit,  et,   faisimt  un  devoir  au  |>octe   de 
renoncer  à  l'une  connue  à  l'autre,  il   lui  donne  le    conseil   d'oser 
être  original  en  s'alTranchissant  des  anciens  et  des  Italiens  :  «  En 
premier  lieu,  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  pensent  |>oint 
que  le  François  puisse  faire  chose  digne  de  l'immortalité   de  son 
invention,  sans  l'imitation  d'autrui  :   si  c'est  imiter.   desrolx.'r  un 
sonnet  tout  entier  d'.Vrioste  ou  de  Pétrarque  ou  une  ode  d'Ho- 
race, ou  ilz  n'ont  point  de  propriété,  mais  comme  misérables  cm- 
phyteotaircs  reconnoissent  tout  tenir  avecques  redevance  des  sei- 
gneurs directz.  et   ne  diirerent  en  rien   des    translateurs  qu'ilz 
mesprisent  tant,  sinon  en  ce  qu'ilz  laissent  ou  changent   ce  qu'il 
leur  plait  :  queUpic  inunodeste  plus  librement  diroil  ce  qu'ilz  ne 
peuvent  traduire.  Mais  je  pense  qu'il  y  ha  bien  à  dire,  à  considé- 
rer en  quoy  gist  l'artillce  et  la  grâce  d'un  bon  auteur,   pour  s'ef- 
forcer de  l'ensuivre  par  semblable  chemin,  et  à  luy  desrober  du 
tout  son  invention,  ses  mots  et  ses  sentences.   Pourtant    ne  me 
blâme  je  pas  tant  ces  paraphrastes.  (car  ce  nom  veulent  ilz  avoir  ) 
que  ceux  (|ui  sans  autre  connoissance   que  de  leur  sens   naturel 
escrivent  à  l'avanture.  Vergile.  au  champ  duquel  Theocrite  rccon- 
noistroil  beaucoup  de  ses  biens.  s«;ra  prisé,  mais  l'autre  aura  non 
seulement  l'honneur  de  l'invention,  ains  en  maints  lieux  de  tout 
l'artilice.  Je  voudrois.  moy.  (|ue  nostrc  poète  françois  fust  parfai- 
tement familier  aux  bonnes  lettres  et  aux  bons  auteurs,  principa- 
lement ceux  qu'il  voudroit  imiter  :  j'entcns  quand  il   voudroit 
choisir  un  genre  de  poëme  desja  usité  :  mais  s'il  avoit  plus  hault 
courage,  estant  instruit  de  toute  bonne  doctrine,  qui  l'empeschera 
de  faire  sortir  de  la  France  chose  ciuc  ny  l'arrogante  (irecc.  ny  la 
curieuse  Honnne.  ny  la  studieuse  Italie  n'avoient  encores  vcu  f  De 
qui  ont  esté  imilatcus  les  (irecs.  qui  mesme  intOTOguei  sus  ce 
jamais  ne  re9()ondoient  rien  ?  Les  Latins  (  combien  que  leur  plus 
grand  honneur,  connue  de  gens  ne  s'osaiis  lier  en  leur  force,  .toit 
en  rimitalion  )  n'ont  ilz  pas  trouve  un  genre  nouveau  et  inusité 


196  DEFFENCE    Eï    ILLUSTRATION 

OU  du  tout  n'écrire  point,  si  non  à  soy  (comme  on  dit) 
et  à  ses  Muses  \  Qu'on  ne  m'allègue  point  icy  quelques 
uns  des  nostres^  qui  sans  doctrine,  atout  le  moins 
non  autre  que  médiocre,  ont  acquis  grand  bruyt^  en 
nostre  vulgaire.  Ceux  qui  admirent  voluntiers  les  petites 
choses,  et  deprisent  *  ce  qui  excède  leur  jugement,  en 
feront  tel  cas  quilz  voudront  :  mais  je  scay  bien  que 
les  scavans  ne  les  mettront  en  autre  ranc,  que  de  ceux 

i  .  escrire  (61-97  sauf  80)  —  sinon  (57-97). 

4.  bruit  (61-97  sauf  80). 

5    notre  (57,  80)  —  voluntiers  (57,  62,  80),  volontiers  (61,  etc.). 

6.  deprisent  (57,  62,  80),  desprisent  (61,  etc.). 

7.  qu'ils  (62,  73-97  sauf  80)  —  vouldront  (57,  62)  —  scay  (57,  62,  75, 
80),  sçay  (61.  etc.). 

8.  scavans  (57,  62,  75,  80),  sçavans  (61,  etc.)  -  rang  (73,  75,  84-97). 

de  poëme,  c'estasavoir  la  nouvelle  satyre  ?  Mais  les  Italiens,  gens 
d'esprit  pins  aigu,  ont  rejette  les  inventions  estrangercs  pour  ad- 
hérer aux  leurs  propres  :  j'excepte  la  rime  qu'ilz  nous  doivent,  et 
la  diverse  condition  aux  autres,  Donq  puis  que  nous  admirons 
les  Sonnets,  les  Chans,  les  Triomphes  de  Pétrarque,  ou  nous  ne 
pouvons  dire  qu'il  ayt  spécialement  imité  aucun  auteur  grec  ny 
latin,  pourquoy  desperons  nous  d'en  faire  autant  ou  plus?  »  (Édit. 
de  i 551,  p.  58-60.) 

\.  C'est-à-dire  :  pour  soi  seul.  —  Cette  locution  a  son  origine 
dans  une  anecdote  que  conte  Ciccron,  Brut,  l,  186-187  :  «  Id  ipsum 
est  summi  oratoris  summum  oralorem  populo  videri.  .Quare  tibi- 
cen  Anligenidas  dixerit  discipulo  sane  frigenti  ad  populum  :  Mihi 
cane  et  Musls.  »  Cf.  Valère  Maxime,  Fact.  et  dict.  memor.  111,  vu, 
ext.  2  :  «  Antigenidas  libicen  discipulo  suo  magni  profectus,  sed 
parum  féliciter  populo  se  approbanti,  cunctis  audicntibus,  dixit  : 
Mlhi  cane  et  Musis.  »  —  J'ai  rencontré  la  même  locution  dans 
l'épitie  ans  Lecteurs  qui  précède  Vlphigene  d'Euripide  traduite  par 
Sibilet,  œuvre  qui  vit  le  jour  quelques  mois  après  la  Dejfence  (  nov. 
1519)  :  «  St  je  ne  suy  leu  et  loué  des  poètes  de  la  première  dou- 
zaine, aussi  n'ay-je  pas  écrit  à  cette  intention  :  car  j'écry  aus  Muses 
et  a  moY.  » 

2.  Évidemment  les  marotiques,  à  commencer  par  Marot  lui- 
même.  Cf.  ci-dessus,  p.  94,  n.  4  et  p.  179,  n.  3. 

3.  Henom.  —  Cf.  plus  bas,  II,  xn,  329  :  «  Maintz  bons  espris 
de  notre  tons,  combien  qu'ilz  eussent  ja  acquis  un  bruyt  non 
vulgaire  entre  les  Latins,  se  sont  neantmoins  convertiz  à  leur 
langue  malernelle.  » 

4.  V,  pins  haut,  p.  50,  n.  4. 
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qui  parlent,  bien  fruncoyti.  et  qui  ont  (comme  dÎMoit 
Ciceron  des  anciens  nucleurs  romains)  bon  <*sprit,  mais 
bien  pou  (rarlifico'.  Qu'on  iio  nrallc^ue  point  aussi  (|ue 
les  poêles  Mai.s.seur',  car  cola  s'entend  dcccstc  ardeur  of 
olIejUfi'esso^  d'esprit  qui  naturellement  excite  les  po«*ti'- 
cl  sans  la  quolc  toute  doctrine  leur  seroit  nuuupic* 
ol  inulilo.  (lorlainoinont  ce  seroit  oliosc  trop  facile,  et 
[xtuitanl  conloiiipliblo  ',  se  faire  oternelpar  renommée, 

1.  franroys  (80),  francois  (02),  fraiiçois  (57,  etc.). 

2.  auctour:*  (57,  62,  80),  auteurs  (Ul,  etc.)> 

3.  iiialleg:uo  (57). 

4  01 5.  poète»  (57,  62,  80),  poëtc»  (61,  etc.). 
e.  Inqu.îllo  (57-97). 
8.  ronoinnieo  (61-97). 

4.  Du  Rcllay  parle  ici,  non  d'après  (licéron,  comme  on  pourrait 
le  croire,  mais  d'après  Quinliiicn,  Inst.  Oral.  X.  i.  40:  «  ...  Cum 
se  Cîlcero  nb  illis  ((uoqiic  votustissiiuLs  auctorîbus,  imjenioaia  qai- 
dem,  sed  nrte  cnrentihus,  pluritnuin  ratontur  ndjutiiin.  »  Si  la 
phrase  do  Quinliiicn  conlicnt  une  allusion  à  quelque  pa.<»agc  pré- 
cis de  rnrateur  latin,  re  passante  se  trouvait  dans  une  œuvre 
aujourd'hui  penlue. 

i.  Kpigraninic  conlro  Sibih'l  (|ui  dit  dans  son  Art  Poêlique.  I. 
Ml.  f*  <5  V"  :  «  Le  premier  point  de  l'invention  se  prend  de  la  subti- 
lité et  sagacité  de  l'esprit  :  la(|uélo  si  Dieu  a  déniée  à  rhonime. 
pour  néant  se  travaillera-il  de  dire  ou  faire  en  dcspit  de  Minerve  : 
singulièrement  en  l'art  de  poésie,  que  Ion  tient  communément  cl 
bien  se  parfaire  plus  de  nature  ({ue  d'art,  jouxte  la  vulgaire  sen- 
tence ((ui  dit  :  le  pot^e  naist,  l'orateur  se  fait.  »  Cette  «  vulgaire 
sentence  »  (le  latin  dit  :  F'mni  oralores,  poetae  nascuntar)  ilgurc 
dans  les  Adages  frani^oys  de  Jean  Le  Bon,  l'aris,  Nie.  Bonfons,  s.  d. 
(  BihI.  Nat.  —  liés.  Z.  2G00).  Cf.  Le  Roux  do  Lincy,  Proi>.  fraiu;., 
il.  i'iU. 

3.  Le  mot  alU'ijresse  est  pris  ici  dans  le  sens  du  latin  alacrilas  : 
il  exprima  la  vigueur  et  l'état  allègre,  c'est-à-dire  léger  et  dispos, 
d'iui  esprit  sain  et  bien  portant.  On  le  trouve  souvent  chex  Mon- 
taigne, employé  de  la  nième  manière  (  I*eh90:«). 

i.  V.  ci-dessus,  p.  87,  n.  1  et  p.  155,  n.  3. 

5.  Pourtant  =  |>artant,  par  cela  même  (  ai^oiird'liui  pourtant  z= 
né^mmoins,  malgré  cela). On  s,-usit  le  pissagcdc  l'un  à  l'autre  sons 
dans  une  phrase  comme  celle-ci  (  I,  n.  G3-0t  )  :  «  Nostre  langtie  (  poar 
avoir  été  nommas  IxirlNircs  ou  de  noz  ennemys  ou  de  ceux  qui 
n'avoint  loy  de  nous  bailler  ce  nom)  ne  doit  pourtant  eslrc  depri- 
sée,  mcsmes  de  ceux  aux  quelz  elle  est  propre  et  naturelle.  "  — 
Contemptible  =1  méprisable.  Sur  ce  mot.  v.  plus  liaut,  p.  tii.  n.  2. 
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si  la  félicité  de  nature  donnée  mesmes  aux  plus  indoctes 
etoit  suffisante  pour  faire  chose  digne  de  l'immortalité. 
Qui  veut  voler  par  les  mains  et  bouches  des  hommes  \ 
doit  longuement  demeurer  en  sa  chambre  :  et  qui  désire 
vivre  en  la  mémoire  de  la  postérité,  doit  comme  mort 
en  soymesmes  suer  et  trembler  maintesfois  -,  et  autant 
que  notz  poëtes  courtizans^  boyvent,  mangent  et 
dorment  à  leur  oyse*,  endurer  de  faim,  de  soif  et  de 
longues  vigiles  ^  Ce  sont  les  esles  ^  dont  les  ecriz  des 


1.  donnée  (61-97). 

2.  estoit  (61-97  sauf  80). 

3.  veult  (61,69-75). 

4.  demeurer  (57-97)  sauf  80). 

6.  soymesmes  (57,  62,  80),  soy-mesme  (61,etc.)  — maintefois  (61,  69-75). 

7.  notz  (57,  80),  noz  (61-75),  nos  (84-97)  -  poètes  (57,  62,  80),  poëtes  (61, 
etc.)  —  courtizans  (57.  62,  80),  courtisans  (61,  etc.)  —  boyvent  (57, 62, 
80,  92,  97),  boivent  (61,  etc.). 

8.  oyse  (57,  62,  80),  aise  (61,  etc.). 

9.  esles  (57,  62,  80),  ailes  (61,  etc.)  —  ecriz  (80),  escriz  (57, "62),  escripts 
(61,  69-75),  escrits  (84-97). 

1.  Nous  avons  déjà  rencontré  (p.  141,  n.  2)  cette  poétique  ex- 
pression, que  du  Bellay  doit  à  Virgile. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Epist.  ad  Pis.  412-il3  : 

Qui  studot  optatam  cursu  contingere  metam, 
Multa  tulit  focitque  puer,  sudavit  et  alsit. 

3.  C'est  ici  le  germe  premier  de  la  satire  que  du  Bellay  devait 
donner  dix  ans  plus  tard  (1559)  sous  ce  titre  :  le  Poêle  Courlisan 
(édit.  Marty-Laveaux,  11,  G~ ).  Sur  cet  important  opuscule  qui, 
sous  une  forme  ironique^  confirme  les  idées  de  la  Deffence,  v. 
mon  Joachim  du  Bellay,  2e  part.,  chap.  vni,  p.  412-430. 

4.  A  leur  aise.  —  V.  l'appareil  critique. 

5.  Vigiles  pour  veilles  est  condamné  par  le  Quintil  comme  un 
néologisme  (v.  plus  loin,  p.  25G,  n.  7).  Ce  mot,  qui  calque  exac- 
tement le  latin  vigilia,  semble  bien  en  effet,  au  sens  où  l'emploie 
du  Bellay,  n'avoir  pas  été  risqué  avant  lui.  Mais  il  existait  dans 
l'ancien  français  (sous  la  forme  vegile  ou  vigile),  il  existe  encore 
aujourd'hui  dans  la  langue  ecclésiastique  pour  désigner  toute  veille 
de  grande  fête,  pendant  laquelle  il  est  d'obligation  d'observer 
l'abstinence  et  le  jeûne. 

6.  Ailes.  Nous  avons  déjà  vu  la  même  orthographe  dans  l'épître 
dédicatoire  (p.  35,  n.  4). 
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hommes  volent  au  ciel*.  Main  afin  ^({uc  je  retourne 
au  commencement  de  ce  propjos  ,  refforde  '  nostre 
iminitul<Mir  prcniioremeiit  ceux  qu'il  vouilra  immiler, 
cl  ce  qu'en  eux  il  poura,  et  qui  se  doit  ininiiler*.  |)Our 
ne  faire  comme  ceux  qui  voulans  aparoitre  semblables  b 
à  quelque  grand  seigneur,  immiteront  plus  tost  un 
petit  geste  cl  façon  de  faire  vicieuse  de  luy,  que  ses 
vertuz  et  bonnes  grâce».  Avant  toute»  chose»,  fault 
qu'il  ail  ce  jugement  de  cognoitre  ses  forces'  et  tenter 
combien  ses  épaules  peuvent  porter"  :  qu'il  sonde  ^  dili       *o 

1.  afln  (57,  80),  a  fin  (62),  à  fin  (Cl,  etc.)- 

3.  iiumtutear  (57,  62,  80),  imitalear  (61,  etc.)  —  inimiter  (57,  6S,  80). 
imiter  (61,  etc.). 

4.  pourra  (57-97  8aar80)  —  immiter  (comme  ci'deuas,  1.  3). 
6.  appnroistre  (61-97  saaf  80). 

6.  iininitcront  (57,  62,  80),  imiteront  (61,  etc.)  —  pluatott  (92,  97). 

7.  façon  (57,  62,  80),  façon  (61,  etc.)  —  cet  (84-97). 

8.  vertus  (57-97  sauf  80)  —  faut  (73, 75,  84-97). 

0.  que  il  ail  (62),  qu'il  y  ait  (61,  69-75,  84-97)  —  co^noiatr*  (61-97 
sauf  80). 
10.  eapanlea  (57-97  sauf  80)  —  fonde  (49-62,  80),  sonde  (69,  etc). 

i .  Toute  celle  page  est  fort  belle  :  du  Bellay  rodil  avec  éloquence 
le  devoir  laboricnx  qui  s'impose  au  poète.  le  mépris  de  la  lAche 
trop  facile,  la  sainte  religion  de  l'art. 

2.  Du   Bellay  revient  à  sa  théorie  de  l'imilalion.  dont  il  s'est 
écarté  de  nouveau  pour  réfuter  d'avance  deux  objecUons  possibles  , 
{qu'on  ne  m'nUèijue  poinl...). 

3.  Subjonctif.  (]f.  ci-dessus,  p.  9',  n.  2  el  p.  103,  n.  I. 

\.  Comme  au  chap.  vm  du  I*'  livre,  du  Bellay  copie  Quintilien 
(X.  n,  li)  :  «  Exaclissimo  jndicio  circa  hanc  iMirlem  studiorum 
examinanda  sunt  omnia  :  priuuim,  quos  imitemur...  ;  tum  in 
Ipsis,  quos  olcgeriinus,  quid  sil  ud  quod  nos  efTlciendum  compa- 
renuis.  »  Quintilien  dit  encore  pour  conclure  (\.  u,  18'  :  «<  Ergo 
primuni  est.  ut  quod  imitaturus  est  quisque  intellegat  et.  quare 
bonum  sit,  scint.  » 

5.  Quintilien  (X.  u,  49}  :  <<  Tum  in  suscipiendo  onerc  consulat 
suas  vires.  » 

6.  Au  souvenir  de  Quintilien,  du  Bellay  mêle  celui  d'Horace, 
Episl.  ad  Pis.  SU-IO  : 

Suniit*  matoriara  Tesiria,  qui  «cribilia,  aaquaoi 
Viribak,  et  vertate  diu  quid  ferre  recaaent, 
Quid  valeanl  hnmeri. 

7.  Bien  que  l'édition  originale  porte  Jonde  et  que  c«  texte  sotl 
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gemment  son  naturel,  et  se  compose*  à  l'immitation  de 
celuy  dont  il  se  sentira  approcher  de  plus  près.  Autre- 
ment son  immitation  ressembleroit  celle  du  singe^. 

1  et  3.  immitation  (57,  62,  80),  imitation  (61,  etc.). 

gardé  par  les  éditions  de  1557,  1561,  1562  et  1580,  je  crois  devoir 
adopter  sonde,  que  donne  pour  la  première  fois  l'édition  de  1569. 
C'est  d'ailleurs  ce  qu'ont  fait  avant  moi  Ackermann,  Marty-Laveau'k 
et  Person. 

1.  V.  plus  haut,  p.  103,  n.  1. 

2.  Le  singe  contrefait  plutôt  qu'il  n'imite. 


CHAPITRE   IV 
Qnelz  genres  de  poêmei  doit  élire  le  poète  francoyi. 

CXy  donques  et  rely  prcmiercmenl  (ô  Poëlc  fulur) 
fucillcio  (lo  main  nç>rlurne  et  journcllc  les  exemplaires 
grec/  et  lutins  '  :  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles 
poésies   francoyses  aux  Jeuz  Floraux  de  Tlioulouzc  ' 

a.  Quels  (62,  73-97  sauf  80)  —  poemea,  poète  (57,  62,  80,  84),  poëmen, 
poëie  (61,  etc.)  —  eslire  (97)  —  Trancoys  (80),  Tranfois  (57),  françoii  (61, 
etc.). 

3.  doncques  (97)  —  ô  (57,  80),  6  (61,  etc.)  —  poëte  (comme  ci-dessa», 
1.2). 

4.  fueillelte  (73.  75.  84-97). 

6  t^nc*  (62,  73-97  s.iuf  80)  —  se»  (ai-97). 

6.  poesicM  (57,  62,  80),  puesics  (61,  etc.)  —  fraoçoyses  (80),  francoiM* 
(6i),  fraitcooes  (61,  etc.)  —  joax  (57-97  saaf  80)  —  Tboloiue  (57,62,  80), 
Toulouse  (61,  etc.). 

1.  Horace.  Episl.  nd  Pis.  S68-369  : 

|_  Voa  eseoiplttria  graeca 
Nocturna  Tenate  manu,  venate  dioma. 

La  phrase  de  du  itollny  est  calquée  sur  celle  d'Horace  :  exem- 
plaires au  sons  do  modèles  est  un  pur  latinisme. 

2.  Institution  fondée  en  132.3  par  sept  troubadours,  citoyens  de 
Toulouse  et  nioinbros  du  collè);c  «  de  la  gaie  science  »  ou  «  du  gai 
savoir  ».  Par  une  lollro  on  vers,  ils  avaient  convié  tous  les  trouba- 
dours à  se  réunir  le  I"  mai  1321  pour  lire  ou  réciter  leurs  pot'mes. 
promettant  une  violette  d'or  à  ({ui  chanterait  le  mieux  les  louan- 
ges de  Dieu,  de  la  Vierge  ou  des  Saints.  Le  prix  fut  rem|)orlé 
par  Arnaud  Vidal  de  Casteinaudary.  Plus  tard,  on  ajouta  deux 
nouveaux  prix,  un  souci  d'argent  pour  la  meilleure  ballade,  une 
églantinc  d'argent  pour  la  meilleure  sirvente  ou  pastourelle. 
Les  Jeux  Floraux,  réorgiuiisés  à  la  (In  du  xV  siècle.  d'apri«  la  tradi- 
tion, par  une  bienfaitrice  nonunée  (Clémence  Isaure.  étaient  au 
milieu  du  xvi»  dans  tout  leur  éclat,  (iettc  académie  litlcrairr 
siibsiste  encore  do  nos  jours  et.  le  3  mai  de  chaque  année,  clic 
distribue  ses  prix  au  t^pitole  de  Toulouse.  —  t'^^nsultcr  Poitcvin- 
Peitavi.  Mémoire  pour  servira  l'hisloire  des  Jeux  Floraux  (  Toulouse. 
Dalles.  1815.  2  vol.  in-lt).  et  dans  le  t.  \\l  de  la  Grande  Ency- 
clopédie, p.  15i,  l'article  de  M.  Antoine  Thomas. 
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et  au  Puy  de  Rouan  ^  :  comme  rondeaux,  ballades, 
vyrelaiz,  chantz  royaulx,-  chansons-,  et  autres  telles 
episseries  ^,  qui  corrumpent  le  goust  de  nostre 
langue,    et  ne   servent  si  non  à  porter  temoingnaige 

1.  Rouen  (97). 

2.  vyrelaiz  (57,  62,  80),  virelaiz  (61,  69),  virelais  (73,  etc.)  —  chantz 
royaulx  (57,  80),  chantz  royaux  (61),  chants  royaulx  (62),  chants  royaux 
(69-75),  chans  royaux  (84,  92),  chants-royaux  (97). 

3.  episseries  (57,  62,  80),  épiceries  (61,  69-75,  84,  92),  espiceries  (97) 

—  corrumpent  (57,  62,  80),  corrompent  (61,  etc.)  —  notre  (57,  80). 

4.  sinon  (57-97) —  temoingnaige  (57,  62,  80),  tesmoignage  (61,   etc.). 

1 .  Le  Puy  de  Rouen  semble  être  la  plus  ancienne  en  date  de  ces 
confréries  de  bourgeois,  semi-religieuses,  semi-littéraires,  qui, 
sous  le  nom  depuys  ou  de  palinods,  s'établirent  un  peu  partout,  à 
partir  du  xiie  siècle,  dans  l'ouest  et  le  nord  de  la  France,  et  s'appli- 
quèrent à  cultiver  la  poésie  et  la  musique.  On  sait  qu'il  exista  des 
puysà  Gaen,Dicppe,Évreux,Beauvais,  Amiens,  Abbeville,  Béthune, 
Arras,  Lille,  Douai,  Cambrai,  Valenciennes,  etc.  Quelques-uns  de 
ces  puys  étaient  encore  en  pleine  vogue  au  milieu  du  xvi*  siècle. 
François  Sagon,  l'adversaire  de  Marot,  fut  plusieurs  fois  cou- 
ronné de  1531  à  1535  aux  puys  de  Rouen,  de  Dieppe  et  de  Gaen, 
pour  ses  chants  royaux,  ses  ballades  et  ses  rondeaux.  —  Sur  le 
Puy  de  Rouen  qui,  conformément  au  nom  de  sa  patronne  (  Pay 
de  la  Conception  Nostre-Daine),  récompensait  chaque  année  les 
meilleurs  chants  royaux  en  l'honneur  de  la  Vierge,  consulter  les 
notices  de  A. -G.  Ballin  {Précis  analytique  des  travaux  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  t.  XXXVI 
[1834],  p.  197  ;  t.  XL  [1838],  p.  296  ;  t.  XLV  [1843],  p.  227). 

2.  Sur  toutes  ces  formes  de  poésies,  très  cultivées  des  rhétori- 
queurs  et  même  des  marotiques,  consulter  les  arts  de  rhétorique 
du  xve  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvie.  Gf.  E.  Langlois, 
De  artibus  rhetoricae  rhythmicae,  sive  de  artibus  poeticis  in 
Francia  ante  litterarum  renovationem  editis,  quibus  versificationis 
nostrae  leges  explicantur  (thèse,  1890),  et  du  même  auteur,  Recueil 
d'arts  de  seconde  rhétorique  (Doc.  inéd.  sur  l'hist.  de  Fr.,  1902). 

—  Sibilet,  dans  son  Art  Poétique  (1548),  avait  encore  consacré  cinq 
chapitres  de  son  second  livre  à  l'étude  de  ces  formes  rhétoricales 
(ni,  rondeau;  iv,  ballade;  v,  chant  royal  ;  vi,  chanson  ;  xni, 
virelai). 

3.  Sur  le  sens  de  ce  mot,  v.  plus  haut,  p.  129,  n.  G.  —  Jacques 
Tahureau  n'est  pas  moins  dédaigneux  que  du  Bellay  des  anciens 
genres  poétiques,  lorsqu'il  parle  des  «  triolets,  virelais,  rondeaux, 
ballades  et  autre  telle  espèce  de  vieille  quinquaille  roùillée  »  (  Dia- 
logues, édit.  Gonscience,  p.  13). 
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de  notre    ignorance  y  Jëte  toy  à  ces  plaisans  epi- 

1.  n(Mtr«  (61-97  isuf  80)  —  Jite  toy  (57,  80),  jecte  toy  ((S),  j«tt«  toy 
(61,  etc.)  —  $e»  (84-97). 

i.  Crllo  proscription  des  vieux  genres  n'a  pas  {'Iv.  Mai  soulorer 
d'éncr^i(|ues  protestations  de  la  part  d(*8  conteni{)orain9.  C'est 
d'abord  Aiieau  qui  s'écrie  :  •'  Trop  dinlaignetisc  est  ceslc  oxhor- 
lalion  de  laisser  les  vieilles  pol'sies  aux  [Jeux  ']  Floraux  do  Thoioée 
et  au  l'uytz  de  Rouan.  Par  laipielle  trop  superbe  dehorlation  sont 
indignement  et  trop  arrogauuuenl  deprisées  deux  lrcsnoble:i  choses. 
D'onl  l'une  est  l'institution  ancienne  en  deux  trcsbonnes  vilU>4  de 
France  de  l'honneur  attribué  aux  mieux  faisans.  |)Our  l'cntn'llcn 
clcrncl  de  la  poésie  françoise.  jouxte  le  proverbe  :  l'honneur  nour- 
rit les  nrs  *.  Tel  que  jadis  fut  en  (irecc  é»  Olympiques,  et  à  Rome 
es  jeux  publiques.  L'autre  est  l'excellence  el  noblesse  de  noi  poè- 
mes l(*s  plus  t)oauxet  les  plus  arlilicielz.  comme  rondeaux,  balades, 
chans  royaux,  virlais,  k's<piel7.  lu  nommes,  i>ar  terrible  translntion. 
espicerie  corrumpant  le  gousl  :  qui  toutefois  en  toute  |)erri*ction 
d'art  el  d'invention  excédent  tes  beaux  sonnetz  et  odes  que  tu 
nommes  ainsi  i  deMpiel/.  plus  amplement  cy  après  je  iwrlcrray.  Kl 
en  cesl  endroit,  lu  ne  cognois,  ou  ne  veux  cognoistre.  que  ce^ 
nobles  poëmes  sont  propres  et  |>cculiers  h  (la'j  langue  françoisc,  el 
de  la  sienne  et  propre  el  antique  invention.  Sinon  que  par  advenlurr 
on  les  vousisl  ""  rapporter  à  d'aucumv»  fornu^s  hébraïques  et  gré- 
ques  es  Prophètes  el  en  Isocrat,  el  queUpies  lutines  en  (liceron  ^ 
oraisonseten  Vergile  es  vers  intercalaires  '.  (lequc  mesmc  les  noms 
de  ces  |)oëmes  donnent  à  entendre.  Car  rondeau  est  période,  ba 
lade  est  nom  grec,  chant  royal  est  carme  héroïque,  par  princi- 
pale dénomination,  virlay  est  lyrique  ou  laïque,  c'est  à  dire 
populaire.  Ce  que  ne  pens;u)t  |>as,  lu  hn*  rejettes,  mcsmemcnt  les 
virlais,  et  à  la  fin  ordonnes  les  vers  lyriques,  qui  sont  tout  un  cl 
une  mesme  chose.  Mais  ce  «pie  te  fait  '  lesdepriser,  à  mon  advisque 
c'est  la  dificullé  d'iceux  poëmes,  qui  ne  sortent  jamais  de  povre 
esprit,  el  d'autant  sont  plus  Ix'aux  que  de  diflicile  facture,  selon 
le  proverbe  grec  ta  yaÀïiti  xa>â,  choses  difficiles  sont  ttelles.  Tout 
ainsi  comme  en  grec  et  latin  les  vers  exametres.  cheminansà  deux 
piiHl/.  seulement,  sont  plus  nobles  el  plus  beaux  que  les  Irt^halques 
ou  iambi(pies  ou  comiques,  qui  reçoivent  plusieurs  picdz  indiffé- 
remment el  plus  à  l'aise.  Pourcc  ne  blasme  point  ce  que  tant  est 
louable,  et  ne  dcfendz  aux  autres  ce  que  tu  tlf^nt-r.'s  {tovolr  par- 

«.  /«MX  nunqua  (lïM)  :  1506  doon*  jftu*. 

b.  IToiMt  mtU  mrttê  (Cioéron,  TVue.  I, n,  4).  —  Cf.  plua  ioin,  p.  .-ii,  n. 3. 
o.  Omk  dans  1m  4mix  Mitioas. 
d.  1565  :  mw/mI. 

0.  Expr«Mion  do  S«rvias.  tcoliasto  d*  Virgile,  poor  ddatgacr  1m  tms  qv'oa  r4* 
pèt«  en  r«rr»in  (Viiyila.  Hue.  viii). 
f.  15SÔ  :  ■  c«  qui  M  faict  •. 
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grammes*,  non  point  comme  font  au  jourd'huy  un  tas 

1.  au  jourd'huy  (57,  62,  80),  aujourd'huy  (61,  etc.). 

faire.  Et  ne  dy  point  que  telz  poëmcs  ne  servent  sinon  à  porter 
tesmoignage  de  nostre  ignorance.  Car  au  contraire  par  excellence 
de  vers  et  ligatures,  nombreuse  multiplicité  de  cadences  unison-  , 
nantes,  et  argute  rentrée,  refrains  et  reprinses  avec  la  majesté  de 
la  chose  traitée,  et  épilogue  des  envoys,  tesmoignent  la  magnifi- 
cence et  richesse  de  nostre  langue,  et  la  noblesse  et  félicité  des 
espritz  françois,  en  cela  exccdans  toute  les  poésies  vulgaires.  Mais 
pour  le  difficile  artifice  etelabourée  beauté  d'iceux  anciens  poëmes, 
tu  les  veux  estre  laissez.  »  (Q.  H.  )  —  Avec  moins  de  pédantisme, 
mais  non  moins  de  justesse,  Guillaume  des  Autelz  dit  à  son  tour, 
dans  le  pamphlet  ci-dessus  mentionné  (p.  195,  n.  2)  :  «  Au  reste, 
encores  ne  tiens  je  si  peu  de  conte  de  noz  anciens  François,  que 
je  mesprise  tant  leurs  propres  inventions  que  ceux  qui  les  appel- 
lent espisseries,  qui  ne  servent  d'autre  chose  que  de  porter  témoi- 
gnage de  nostre  ignorance.  Pourquoy  est  plus  à  mespriser  l'elabo- 
ree  ballade  françoise  que  la  superstitieuse  sextine  italiene  ?  Ou  y 
trouvez  vous  si  grande  ineptie  ?  Est  ce  en  la  palynodie?  mais  elle 
nous  est  commune  avecques  les  Grecs  et  Latins.  Est  ce  en  la 
difficulté  ?  mais  tant  plus  en  est  elle  louable,  pourveu  qu'elle  n'en 
apparoisse  ny  moins  ornée  ny  plus  contrainte.  Est  ce  en  l'abus  de 
ceux  qui  escrivent  mal  ?  mais  nous  pourrions  ainsi  universellement 
condemner  toute  la  poésie.  Et  tant  s'en  faut  que  pour  sa  difficulté 
je  l'estime  incapable  des  ornemens  poétiques,  que  je  n'en  forclus 
pas  le  chant  royal,  beaucoup  plus  difficile  et  ingénieux  :  d'autant 
qu'il  est  plus  long  et  doit  contenir  une  perpétuelle  allégorie  jus- 
ques  à  l'épilogue,  qui  la  doit  ouvrir  et  declairer.  Et  quant  ce  ne 
seroit  qu'un  exercice  pour  nous  préparer  à  plus  grans  œuvres, 
pource  ne  devrions  nous  vitupérer  l'eglantine  tholosane,  ou  Ion 
ne  défend  pas  de  proposer  d'autres  poëmes.  Cecy  n'est  pas  dit  pour 
soutenir  la  façon  de  nostre  vieille  poésie  :  mais  je  penseque  ce  temps 
luy  peult  donner  ce  que  le  passé  luy  ha  refusé,  et  qu'elle  n'est 
inhabible  à  le  recevoir.  Ce  que  j'ay  dit  de  la  ballade,  je  l'estens 
jusqucs  au  lay,  que  noz  prédécesseurs  prenoient  pour  l'ode  :  et 
pource  je  ne  me  soucie  pas  qu'on  rejette  le  nom,  pourveu  qu'on 
retienne  la  chose  et  que  Ion  l'agence  mieux.  »  (Édit.  de  1551, 
p.  61-02.) 

1.  Sur  le  genre  de  ce  mot  au  xvi^  siècle,  v.  ci-dessus,  p.  176, 
n.  6.  —  ((  Les  anciens  entendaient  par  ce  mot  d'épigramme  quel- 
que chose  de  plus  général  que  ce  que  nous  désignons  sous  ce 
nom.  L'épigramme,  pour  eux,  était  une  petite  pièce  qui  ne  passait 
guère  huit  ou  dix  vers,  et  qui  allait  rarement  au  delà,  d'ordinaire 
en  vers   hexamètres  et  pentamètres  ;  c'était  une  inscription  soit 
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(le  faiseurs  do  comtes  nouveaux,  qui  en  un  dizain  sont 
contens  n'avoir  rien  dict  qui   vaille  aux   ix.  prcniieni 

vers,  pourvoii  (in'aii  (lixicHinc  il  v  îiil  \r  |Hlit  fiiol  |M»ur 


1.  corotoa  (&7,  62,  80),  comptes  (61,  etc.)  —  dixain  (57,  (S,  80),  dixAio 

(61,  etc.). 

2.  coûtent»  (73,  75,  84,  92)   -  dit  (57,  62,  84-97)  -  au   ix.  premiera 
vert  (4*J,  57,  8U),  au  neuf...  (02),  aux  neuf...  (til,  olc.). 

3.  dixicmo  (61,  69-75),  dixième  (97). 


tumulairc,  soit  triomphale,  soit  votive  ou  dcticriptive,  une  |)rin- 
lure  pastontie  trop  courte  pour  fiiire  une  idylle,  une  diH'Inration 
ou  une  plainte  amoureuse  trop  peu  développtV  |>our  faire  une 
élégie.  La  raillerie  y  a  aussi  sa  part,  mais  une  part  restreinte, 
tandis  que,  dans  les  épigraunnes  modernes,  elle  est  preMjue  tout, 
et  que  c'est  toujours  le  trait  et  la  pointe  (Inale  à  quoi  Ton  vis*;.  » 
(Sainte-Beuve,  Souv.  Lund.,  VII,  H.)  —  L'épi^anune  est.  dans 
notre  poésie,  pue  innovation  de  Clément  Marot  et  de  son  école, 
qui  donnent  ce  nom  à  toute  piécette,  satirique  ou  non  satirique, 
ne  dépassiutt  pas  douze  vers,  ("est  ainsi  que  l'entend  Sibilet.  le 
théoricien  de  l'école  (II,  i,  1^39  r»-v»)  :«  Or  ap|)elle  jeépifframme 
ce  que  le  (^rec  et  le  latin  ont  nonunédccc  nicsme  nom,  c'estadire. 
poème  de  tant  peu  de  vers  qti'en  recpiiertle  litre  ou  su|M*rscription 
d'œuvre  que  ce  soil.  connue  porte  l'étymolojjie  du  mot,  et  l'usage 
premier  de  répigramme.  (pii  fut  en  tiréce  et  Italie  premièrement 
approprié  ans  bastimens  et  eililic(>s,  ou  |)our  mémoire  de  l'auteur 
d'iceus.  ou  pour  meripie  d'acte  glorieus  Tait  par  luy.  Kt  ne  devoit 
plus  contenir  de  vers  (ju'il  s'en  |M)voit  escrire  dessus  un  |M)rtail 
dedans  la  frise  enfoncée  entre  rarcliilra>e  et  la  corniche  promi- 
nentes  par  dt'ssus  lés  chapiteau/,  dt-s  colonuies.  PourUmt  tiennent 
encores  lés  latins  pcnHes  leur  (listi({uc  pour  stiuveruin  épigranunc. 
Mais  i>ource  que  tout  ce  (pi'on  peut  escrire  en  épigruinme  ne 
s'est  peu  toujours  comprendre  en  deuz  vers,  lés  (jrecs  cl  la- 
tins premiers,  et  nous  Franvois  après  cuz,  n'avons  limité  aucun 
nombre  de  vers  |H)ur  l'épi^Mainme  :  mais  le  alongeons  tant  que 
le  requiert  lu  matière  prisi*.  Et  de  là  est-ce  que  entre  lé$  épilaplies 
(qui  ne  sont  autres  qu'inscriptions  de  lombes  ou  épitn^mnMB 
sépulchrauz)  escris  en  Marot,  en  trouvons  de  longs  jus4|ues  a  30 
ou  40  vers.  Tu  dois  neantmoins  jienser  que  les  èpiin'anunes  qui 
ont  plus  de  vers  sont  cens  au.vsy  qui  ont  moins  du  grâce,  l'ourre 
régulièrement  lès  bons  poètes  p'ançois  n'excèdent  le  nonU^te  de  douze 
vers  enèpûjramme  :  aussy  en  fontilz  de  tous  lés  nombres  qui  sont 
depuis  douze  jusques  a  deuz.  »  —  Les  èpigrainmes  du  Marot  ont 
en  grande  majorité  la  forme  de  huitains  et  de  dizaUu,  aaan  rare- 
ment de  douzains. 
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rire  *  :  mais  à  rimmitation  d'un  Martial  %  ou  de  quelque 

1.  immitation  (57,  62,  80),  imitation  (61,  etc  ). 

\ .  Du  Bellay  semble  bien  ici  faire  allusion  à  Sibilet,  qui  préfère 
à  toute  autre  l'épigramme  aiguisée  et  cite  comme  des  modèles  en 
ce  genre  Marot  et  Saint-Gelays  (II,  i,  P  A3  r^-v")  :  «  Sus  tout,  sois 
en  l'épigramme  le  plus  fluide  que  tu  pourras,  et  estudie  a  ce  que 
lés  deuz  vers  derniers  soient  agus  en  conclusion  :  car  en  ces  deuz 
consiste  la  louenge  de  l'épigramme.  Et  est  l'esperit  de  l'épi- 
gramme tel,  que  par  luy  le  poète  rencontre  le  plus  ou  le  moins  de 
faveur  :  tesmoins  Marot  et  Saingelais  singulièrement  recommandés 
auz  compaignies  dés  savans  pour  le  sel  de  leurs  épigrammes.  » 

2.  Ne  pouvant  rejeter  l'épigramme,  genre  d'origine  antique,  du 
Bellay  demande  du  moins  qu'on  la  transpose  et  la  rehausse,  en  la 
rapprochant  un  peu  plus  qu'on  n'a  fait  de  l'antiquité  :  tandis  que 
Sibilet  donnait  comme  modèles  Marot  et  Saint-Gelays,  lui,  c'est 
Martial  qu'il  propose,  —  sans  d'ailleurs  indiquer  en  quoi  l'épi- 
gramme de  Martial  diffère  tellement  de  celle  de  Marot.  Le  Quintil 
dit  à  ce  propos,  non  sans  finesse  :  «  ïu  veux  que  l'on  se  jette 
(comme  tu  parles)  à  ces  plaisans  épigrammes,  poésie  aussi  aysée 
comme  brieve.  De  laquelle  se  sont  aussi  bien  aydez  et  d'aussy 
bonne  grâce  noz  poètes  francois  tant  vieux  que  nouveaux,  et  en 
grand  nombre,  que  un  Martial  Latin  (que  tu  proposes),  poëte 
inégal,  bien  souvent  froid.  Espagnol,  mal  Romain,  etflateur,  idolo- 
latre  de  Domitian,  vicieux,  et  abominable  sotadic,  méritant  n'estre 
mis  en  lumière  que  de  flambe  de  feu.  Auquel  Martial  le  plus  sou- 
vent eschet  ce  que  tu  reprens  aux  faiseurs  de  comtes  nouveaux, 
qui  est  le  petit  mot  pour  rire  à  la  fin,  et  rien  plus.  »  —  Pelctier, 
revenant  à  son  tour  en  1555  sur  la  théorie  de  l'épigramme,  com- 
binera les  vues  de  ses  trois  devanciers  (Sibilet,  du  Bellay,  Aneau)  : 
«  L'épigramme  et  un  g'anre  d'écrit,  connu  e  pratiqué  de  tout  tans 
e  presque  an  toutes  langues,  par  ce  qu'il  et  brief,  familier,  e  ca- 
pable tant  de  facecies  que  de  choses  sérieuses.  Il  n'ét  pas  requis 
toutefoes  qu'il  compregne  beaucoup  :  autremant,  il  seroèt  obscur, 
a  reson  de  la  brièveté.  Il  doèt  être  sutil,  agu,  e  bien  concluant.  E 
combien  que  quelquefoes  il  ne  contiene  qu'un  bon  point,  si  étce 
qu'il  i  faut  une  certeine  deduccion  de  matière,  qui  soèt  gracieuse, 
e  de  tele  sorte,  qu'ele  face  joyeusemant  e  agreablemant  atandre  la 
conclusion.  Il  i  an  à  grand  nombre  an  Marcial,  professeur  du  g'anre. 
Mes  ce  sont  de  bons  e  de  mauves,  einsi  que  lui  même  confesse  an 
l'un  d'iceus,  ou  il  dit  qu'autremant  ne  se  fèt  un  livre  ".  An  quoe 
ne  le  faut  pas  croere.  Non  qu'il  soèt  possible  de  dire  tousjours 

a.  Martial,  Epigr.  I,  xvi  : 

Sunt  bona,  suut  quaedam  mediocria,  sunt  malaplura, 
Quae  legis  hic  :  aliter  non  ût,  Avite,  liber. 
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autre  bien  approuvé,  si  la  lascivilé  no  te  plaist,  meule 
le  profitable  avecques .  le  doul/ '.  Distilc  avccqucs  un 
style  coulant  et  non  scabreux  •ces  pitoyabloH  '  elogics*. 
à  l'exemple  {l'un  Ovide,  d'un  Tibule  et  d'un  l*ro|)ercc  *, 
y  entrenieslant  quebiuesfois  de  ces  fables  anciennes*, 

1.  lascivité  (57,  (S,  80),  luciveté  (61,  etc.)  —  plaît  (92). 

a.  proAtable  (57,  80,  97),  proufitable  (61,  60-75,  84),  pruffluble  (62, 92) 
—  avocqaea  (57,  62,  80),  avec  (61,  «te.)  —  doulx  (57,  80),  Joalx  (62), 
doux  (61,  etc.)  —  Distille  (75),  dlatile  U  (8i>97)  —  arecquea  (comme 
ci-de88U8,  inéiiie  ligne). 

3.  atyle  (57,  62,  80),  atile  (61,  etc.). 

4.  TibuUe  (92). 

5.  quelquesfoia  (57,  62,  80),  qaelquefoia  (61,  etc.). 

quelque  chose  de  siu^ulier.  Mes  pour  le  moins,  il  ne  faut  point 
fulhir  a  sou  esciant.  couuue  il  sauible  qu'il  face.  »  (  11,  lu,  59-U(K) 

1.  Souvenir  d'Horace,  Episl.  ad  Pis.  343  : 

Omno  tulit  paocluin,  qui  iniscuit  utilo  dulci. 

2.  Y.  plus  haut,  p.  78,  n.  I. 

3..  Pitoyable  =  qui  cxcile  la  pilié.  Le  sens  le  plus  fré<|uonl, 
même  au  \vi*  siècle,  est:  qui  ressent  de  la  pitié  (v.  Marty  I^Jiveaux, 
Langue  de  lu  Pléiade,  II.  55).  —  Comparez  à  la  phrase  de  du 
Bellay  cette  phrase  de  L^  Bruyère.  Ouïr,  de  l'espr..  50:  «  Est- il 
moins  dans  la  nature  de  s'attendrir  sur  le  pitoyable  que  d'éclater 
sur  le  ridicule  ?  » 

1.  L'éléffie,  conune  l'épigrammc,  est  chez  nous  une  création  de 
Marot  et  de  ses  disciples,  c'est-à-dire  un  emprunt  fait  par  eux  aux 
anciens.  .Nous  avons  de  Marot  vingt-six  élégies,  où  le  poète  chante 
sa  passion  |H)ui  une  dame  de  la  cour  :  l'esprit  y  tient  plus  de  place 
que  le  soiitiiiu-iit. 

5.  Comme  pour  l'épigramme,  du  Bellay  recommande  l'élégie, 
pourvu  ([u'on  la  con<.'oivc  à  la  manière  antique,  entendez  sur  un 
ton  plus  relevé  ([uc  Marot.  Ici  encore,  ce  me  semble,  il  songe  à 
Sibilet  (jui.  discourant  de  l'élégie  (II,  vu,  f»  00  r'-v").  os*»  sjduer 
en  Marot  un  meilleur  tnodèle  qu'Ovide  :  <«  De  sa  nature,  l'élégie 
est  triste  et  flebile,  et  traittc  singulièrement  lés  passions  amou 
reuses,  lésquélcs  tu  n'as  guéres  veues  ny  oyés  vuides  de  pleurs 
et  de  tristesse...  Or  si  tu  retiuiers  exemples  d'élégies,  propose  toy 
pourfq^mulairc  celles  d'Ovide  cscrittcsen  ses  trois  livres  û' Amours  : 
ou  mieus  ly  lès  élégies  de  Marot  :  dcsquéles  la  Iwnne  part  rcpK*- 
sente  tant  vivement  l'image  d'Ovide,  qu'il  ne  s'en  faut  que  la 
parole  du  naturel.  » 

6.  La  mythologie,  comme  on  sait,  tient  une  grande  place  chez 
les  élégiaques  latins,  et  surtout  chex  Properce. 
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non  petit  ornement  de  poésie  \  Chante  moy  ces  odes  2, 
incongnues    encor'    de    la    Muse    francoyse  ^    d'un 

1.  poésie  (57,  62,  80),  poésie  (61,  etc.). 

2.  inconjrnues  (57,  62,  80),  incogneuës  (61,  etc.)  —  francoyse  (80), 
francoise  (62),  françoise  (57,  etc.). 

1.  Le  Quintil  est  rebelle  à  cette  conception  de  l'élégie  comme  un 
poème  de  tristesse  et  de  larmes  :  «  Tu  nous  renvoyés  aussi  à  ces 
pitoyables  élégies  (helas)  pour,  alors  que  demandons  à  rire,  nous 
faire  plourer,  à  la  singerie  de  la  passion  italiane^  Lesquelles  sont 
ouvrages  de  propre  affection,  de  simple  et  facile  artifice,  et  de 
ryme  plate.  »  C'est  qu'à  ses  yeux  la  poésie  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  amusement  et  qu'un  jeu  d'esprit.  Il  le  répétera  plus  loin, 
toujours  à  propos  de  l'élégie  (p.  217,  n.  2)  :  «  Horace  te  a  enseigné 
(  si  tu  as  voulu  )  que  la  poésie  est  comme  la  peinture.  Or  la  pein- 
ture est  pour  plaire  et  resjouir,  non  pour  contrisler.  » 

2.  Pour  cette  théorie  de  l'ode,  je  renvoie  le  lecteur  à  l'article  que 
j'ai  publié  sur  «  L'invention  de  I'Ode  »,  dans  la  Rev.  d'hist.  litt.  de 
la  Fr.,  1899,  p.  21  sqq. 

3.  «  Vray  est  que  le  nom  ode  a  esté  incogneu,  comme  peregrin, 
et  grec  escorché,  et  nouvellement  inventé  entre  ceux  qui  en  chan- 
geant les  noms  cuydent  deguyser  les  choses  :  mais  le  nom  de 
chant  et  chanson  est  bien  cogneu  et  receu  comme  françois.  Car 
quant  à  la  façon  de  tes  Odes  (que ainsi  tu  nommes)  je  n'y  trouve 
point  autre  forme  de  vers  que  les  acoustumez,  comme  de  dix  et 
de  huyt  syllabes  et  au  dessous,  entiers  ou  couppez,  suyvans 
ou  croisez,  entremeslez  et  appropriez  à  plaisir,  comme  ont  fait 
noz  majeurs  poètes  françois  (plus  heureusement  que  à  présent) 
en  leurs  chansons,  laiz,  virlaiz,  servantoises,  chapeletz,  et  telz  ou- 
vrages, les  entretixans  bien  proprement  selon  leur  plaisir  et  juge- 
ment d'oreille,  en  les  accommodant  à  quelque  plaisant  chant  vul- 
gaire, à  l'exemple  des  lyriques  grecs  et  latins,  qui  en  ont  ainsi  fait. 
Car  il  n'est  pas  en  usage  (ce  que  tu  dis  autrepart)  que  les  poètes 
composans  chansons  se  assujectissent  à  suivre  la  musique  :  ains  au 
contraire  les  musiciens  suyvent  la  lettre  et  le  subject  (qu'ils  appel- 
lent) à  eux  baillé  par  les  poètes.  Et  qu'ainsi  soit,  j'en  demande  à 
Claudin,  Certon,  Sandrin.  Villiers  et  autres  renommez  musiciens.  » 
(Q.  H.) —  Ce  passage  du  Quintil  contient  une  double  erreur. 
1°  Il  n'est  pas  vrai  que  le  mot  ode  fût  en  1549  un  néologisme 
«  écorché  »  du  grec.  Bien  que  Ronsard  se  soit  donné  pour  l'avoir 
introduit  dans  la  langue  (Préf.  des  Odes,  1550,  édit.  BlancUemain, 
II,  10  :  «  J'osay  le  premier  des  nostres  enrichir  ma  langue  de  ce 
nom,  ode  »),  et  que  Peletier  ait  admis  sans  contrôle  cette  préten- 
tion {Art  Poétique,  II,  v,  64  :  «  Ce  nom  d'ode  à  etè  introduit  de 

a.  1555  :  «  à  la  iiiugerie  de  la  singerie  de  la  passiou  italiaue  > . 


I<l       I    \      1    \Si.l    I       I  KAMKI^  SI-!  ÎO?l 

Idc  '  bicti  atiwKit  ,iti  7«tii  (!«'  la  Isii  ^iiijni-  <i  imiuii- 
nc  '  :  ct(|ii'il  n'y  ait  vers,  ou  irupuroissc  ((iiel(|uc  vcsiige 
(lo  i-urc  et  aiiti(|iie  cruditioii  \  Kt  (|uund*  h  ce,  te  four- 

1.  grecque  (Ûl'in  sauf  80). 

a.  où  (73,  75,  8tir7)  —  ApnroUaa  (57,  62,  80),  app«roUao  (Cl.  «(c). 

3.  race  (rare)  (84-97)  —  quant  à  (57-97  «auf  9^. 

notre  Unis,  par  Piorro  de  Ronsard  »).  la  vérllé.  c'est  (lu'ou  le  ren- 
contre dî-s  ir>l  1  dans  lu  Concorde  des  deux  latujnyes  de  Jeun  Lciiudrc 
de  Holmes  : 

I<a  récita  on  d'ioTsntion  Mipphiqua 

Maiot  noble  dit,  cautilcnn«  et  ottfi, 

Doul  le  style  est  «ublii  et  mirillifue. 

(hUiil.  J.Stécber.  111.  112.) 

Chose  curieuse.  Aneau  lui-niènic  l'avait  employé  dans  une  de  ses 
œuvres,  Lyon  marchant,  satyre  française  (  I5il)  : 

Piialinea,  poans  ot  odeM  piiidaricqun*. 

(Édit.  oriK.,  ^7r•.) 

2"  11  n'est  pas  exact  ({iie  l'ode,  telle  que  l'a  conçue  la  Pléiade,  ne 
se  dislinf(ue  en  rien  de^s  vieilles  Tornies  rliéloricales.  vin>lui.  «cr- 
venlois,  chapelet,  etc.  Le  (Juintil  n'cnvisn);c  que  la  (|uestion  mé- 
trif|ue  :  c'est  lu  moindre,  aux  yeux  des  rérormnteurs.  (kimme  on 
ie  verra  par  la  suite,  ce  ({ui  pour  eux  caractérise  essentiellement  le 
nouveau  ^enre,  c'est  la  nature  d(>s  sujets  et  la  sublimité  du  style. 
Au  sin-plus.  siu-  ce  point,  v.  mon  article,  p.  3l)-ii2. 

1.  Liitli.  hien<iu'uii  trouve  aussi  Intel  luth  (ainsi  Heijrets,  s.  wxii). 
lue  est  la  forme  courante  au  xvi»  siècle  (tnic  des  premières  cxle;!  de 
Uonsard  est  une  ode  «  à  son  Luc  >»,  Bocage  «le  \7y7^),  f»  l'M  y"). 
dette  dilTérence  «rorthojfraphc  est  d'ailleurs  secondaire  :  ù  cette 
épo<iiie.  ({uelle  que  lïit  la  (traphie.  on  prononvail  lu,  sans  fuirr 
entendre  lu  finale,  (ir.  les  mots  arc  et  nid.  qu'on  trouve  souvent 
écrits  art  et  nie,  mais  qu'on  prononçait  toujours  ar  et  «i. 

i.  Kntende/.  :  sur  un  luth  ipii  s'accorde  harmonieusement  uviy 
lu  lyre  des  anciens.  Ce  n'est  ([u'unu  simple  ll^^ure.  et  du  IU*llay 
veut  dire  ({ii'il  iaut  concevoir  l'ode  à  la  manière  antique,  comme 
une  imitation  de  IMndurc  et  d'Horace.  Mais  dès  l'ÛA).  Konsanl  la 
concevra  véritablement  comme  im  rhatd.  que  doit  soutenir  un 
accompa>;nenient  musical  sur  le  luth  ou  la  lyre.  Sur  ce  |)oint.  v. 
l'article  de  MM.  Clmrlt»  Comte  et  Paid  Lainnoni(*r.  lionsarà  el  les 
musiciens  du  xvi*  su'cle,  dans  la  lier,  d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  IIMN), 
p.  3il  st|q. 

3.  Pour  du  Ik'Uuy.  l'otle  est  tuie  u-inri"  de  s;i\.ud.  qu'il  n'ima- 
gine point  sans  imitations  ou  rémini^  cik  «-^  dr  l'iudare  el  d'Ho- 
race :  il  ne  iNuait  \ms  si>  douter  «pie  le  lyrisme  est  avant  tout 
l'expression  |MH*li(iue  de  sentiments  i>ersonnels. 

4.  Cf.  ci-dessus,  p.  51,  n.  I. 
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niront  de  matière  les  louanges  des  dieux  et  des  hommes 
vertueux,  le  discours  *  fatal  des  choses  mondaines,  la 
solicitude^  des  jeunes  hommes,  comme  l'amour,  les 
vins  libres^,  et  toute  bonne  chère  *.  Sur  toutes  choses, 
prens  garde  ^  que  ce  genre  de  poëine  soit   eloingné 

1.  loiianges  (92,  97). 
3.  sollicitude  (84-97). 

5.  pren  (75)  —  poème  (57,  62,  80),  poëme  (61,  etc.)  —  éloigné  (73,  75, 
84,  92),  esloigné  (97). 

1.  Cours.  Latinisme  (discursiis).  Le  préfixe  dis  marque  une  idée 
d'écartemenl,  de  dispersion.  —  Sens  aujourd'hui  perdu,  mais  qui 
n'est  pas  rare  au  xvie  siècle.  Marguerite  de  Navarre,  Hept.,  59^ 
nouv.  :  «  Geste  fille  ne  faillit  pas  de  promesse  à  sa  maistresse,  et  luy 
compta  tout  le  discours  de  son  enlreprinse  bien  au  long.  »  Cf. 
Amyot,  Caius  Marins  :  a  Et  luy  estant  toute  autre  chose  prompte- 
ment  fournie  de  pareille  alîection,  mesmement  la  navire  que  luy 
presta  un  nommé  Bellœus,  il  feit  depuis  peindre  tout  le  discours  de 
ceste  histoire  au  long  en  un  tableau.  »  (Édit.  orig.,  1559, 1,  fo300  vo.  ) 

2.  Ce  qui  fait  l'objet  des  soins,  des  soucis  des  jeunes  gens  (juve- 
num  curas). 

3.  Les  vins  qui  délient  la  langue,  qui  font  parler  librement 
(  libéra  vina  ) . 

4.  Du  Bellay  s'inspire  d'Horace,  Episi.  ad  Pis.  83-85  : 

,  Musa  dédit  fidibus  divos  puerosque  deorura, 
Et  pugilem  victorem,  et  equum  certamine  primuni, 
Etjuvenum  curas,  et  libéra  vina  referro. 

—  La  même  idée  sera  reprise  par  Peletier  et  par  Ronsard.  Pele- 
tier,  en  1555,  s'exprime  ainsi  {Art  Poétique, II, \,  65)  :«  La  matière 
de  l'ode  sont  les  louanges  des  dieus,  demidieus,  e  des  princes,  les 
amours,  les  banquez,  les  jeuz  festiz,  e  samblables  passetans  :  qui 
montret  qu'ele  et  capable  de  divers  argumans  e  de  divers  stile.  » 
Et  Ronsard,  à  la  fin  de  sa  vie,  écrit  encore  :  «  Tu  dois  sçavoir  que 
toute  sorte  de  poésie  a  l'argument  propre  et  convenable  à  son 
suject  :  ...  la  lyrique  [a]  l'amour,  le  vin,  les  banquets  dissolus,  les 
danses,  masques,  chevaux  victorieux,  escrime,  joustes  et  tournois, 
et  peu  souvent  quelque  argument  de  philosophie.  »  {Au  Lecteur, 
préface  posthume,  en  tète  des  Odes,  édit.  Blanchemain,  II,  7.  )  — 
Gomme  on  le  voit  en  rapprochant  ces  divers  témoignages,  l'ode, 
pour  la  Pléiade,  a  son  domaine  bien  défini  :  théoriquement,  les 
sujets  qu'elle  traite  sont  de  trois  natures  :  lo  héroïques  et  mytholo- 
giques ;  2»  philosophiques  et  moraux  ;  S»  erotiques  et  bachiques. 
Dans  la  pratique,  heureusement,  Ronsard  et  ses  amis  ont  élargi 
ce  cadre. 

5.  Prens  garde  que  =  veille  à  ce  que. 


Kl      l\     I   \M.I   i;    lUAM.lJ\»li  ?|f 

(iti    \iilgairc  ',  ciiiirli)    «l   illustré    de    mol/    pntpn'H 
el    cpiliielt'H    non   oysif/  *',    orné    de    graves   Henlen- 

1.  eloiiignë  de  vulgnire  (57,  OS)  —  moU  (01-07  Mof  80). 

2.  oysifz  (57,  01,  80),  oysifs  (0»,  97),  oiiifi  ((»,  73,  75,  W,  9t). 

\.  0  (!(>.sl<>  raiition  est  contre  le  prorrpl  d'Ilorncr,  qui  vcull  le 
poëiiu'  estu'  ti'l  (ju»'  riioiiiKMir  d'in'hiy  soil  nr(|ui<i  des  rlicwo*  cl 
paroles  prinsos  au  inylieu  de  la  ('oiiiiiiiinaiilé  des  liomiii)*<<.  telle- 
iiuMit  (pie  tout  lecteur  et  auditeur  en  |M-ns(>  bien  [mvoir  autant 
faire,  et  toutefois  n'y  pul.ss<'  avenir.  Tel  ^à  la  vérité,  qu'a  esté  Marot. 
Et  toy  au  contraire,  commandes  deestranger  la  iKH^sie.  disant  que 
ne  escris  sinon  aux  doctes  :  qui  neantnioins  sans  ta  sinfferic  et 
deviséc  poésie  entendent  lap-e<iueet  U-s  vertus  d'icellc'.  »  (Q.  H.) 
—  Voici  le  «  précepte»  d'Horace  auquel  Aneau  fait  allusion.  Èpùf. 
ad  Pis.  2^0-213: 

Ex  noto  flctum  carmon  lequar,  nt  libi  qaivla 
Speret  idem,  audet  multuni  fruitraque  laborct, 
AuBUS  idem  :  untuin  a«riot  junctur«i|uo  pollol  I 
Tantum  de  medio  aumplis  accedit  boooria  I 

2.  Au  XM'  siècle,  èpilhi'le  intftjTov.  rpUhetum]  était  toujoun 
masculin.  Cf.  plus  bas.  II.  i\,  iU7  :  <«  Quand  auxepithctcs.  qui  <iont 
en  not/  poi'tt^  francoys  la  plus  (frand'part  ou  froids  ou  o<-ieux  ou 
mal  à  propos.  Je  veux  que  tu  en  usoi  de  sorte,  que  .vins  eux  ce 
que  tu  diras  soroit  Inviucoup  moindre.  »  De  même  Ronsard,  dans 
.son  Art  Poétique:  «Tes  epithetes  seront  reclierclu*j!  |>our  signifier, 
et  non  pour  remplir  ton  carme  ou  |)our  cstre  oiseux  en  ton  vers.* 
(  Kdil.  lUanchemain.  VU.  3*2.*».)  I.e  mot  est  encore  ma.<K-ulin  dans 
Hal/ac  et  Nau^elas  (Littrk).  L'.Vcadémie,  qui  le  donne  féminin 
en  UtUi,  a  soin  d'ajouter  :  «  Quehpics-uns  le  font  masculin.»  — 
Om(/  =  oiseux.  .Vujourd'hui.  nous  distinctions  ces  deux  terme:*. 
«  En  parlant  des  clioses.  0ij>-i/expriine  qu'on  n'en  fuit  (X)int  usage  : 
oiseux,  qu'elles  ne  servent  à  rien.  »  (Littré.)  Lcxvi*  siècle  entre- 
voyait cette  distinction,  puisque  le  Quinlil  reproche  à  du  licllay 
(  V.  plus  loin.  p.  256.  n.  7  )  de  dire  «  epithetes  non  ojtift,  pour 
[non]  super/lu:  ».  Mais  In  vérité,  c'est  qu'on  trouve  souvent  alors 
oisif  f\\i  svns'd' oiseux.  Ainsi,  chez  RalK'Inis  ;  II.  i )  :  «  Ce  ne  sera 
chose  inutile  ne  oysifve.  veu  que  sommes  de  séjour,  vous  ranien- 
tevoir  la  première  source  et  origine  dont  nous  est  né  le  bon  Pan- 
tagruel. »  !  Édit.  Marty  I^veaiix.  I.  i\\).)  De  même  cbes  Ronsard. 
2*  préf.  de  lu  Franciade  :  «  Tu  dois  davantage.  Lecteur,  illustrer 
ton  œuvre...  l'enrichissant  d'epithctcs  signincatii!}  et  non  oistfs.  » 

a.  1&55  et  1556  donnaot  :  ktiUt.  J'^rii  ietih  apr^  Peraao. 
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ces^  et  varié  de  toutes  manières  de  couleurs  et  orne- 
mentz  poëtiques,  non  comme  un  Laissez  la  verde 
couleur,  Amour  avecques  Psychés,  0  combien  est  heu- 
reuse ",  et  autres  telz  ouvraiges,  mieux  dignes  d'estre 
nommez  chansons  vulgaires  qu'odes  ou  vers  lyriques  ^. 

2.  ornements  (61,  69,  73),  ornemens  (57,  62,  75-97)  —  poétiques  (57, 
62,  80),  poëtiques  (61,  etc.). 

3.  avecques  (57,  62,  80),  avecq'  (61,  etc.). 

4.  tels  (62,  73-97  sauf  80)  —  ouvraiges  (57,  62,  80),  ouvrages  (61,  etc.). 

(Édit.  Blanchemain,  III,  18.)  Bien  jjIus,  cette  expression  d'êpi- 
thètes  oisifs  se  rencontre  encore  dans  Balzac  (Littré  ,  art.  Épi- 
thète),  et  le  P.  Bouliours  note  comme  une  curiosité  cette  phrase 
du  même  écrivain  :  u  II  faudra  rendre  compte,  au  dernier  juge- 
ment, de  la  moindre  parole  oisive.  »  (Littré,  art.  Oisif.) 

1.  «  Donques  les  ludicres  et  joyeuses  n'auront  lieu?»  (Q.  H.) 
Le  Quintil  réclame  en  faveur  de  l'ode  légère  et  badine  (que  d'ail- 
leurs la  Pléiade  a  traitée  sous  le  nom  d'odelette).  —  Cf.  ce  qu'avait 
dit  Sibilet  de  la  chanson  (II,  vi,  f  58  v")  :  «  La  chanson  approche 
de  tant  prés  l'ode,  que  de  son  et  de  nom  se  resemblent  quasi  de 
tous  poins  :  car  aussy  peu  de  constance  ha  l'une  que  l'autre  en 
forme  de  vers  et  usage  de  ryme.  Aussy  en  est  la  matière  toute 
une.  Car  le  plus  commun  suget  de  toutes  deus  sont  Venus,  ses 
enfans  et  ses  Charités,  Bacchus,  ses  flaccons  et  ses  saveurs.  » 

2.  Des  trois  pièces  raillées  ici  par  du  Bellay,  deux  —  la  première 
et  la  troisième  —  sont  des  chansons  de  Saint-Gelays,  qui  font 
partie  de  la  petite  et  rarissime  plaquette  publiée  chez  Pierre  de 
Tours,  à  Lyon,  en  1547,  sous  ce  titre  :  Saingelais.  Œuvres  de  luy 
tant  en  composition  que  translation,  ou  allusion  aux  auteurs  grecs  et 
latins.  On  les  retrouvera  dans  la  réimpression  qu'en  a  donnée  Blan- 
chemain {Œuvres  complètes  de  Melin  de  Sainct-Gelays,  1873,  I,  127 
et  66  ).  Quant  à  la  seconde,  c'est  une  pièce  d'une  poétesse  de  Lyon, 
amie  intime  de  Maurice  Scève,  Pernette  du  Guillet,  dont  les  Eymes 
avaient  paru  chez  Jean  de  Tournes,  à  Lyon,  en  1545  (v.  la  réim- 
pression de  N.  Scheuring,  Lyon,  1864,  p.  53-03).  —  11  se  pour- 
rait que  du  Bellay  n'ait  pas  connu  directement  les  trois  chansons 
dont  il  fait  la  critique  sans  nommer  leurs  auteurs  :  il  avait  pu  les 
lire  toutes  les  trois  dans  un  recueil  publié  par  Jean  de  Tournes  et 
qui,  avant  la  Deffence,  n'avait  pas  eu  moins  de  trois  éditions  (Lyon, 
1545,  1547,  1548)  :  Deploration  de  Venus  sur  la  mort  du  bel  Adonis. 
Avec  plusieurs  chansons  nouvelles.  Sur  ce  recueil,  v.  Hev.  d'hist. 
litt.  de  la  Fr.,  1896,  p.  97. 

3.  Ce  dernier  trait  vise  évidemment  Sibilet.  On  a  vu  ci  dessus, 
même  page,  n.  1)  que  l'auteur  de  VArt  Poétique   conïond  ïodc 
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avec  la  chanson.  Vnici  d'alllcuni  tout  lo  paMuif^r.  important  à  con- 
nallro  jM»ur  appmlrr  h  *n  vnItMir  la  prot(>i«lnlion  «Ir  non  advw- 
Rairc.  Sibih't  virnt  de  parler  du  rantiqttf,  dont  ou  a  dii»  mcxlèln 
dfuis  les  Psaumes  de  Marot.  Il  eoutiuuc  (II,  vi,  t'  M»  v  «iq.  )  :  «  Le 
chant  lyriiiuf  ou  ode  (car  auUuit  vaut  a  dire)  ne  Hi^oune  no  plus 
ne  uioius  ipie  le  cantique,  c'est  a  dire  autant  variableuient  et 
inconslaïunienl.  sauf  que  l«>s  plus  cours  et  fwtis  vers  y  sont  plus- 
souvent  usil»'-t  ri  Miieus  séans,  a  cause  du  luth  ou  autre  instru- 
ment semblable  sur  lequel  l'iMle  se  doit  chanter.  Aussy  In  matière 
8uyt  l'elTcl  de  l'iustrunient,  qui  connue  le  chant  lyrl<|ue  et  l'ode 
connue  l'iustrunient  exprime  tant  du  son  connue  de  la  vols  lés 
afTiTtions  et  passions  ou  tristes,  ou  joieuscs.  on  crcintivps.  ou 
esperautt»s,  desquéles  ce  petit  dieu  le  premier  et  principal  sup*t 
de  jioésie,  sinKuliéremeut  ans  odes  et  chans<ms  tourmente  et 
auffuiente  lés  esperis  dés  amoureus.  .\insy  est  le  chant  lyrique 
aussy  |MMi  constant  (|u'il/.  sont,  et  autant  prompt  a  chanf;er  de 
son,  de  vers  et  de  ryme.  connue  eus  de  vLsaRcs  et  d'ncoulremens. 
Pourcc  n'en  atten  de  moy  aucune  régie  autre,  fors  que  cho'isisses 
le  jiatrou  dés  odes  en  IMudarus  pcn'-tc  (Jrec  et  en  Horace  l^iUn.  et 
que  tu  imites  a  piiti  levé  Saingelais  es  françoises,  qui  en  est  auUieur 
tant  dons  que  divin  :  connue  tu  i>ourras  juger.  Usant  reste  ode 
sienne  Taitc  au  nom  d'une  I>amoisi>lle  : 

O  eomhitn  nt  htmrtHêt,  etc. 

[  Sibilef  cite  l'ode  entl^re.  ) 

«  La  mesnic  perfection  et  douceur  de  luy  liras  tu.  Usant  sét  tU- 
très  odes  en  autre  forme,  commençantes  : 

L»i$*ét  Im  verdt  eomUttr,  etc. 

Pt^fê  ifuii  MomMlU  mfieetion,  «te. 

Ne  verilUâ,  Mui»mt,  «te. 

Bêla»,  mon  Dien,  jf  a  il  en  et  momét,  etc. 

et  ^rand  nombre  d'autres,  toutes  tant  cognucs  et  chanltvs  qu  il 
n'est  ja  lx's<nu  de  t'en  cscrire  icy  copie.  »  (\,  les  pièces  susindi- 
quées  dans  l'iklit.  HIanchemaiu,  I,  tlfi:  I,  127  ;  III.  290:  III.  âill  ; 
I,  69.)  —  De  l'ode  ainsi  connue.  Sibilet  rapproche  la  chanson  (v. 
ci-dessus  le  passaj?e),  ({ui  n'en  difTère  point  quant  aux  sujets, 
mais  simplement  eu  ce  qu'elle  a  moins  de  couplets  que  le  chant 
lyrique  et  qu'elle  est  plus  inconstante  de  façon  et  de  style,  et, 
cette  analogie  posée,  il  conclut  en  disant  :  «  Ly  donq  lés  chansons 
de  Marot.  autant  souverain  autheur  d'elles,  comme  Saingelais  de 
chans  lyritpies.  »  Connue  on  le  voit,  les  idé'es  de  Sibilet  sur  l'ode  se 
ramènent  àces  trois  |)oints  :  {"TtHle n'est  qu'unechans4)nen grand, 
comme  la  chanson  une  cxie  en  |M'tit  ;  2"  l'oile  est  exclusivement 
un  chant  d'amour,  qui  se  chante  sur  le  luth  ;  3^  le  grand  modèle 
à  suivre,  en  pareil  cas.  est  Saint  (jclays.  On  conçoit  que  du  Bellay, 
nourri  des  anciens,  ait  rejeté  dédaigneusement  une  théorie  si 
étroit**,  et  (pi'il  n'ait  pu  voir  sans  indignation  ravalés  au  niveau 
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du  «  vulgaire  »  Saint-Gelays  le  Grec  Pindare  et  le  Latin   Horace. 
—  En  1550,  leQuintil  a  repris  contre  du  Bellay  la  théorie  de  Sibi- 
let.  Il  s'écrie,  à  propos  des  chansons  raillées  par  Joachim  :   «  0 
quelle  rejection  de  choses  si  bien  faites,  et  par  telz  auteurs  que 
d'espris  S  de  les    nommer  chansons   vulgaires  ?  (  chansons  bien, 
vulgaires  non,  comme  seroit  la  Tirelitanteine  ou  Lamybaudichon"  : 
car  ce  ne  sont  chansons  desquelles  on  voise  à  la  moustarde")  et 
puis  dire  icelles  ne  mériter  le  nom  de  odes  '',  ou  de  vers  lyriques  ? 
Je  te  demande  *  :  n'est  ce  une  mcsme  chose  (oSr,,  ode,  cantio  et 
chanson,  en  trois  langues  diverses  ?  ainsi  comme    àv/ip,  aner,  vir, 
homme  ?  Et  les  noms  divers  changent  ils  la  chose  ?  Certes  non.  Quel 
besoin  estoit  il  donq  de  cscorchcr  le   nom  grec,  ou   le  françois 
estoit  ?  Ce  que  n'ont  fait  les  Italiens  (tes  dieux   en  singerie)  qui 
du  nom  françois  l'ont  appellée  canzone.  Pource,  contre   ton  dit, 
si  elles  sont  chansons,  elles  sont  odes  par  equipollencc  de  nom. 
Et  si  elles  peuvent  cstre  sonnées  à  la  lyre  (comme  elles  sont), 
méritent    le  nom     de   vers    lyriques,   mycux  que  les  bayes  de 
ton  Olive  ne  la  suyte,  qui  ne  furent  onque  chantées  ne  sonnées, 
et  à  peine  estre  le  pourroient.  »  Toujours   pédantesque,    xVneau 
remonte  à  l'étymologie  pour  démontrer  la  synonymie  des  mots 
ode  et  chanson.  (Cf.  plus  loin,    p.  223,  n.  1  :  «  Est  de  conforme 
signifiancc   le   nom  françois  chanson   au    grec   ode.  »)  Mais  très 
ingénieusement,    il    insinue   que   ce  n'est  pas  la  peine  de  tant 
dédaigner    la    chanson  française,    quand    on     vante    si    fort  la 
canzone  italienne.  —  C'est  à  peu  près  la  même  idée    qu'on  re- 
trouve chez  Guillaume  des  Autelz,  qui  défend  contre  du  Bellay 
Mellin  de  Saint-Gelays  et  Pernette  du  Guillet  {op.  cit.,   p.  62)  : 
«  Si  l'ode  est  tant  superstitieuse  que  aucuns   la  font,  c'estasavoir 
d'estre  mesurée  à  la  lyre,  que  Ion  ne  reçoive  point  les  chans  de 
Pétrarque,  si  Ion  ne  nous  veult  permettre  d'en  faire  comme  luy  : 
et  ne  me  sauroit  on  oster  de  la  fantasie  que  Laissez  la  verde  couleur 
et  Amour  avecques  Psiches,  quelque  nom  que  leur  donnent  ceux 
qui  veulent  bailler  des  titres  aux  œuvres  d'autrui,  sont  vrayment 
œuvres  poétiques,    bien   ornées   de  figures    convenantes   à  leur 
subjet  :  et  que  plus  m'y  plait,  en  l'une  je  voy  une  prosopopee, 
mouvant  jusques  à  tout  l'affection  de  miséricorde  :  en  l'autre  une 

a.  Sic  (1555  et  1556).  Je  lirais  volontiers  :  «et  par  telz    auteurs  que  detp7-ises  >^ . 

b.  Tirelitanteine,  sorte  de  refrain  populaire.  —  M.  Langlois  a  rencontré  dans 
quelques  manuscrits  du  Moyen  Age  dos  allusions  à  Uamy  Baudichon  (autrement 
Gaudechon).  Cf.  Not.  et  exir.  des  mss  de  la  Bibl.  Nat.,  t.  XXXllI,  2=  part.,  p.  179 
n.  1. 

c.  C'est-à-dire  :  tombées  dans  le  public,  courantes  et  communes.  Proverbe  ; 
Le»  enfants  en  vont  à  Ja  moutarde  (Le  Roux  de  Lincy,  Prov.  franc.,  II,  203).  Cf. 
Rabelais,  II,  xxi  :  «  Et  en  feust  faicte  une  chanson  dont  les  petitz  enfans  alloyent 
à  la  moustarde.  »  (Édit.  Marty-Laveaux,  I,  321.) 

d.  1555  :  «  le  non  des  odes  ». 

e.  J'adopte  le  texte  de  1555.  1556  porte  :  «  Je  ne  te  demande».  Peut-être  faut- 
il  lire    X  Je  2e  te  demande  ». 
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Quand  aux  cpislrc«i  ',  ce  n'est  un  poëine  (|ui  puisse  * 
grainleinciit  onrichir  nostrc  vul^'airc.  ponrcn  qu'elles 
«<OTtl   \(»Iiiiili<'i<  (le  clKxt'^i  TimiliriTs  <•!   «louM'ulitinPH  ', 

1.  Quant  (57-97)  —  ce  ne  «ti  (57,  62,  SO)  —  poème  (57,  62,  80),  poëne 
(61,  etc.). 
3.  volanticrs  (57,  G2,  80),  volontiert  (61,  etc.). 

évidence  cl  vive  représentation  des  choses  y  narrées  :  qui  n'est  point 
encor  sans  l'iinilnlion  do  Tlioocrito.  combien  qu'il  y  soit  surmonté. 
Mnis  ce  nio  s<'iiiI)Iiî  ridiculcnioiit  fait  de  nous  rofusor  le  nom  d'ode, 
si  Ion  nous  oltroye  le  nom  de  chnnl  :  et  si  j'estois  tant  su|>ersli- 
tieux  de  n'appellcr  nies  citants  oilcs,  pour  n'eslre  mesurez  à  la  lire, 
je  me  voudrois  bien  garder  de  les  appcllcr  vers  Uriques,  d'un  nom 
beaucoup  plus  convenant  à  ce  que  j'evilerois.  >»  dette  dernière 
phrase  fait  allusion  aux  Vers  Lyrinnes  do  du  Bellay  (ITii!!).  un 
recueil  composé  do  treize  odes,  dont  neuf  ne  sont  pas  «  mesurées 
à  la  lyre  »,  c'est-à-dire  n'observent  pas  l'ordonnance  réjn'Iiî're  de» 

rimes  masculines  et  féminino>i  i  v.   h  [>n''f>''>  <!■<  r->  <■ vM  riloe 

plus  loin,  p.  21H.  n.  2). 

1.  On  sait  (jue  l'épltre  fut  Iris  eu  lionucui  .miin-^tif  Vl.unl  et  de 
son  école.  Nous  avons  de  Marot  une  soixantaine  d'épltres,  dont  la 
pliq>ju-t  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élégance  badine  et  de  grAcc 
légère.  Du  Bellay,  qui  n'estime  pas  (pie  ce  soit  là  de  la  grande 
poésie,  et  qui  |)ourtant  ne  peut  prosi-rire  une  forme  d'art  qui 
nous  vient  de  l'anticpiité,  va  demander  du  moins  qu'on  rehausse 
l'épilre,  connue  les  autres  petil^  genres,  en  la  faùsantou  triste,  h  la 
fa^on  d'Ovide,  ou  grave,  à  la  fa^on  d'Horace. 

2.  Latinisme:  non  est  id  poema  qaod  possii....  ce  n'est  pas  un 
poème  lit'  nature  à... 

3.  «  Tu  melz  les  epistres  hors  du  jeu.  qui  sont  bien  les  plus  né- 
cessaires, non  seulement  à  nostre  langue,  mais  à  toutes,  |K>ur  la 
commime  société  des  hommes,  stiit  en  prose  ou  en  vers.  I-a  ri- 
chesse et  utilité,  voire  nécessité  des<juelles  voy  et  ly  es  epistoliers. 
et  principalement  en  ceste  belle  préface  ai>ologique  que  a  faite 
François  Aretin  sur  la  translation  des  greques  epistres  de  Phala- 
ris  '.  Puis  tu  allègues  une  belle  et  sufflsiuile  raison  :  pource 
qu'elles  sont  \  ce  dis  tu  )  de  choses  familières.  Mais  d'autant  plus 
sont  idoines  *  à  enrichir  nostre  vulgaire,  qui  converse  et  est  le 
phis  souvent  mis  eu  us<»ge  es  choses  familières.  (À>mbien  que  outre 
l'exeniple  et  la  translation  des  autres  langues,  comme  les  epislres 

a.  /*Afl/iiiicn,  •  p,jitiit.r  fH-r  r  nixi iji u"i  .l'rii'io'ri  irt  ,„i,n'.  ■../-  (Komo  [TJ, 
vera  WTO).  Nombreuses  r4impr«utoM  au  xvi*  ■. 

b.  Idoinei  s=  propres  {idoMU$). 
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de  CiceronS  Pline",  Basil  le  Grand",  PhalarisS  Euchier  %  mises  en 
françois,  encores  en  est  il  de  françoises  originales,  de  non  moindre 
gravité  que  celles-là.  Je  m'en  rapporte  à  VEpistre  envoyée  à  un  Se- 
crétaire Alleman,  que  l'on  dit  estre  de  feu  illustre,  noble  et  savant 
seigneur  Monsieur  de  Langey  '.  Je  m'en  rapporte  aux  epistres 
(qui  sont  missives,  comme  le  nom  venu  du  grec  le  monstre") 
des  roys,  princes,  seigneurs,  peuples,  republiques,  voire  des. 
advocatz,  procureurs,  et  marchans,  et  privez  amys,  et  à  plusieurs 
belles  epistres  nuncupaloires  "  et  dedicatoires.  Desquelles  je  vou- 
droie  mieux  apprendre  à  parler  et  escrire,  et  enrichir  mon  vul- 
gaire, et  ma  langue  illustrer,  que  de  tes  élégies  larmoyantes. 
Car  si  j'estoie  secrétaire  de  quelque  grand  seigneur  qvii  me  com- 
mandast  escrire  son  vouloir  et  son  intention  en  autre  lieu,  et  à 
autre  tel  personnage,  ou  à  quiconque  ce  fust,  et  au  lieu  de  cela, 
je  luy  allasse  escrire  une  elegic  suyvant  l'affection  de  ma  propre 
douleur,  qui  en  rien  et  à  luy  et  à  autre  ne  toucheroit,  et  que  je 
luy  chantasse  la  complainte  de  Quaresme,  pour  avoir  des  œufz  à 
Pasqucs  :  pensez  qu'il  seroit  bien  ayse,  et  m'en  sauroit  grand  gré 
de  faire  ainsi  ',  Nostre  Dame  de  Pitié.  Je  n'entendz  que  des 
poétiques  (pourras  tu  dire)  et  non  des  prosaïques.  Et  je  te  suys 
instant  '  :  N'es  tu  pas  celuy  illustrateur  de  la  langue  françoise  ?' 
laquelle  doit  et  peult  bien  estre,  et  est  illustrée  de  l'une  et  l'autre, 
oraison  et  poésie  ?  Combien  encore  que  point  ne  nous  défaillent  les 
poétiques  pour  enrichir  nostre  langue  de  choses  et  de  paroUes 
telles  que  sont  les  deux  Epistres  de  l'Amant  verd  ",  tant  riches  eu 
diversité  de  plusieurs  choses  et  propos,  que  c'est  merveille.  Item 
celles  de  Octovian  ',  de  Philistine  "',  de  Marot,   de  Yauzelles  ",  et 

a.  Les  Épitres  familières  de  Cicëron  avaient  été  traduites  en  français  :  1°  par 
Michel  de  Tours  (Paris.  1537-15.39)  ;  2»  par  Éiicnno  Dolet  (Lyon,  1512). 

b.  Je  ne  connais  aucune  traduction  française  des  lettres  do  Pline  antérieure  au 
Quintil. 

c.  J'en  dis  autant  des  lettres  de  saint  Basile. 

d.  Les  épîtres  faussement  attribuées  à  Phalaris,  tyran  d'Agrigente  (vi»  s.  av. 
J.-C),  venaient  d'être  traduites  en  français  par  Claude  Gruget  (Paris,  1550). 

e.  Saint  Eucher,  évêque  de  Lyon  (■{-  450),  auteur  d'une  É/jilre  à  Valérien,  dont 
-Vneau  lui-même  devait  bientôt  donner  la  traduction  en  vers  français  :  S.  Euchier 
à  Valerian,  exhortation  rationale,  retirant  de  la  mondanité  et  de  la  philosophie  pro- 
phane  à  Dieu  et  à  Vestude  des  sainctes  lettres  (l.yon,  1552). 

f.  Cette  épître  de  Guillaume  du  Bellay  ne  fut  publiée  qu'en  1556,  à  la  suite  de 
VEpitomede  l'antiquité  des  Gaules  et  de  France,  f°»  81  r^-lOl  r". 

g.  'ETTtcTToXTÎ  (d'èTTKjTD.Xw,  cuvoyor)  =  bas-lat.  missiva  (do  mitto,  même  sens), 
h.  A  peu  près  synonyme  de  dedicatoires  (inscription  d'un  nom  [nuneupare  =  no- 

men  capere]  en  tête  d'un  livre). 

i.  1555  supprime  ici  la  virgule. 

j.  Et  je  le  demande  instamment. 

k.  Les  Epistres  de  l'Amant  verd  à  Madame  Marguerite  Auguste  (1510),  œuvre- 
de  J.  Lemaire  do  Belges  (édit.  J.  Stéch^r,  III,  3-16  et  17-37). 

1.  Ociovien  de  Saint-Gelays,  qui  traduisit  en  vers  les  Heroïdes  d'Ovide  (Paris, 
1500). 

m.  Je  n'ai  pu  découvrir  à  quel  ouvrage  le  Quintil  fait  allusion. 

n.  La  Croi.\  du  Maine  (II,  107-108)  cite  un  Macé  [Matthœus,  d'où  Mathieu]  d» 
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si  lu  ne  les  voiiloi»  '  faire  à  riiniiiilutiuiicrclefnes',  com- 
me Ovide",  ou  sciilenciciiscs  et  graves,  comme  Horace  *. 

1.  si  tu  le  vouloU  faire  (&i-97)  —à  rimmiution  (57,  02,  80),  à  nmi- 
Ution  (61,  etc.),  à  iimiUition  (0^). 

2.  soaloncieuiic»  (57,  62,  SO),  MntonliootM  (61,  etc.K 

plusicurii  aulrcs.  Desquelles  (contre  ton  dire)  se  i>cull  enrichir 
noslrc  viiljîiiire  :  veu  que  en  irelles.  plus  qu'en  touli**  aulrejn^-rl- 
ture».  sont  traitées  les  choses  et  les  alTaires  et  les  iNirolles  et  lc« 
noms,  tant  des  [MMsonnes  (jue  des  chos<*s.  Kinnienient  tant  néces- 
saires, que  ([iii  ne  sjiit  escrire  une  epistre  ou  une  missive  (  car 
c'est  tout  un)  poin-  parler  à  un  ahsiMit  et  luy  cnnununiqucr  moi 
intention,  en  vain  sait  il  poi-tiser  des  elejçies.  »  [().  11.  ) 

1.  Encore  un  latinisme  :  iiisi  lutlfbns,  à  moins  ipie  tu  ne  veuil- 
les... —  On  retrotivera  le  nu^me  tour  dans  la  phrase  suivante.  Cf. 
aussi  p.  I5i{,  n.  3  et  p.  25H,  n.  2. 

2.  «  Horace  te  a  enseigné  (si  tu  as  voulu)  que  la  poOsIe  est 
connue  la  peiidure.  Or  la  peinture  est  |)our  plaire  et  resjoulr. 
non  pour  contrister.  Parquoy  la  triste  elepe  est  une  des  moindre» 
parties  de  potVieret  aussi  la  plus  aisée,  toute  plate  et  plai^niante. 
qui  n'apprent  rien  qu'à  plorer.  v\  jouer  le  |>er'<4>ruia|îe  des  amou- 
reux et  amoureuses. 

l>oi  Iftntfoiiroux  ot  lnn(;'>urcu<t*t 

Vui  iiiourcnt  lo  jour  quiniu  fois*.  •  (Q.  H.) 

Pour  ces  s<>ntiments  du  Oaintil  à  l'éjpml  de  l'éléjfie.  cf.  — outre 
l'avant-dernière  note,  passablement  déduigncuse.  connue  on  a  pu 
voir  —  la  n.  I  de  la  p.  2IMI. 

3.  Il  s'ajïit  des  Pimlvines,  c'csl-h-dire  des  cpUrcs  envoyées  de 
Pont  i\  ses  amis  de  Home  par  Ovide  en  exil  au  |)ays  des  (tètes.  La 
différence  qui  dis(in>;ue  les  Pontiiines  du  recueil  d'cléjnes  qu'on 
appelle  les  Trislrs.  c'est  (jue  ces  plaintes  s'adressent  h  des  rorres- 
pondanLs,  au  lieu  que  les  Trisles  n'ont  pas  de  suscrlptlon.  — Sibi- 
let,  dans  son  Arl  Portique  (11.  vn.  P"  50  v*  sqq. 'Savait  déjà  marqué 
l'étroite  parenté  de  l'épitre  et  de  l'éléjrie  :  <«  La  différence  en  est 
tant  pi'tite.  ipi'il  t'y  faut  aviser  de  bien  prés  pour  la  discerner... 
Et  si  tu  me  dys  que  lés  épislres  d'Ovide  sont  vrayes  éplstres 
tristes  et  amoureus<*s,  et  toutesfois  n'admettent  le  nom  d'élégie, 
enten  que  je  n'exclu  {MIS  l'amour  et  ses  |>assions  de  l'épblre... 
Pren  donc  l'éléjfie  i>our  épistre  amoureuse.  » 

\.  VA.  Peletier,  Art  Portique.  Il,  vi.  157:  «Horace  h  ecril  des 
epilres  de  grande  estime  :  car  11  n'I  an  à    pas   une.  qui  ne  aoèt 

Vaaoelle*,  imprimcar-lihrikire  dn  Mans  (I507-)5'>9K  aalMir  d*  poéaiw  fr»»caii— 

parmi  IrsqueDos  il  ni<>iUionne  •  une  fort  docu  ^pttr*  do  la  façoa.  di»co«>raat  d«a 
lounnp's  ilii  Maino  ,  (IMKi  . 
a.  Cf.  Maroi,  /  /»r>,  x\iv,  coq-à^l'ine  à  Ljoo  Jaaiet  (Mil.  T.  Jannvi.  I.  IM'. 
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Autant  te  dy-je  des  satyres,  que  les  François,  je  ne  scay 
comment,  ont  apellées  coqz  à  l'asne  ^  :  es  quelz  je  te 

1.  François  (62,  80),  François  (57,  etc.)  —  scay  (57,  62,  80),  sçay 
{61,  etc.). 

2.  apellées  (57,  80),  appellees  (61,  etc.)  —  coqz  à  l'asne  (57,  80),  coqs 
à  l'asne  (62),  cocs  à  l'asne  (61,  etc.)  —  esquelz  (57,  61,  80),  esquels 
{62,  etc.). 

d'anscignemant     e    filosofique.    E  qvii    voudra    fcre    profession 
d'epitres,  il  se  fera  bien  reputer  an  fesant  comme  il  à  fèt.  » 

1.  Le  coq-à  l'âne  est  ainsi  défini  par  Claude  de  Boissière,  auteur 
obscur  d'un  Art  Poétique  publié,  d'après  La  Croix  du  Maine 
(réimpr.  de  1772,  l,  130),  en  155i  :  «  Coq  à  l'asne  ou  bien  satyre 
est  composition  de  propos  non  liez,  couvertement  reprenant  les 
vices  d'un  chacun.  »  (Cité  par  Littré,  d'après  La  Curne.)  — 
C'était  au  Moyen  Age  une  locution  proverbiale,  que  de  dire  d'un 
discours  incohérent  :  «  C'est  bien  sauté  du  cocq  à  l'asne.  »  (  Le 
Roux  de  Lincy,  Prov.  franc.,  I,  173.)  «  Proverbe,  écrit  Peletier 
{II,  VI,  69),  tiré  du  mauves  conteur  qui,  an  parlant  de  son  coq, 
tout  soudein  s'avisoèt  de  son  ane.  »  Cette  locution  n'est  pas  rare 
au  xvi"  siècle  (  ainsi  Calvin,  d'après  Littré  :  «  Le  cerveau  lui  voltige 
tellement  que,  sautant  du  coq  à  l'asne,  il  s'oublie  en  moins  de 
quatre  mots  »),  et  nous  l'employons  encore  aujourd'hui.  —  C'est 
ensuite  de  ce  proverbe  que  Marot  a  nommé  coq-à-l'àne  de  courtes 
pièces  satiricjues,  affectant  à  dessein  une  forme  incohérente  pour 
voiler  des  allusions  trop  hardies.  Nous  avons  de  lui  quatre  coq-à- 
l'àne  (le  premier,  d'après  Guiffrey,  date  de  1532,  les  autres  de 
1535  et  1530),  et  tous  quatre  adressés  à  son  ami  Lyon  Jamet  (édit. 
P.  Jannet,  I,  184,  221,  273,  279).  11  termine  ainsi  sa  première 
pièce  : 

Or,  Lyon,  puis  qu'il  t'a  pieu  veoir 
Mon  epistro  jusques  icy, 
Je  te  supply  m'excuser  si 
Du  coq  à  l'asne  voys  sautant. 

Ces  coq-à-l'àne  eurent  un  grand  succès,  et  Marot  trouva  des 
imitateurs.  Sans  parler  des  réponses  de  Lyon  Jamet  à  Marot  (v. 
l'édit.  de  Marot  par  Guiffrey,  111,  2M,  514,  092,  720),  on  cite  des 
coq-à-l'àne  de  François  La  Salla,  d'Eustorgde  Beaulieu,  de  Claude 
Colet,  etc.  On  en  cite  même  un  de  Pernette  du  Guillet  (v.  ses 
Rymes,  réimpr.  Scheuring,  p.  04).  —  En  distinguant,  comme  il 
le  fait,  non  sans  une  âpre  véhémence,  la  satire  du  coq-à  l'âne,  du 
Bellay  sans  nul  doute  s'en  prend  à  Sibilet,  qui,  ce  semble,  avait 
fait  exprès  de  les  confondre.  Dans  son  Art  Poétique,  en  effet, 
traitant  du  coq-à-l'âne  (  11,  ix,  f"'  04  v»-05  r"),  il  commençait  par 
indiquer  son  caractère  et  ses  mérites  :  «  Sa  matière  sont  lés  vices 
de  chacun,  qui  y  sont  repris  librement  parla  suppression  du  nom 
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conseille  aussi  peu  t'cxcrcer,  comme  je  le  veux  Cftlre 
aliène' (le  mal  dire',  si  tu  ne  vouloiH\  ù  l'exemple 
(les  anciens,  en  vers  heroi(|nos  *  (  c'est  à  dire  de  x  à  m   «l 

a.  Aliéné  (01-07  sauf  80)  —  à  lexemple  (10). 

3.  herf>yques  (92),  hcroïquM  (97)  —  de  dix  à  doozt  (97). 

(lo  l'authcur.  Sa  plus  (grande  élt-(;ancc  est  sn  pluii  grandi*  absurdité 
<lo  suite  de  propos,  qui  est  nu^rnicntéc  jNir  la  rynio  plallt»  et  lé» 
vers  tle  huit  sylliil)cs.  »  Puis,  après  avoir  prorlanM!  Marot  <•  premier 
iuvenleur  dt's  ((mis  à  l'iisue  et  preuder  en  toutes  sortes  autheur 
d'iceus  ».  il  nipprocli;iil  ce  jjenre  de  la  satire  latine  :  i«  A  la  vérité, 
lés  satyres  de  Juvéual.  Perse  et  Horace,  sont  eoc|s  à  l'asne  latins  : 
ou  a  udeus  dire,  lés  coqs  à  l'asne  de  Marot  sont  pures  satyres 
françoises.  »  Il  y  avait  pour  du  Hellav.  dans  ce  rapprcK-lieinent. 
un  véritable  sacrilèfje.  —  Tout  en  crititiuanl  notre  auteur,  le 
(Juinlil  n'a  du  moins  pas  conunis  la  conTusion  de  Sibîlet  :  <<  Coq* 
j)  l'asne  sont  bien  nonunez  par  leur  bon  parrain  Marot.  qui 
nonuna  le  premier,  non  coij  n  l'asne,  mais  epistre  du  roq  à  rnsne, 
le  nom  prins  sur  le  conunun  proverlx;  françois.  sauUé  dit  coq 
à  tasne,  et  le  proverlH»  sur  les  apologues.  Lesquelles  vulffaritct 
à  nous  propres  tu  i^Miorcs,  |)our  les  avoir  despris»*os.  cerchanl 
autrepart  rond)re.  dond  tu  avois  la  chair.  Ht  puys  témérairement 
tu  reprens  ce  que  tu  ne  sus.  Parquoy.  jmur  leur*  propos  ne 
s'entresuyvans.  sont  bien  nonunez  du  c(n\  à  l'asne  telz  énigmes 
satyrez,  et  non  s<dyn*s.  Cliir  s^dyre  est  autre  chtwe.  Mais  ils 
sont  satyrez,  noil  pour  la  forme  de  leur  facture,  mais  |K>ur  la 
sentence  reilarpiante' à  la  manière  des  satyres  latines.  Combien 
que  tel/.  i)ropos  du  i\x\  à  l'asne  |K'uvent  bien  eslrcadré-cez  à  autres 
argumens  que  salyriques.  comme  les  .tbsMrdn  de  Krasme  *,  la  farce 
du  Sourd  et  de  l'Aveugle  '.  et  l'Ambassade  des  Cornardz  de 
Houau  ■*.  » 

i.  Ktranger.  Sur  ce  mot.  v.  plus  haut.  p.  ](6.  n.  i. 

2.  Mal  dire  =z  médire  {maledicere). 

3.  Nous  avons  déjà  vu  ce  latinisme  dans  la  phrase  précédente 
p.  217.  n.  11. 

\.  C'est  le  nom  que  portait  alors  le  vers  décnsyllabc  (  ches 
les  anciens,  il  désignait  l'hexamètre  dactyliquc).  On  remarquera 
que  |Mis  une  fois,  dans  la  Dr/Avicc.  il  n'est  question  de  l'alexandrin. 
—  Lorsqtie  Ronsard,  en  I5r»5,  dans  le  premier  livre  des  Hymnes, 

a.  C'est-à-dire  :  lo  fon<t  railleur,  l'idée  critique. 

b.  Colloguet  d'Ératme,  '.VitpoaSiowffS,  «ic*  À^urJa  (Mit.  de  Lejde,  1703,  I, 
ool.  8S1). 

c.  Meationnèe  par  Petit  de  Julleville  (/tfp.  d»  tk.  cm«.  «a  F\r.  ««  ifey.  Agt, 
p.  313)  parmi  les  pièces  roiniquc*  dont  le  texte  semble  perdu. 

d.  Sur  les  Contord*.  ou  plutôt  les  Commua  de  Reaea,  t.  Petit  de  JolleTiUe, 
Z«t  eom.  en  Fr.  au  Mojf.  Agr,  cbap.  vit,  p.  ?i3  aqq. 
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non  seulement  de  viiià  ix  *),  soubzle  nom  de  satyre,  et 
non  de  cete  inepte  appellation  de  coq  à  l'asiie',  taxer  ^ 

1.  de  huit  à  neuf  (97)  —  soubs  (61-75,  84),  sous  (92,  97)  —  satire  (62). 

2.  ceste  (61-97  sauf  80) — coq  à  l'aine  (57,62,  80),  coc  àrasne(61,  etc.). 

restaura  le  grand  vers,  il  lui  transporta  délibérément  la  qualifi- 
cation réservée  jusqu'alot"s  au  décasyllabe,  et  pour  marquer  son 
intention  bien  nettement,  il  fit  suivre  les  titres  des  pièces  écrite» 
en  alexandrins  de  cette  indication  :  vers  héroïques,  tandis  qu'il 
mettait  cette  autre  :  vers  communs,  aux  pièces  écrites  en  décasyl- 
labes. Cf.  son  Art  Poétique  (  édit.  Blanchemain,  YII,  329  et  331). 

1.  Sous-entendez  syllabes.  Le  décasyllabe  et  l'octosyllabe  ont, 
en  effet,  onze  et  neuf  syllabes,  lorsque  la  rime  est  féminine.  — 
Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  218,  n.  1  )  qu'aux  yeux  de  Sibilet, 
l'octosyllabe  seul  convient  au  coq-à  l'àne  :  et  de  fait,  c'est  dans  ce 
mètre  que  sont  écrits  ceux  de  Marot.  Du  Bellay  réclame  pour  la 
satire  l'usage  du  décasyllabe. 

2.  Pcletier,  lui  aussi,  tout  en  concèdent  que  le  coq-à-l'âne  de 
Clément  Marot  est  «  vree  espèce  de  satire  »,  marquera  le  côté 
«  vulgaire  »  de  ce  genre  de  poésie.  Le  passage  est  curieux  et  vaut 
d'être  cité  (  II,  vi,  69  )  :  «  La  satire  et  comme  le  fiel  de  l'histoere  : 
car  an  ele  ne  se  décrit  que  la  vérité  des  vices.  Il  n'ét  point  ici  be- 
soin d'avertir  cens  qui  an  écriront  qu'iz  n'eet  point  a  usurper  ce 
mot  de  coq  a  l'ane  :  car  c'ét  cherché  trop  loin  son  titre  chez  le 
populere  :  e  ancores  moins  de  l'ane  au  coq  ni  du  coq  a  la  geline, 
titres  ridicules  e  ineptes,  déquez  se  sont  jouez  tout  un  tans  ne  se 
quez  rimeurs,  qui  ont  fèt  courir  leurs  moqueries  a  l'imitacion,  ce 
leur  sambloèt,  de  Clemant  Marot,  pansans  qu'il  ùt  fèt  un  coq 
écrivant  a  un  anc.  Mes  c'etoèt  que  son  epitre  sautoèt  du  coq  an 
l'ane,  einsi  que  même  il  dit  an  la  première  qu'il  fit,  c'ét  a  dire, 
de  propos  an  autre.  Proverbe  tiré  du  mauves  conteur  qui,  an 
parlant  de  son  coq,  tout  soudein  s'avisoèt  de  son  ane.  Mais  c'ét 
trop  d'une  chose  si  vulguere.  » 

3.  Critiquer,  censurer  [taxare).  Du  Bellay  éciira  dans  la  2"  préface 
de  V Olive  (1550)  :  «  Si  quelques  ungs  directement  ou  indirecte- 
ment (comme  on  dict)  me  vouloient  taxer,  non  point  avecquesia 
raison  et  modestie  accoutumée  en  toutes  honnestes  controversies 
de  lettres,  mais  seulement  avecques  une  petite  manière  d'irrision 
et  contournement  de  nez,  je  les  adverty'  qu'ilz  n'attendent  aulcune 
response  de  moy.  »  (  Édit.  Marty-Laveaux,  l,  77.)  —  Yaugelas  fait 
à  propos  de  ce  verbe  la  remarque  suivante  :  «  Ce  mot,  employé  par 
tant  d'excellens  autheurs  anciens  et  modernes,  pour  dire  blasmer, 
noter,  reprendre,  n'est  plus  receu  aujourd'huy  dans  le  beau  lan- 
gage. Il  me  sembloit  fort  significatif  pour  exprimer  ce  que  blas- 
mer et  reprendre  ne  semblent  dire  qu'à  demy.  L'équivoque  de  ce 
mot,  usité  dans  le  Palais  et  dans  les  finances,  est,  à  mon  avis,  ce 
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modcsteiiical  '  Us  \it:i^  de  ton  Icus,  cl  paidonncr  ' 
aux  noin.s  des  personnes  vicieuses^.  Tu  lias  pour  cccy 
Horuce*,  qui,  selon  Quintiliun  \  tient  le  premier  lieu 
entre  les  salyriqucs.  Sonne"  moy  ces  beaux  sonnetz', 

1.  temps  (61-U7  sauf  80). 

2.  Tu  A»  (61-97  sauf  »0). 

4.  sounets  (73,  75,  8 1-97). 

qui  nous  l'u  fuit  perdre,  qiioy  que  lre.<<  injusleuieut.  puLs  qu'à  ce 
conte  il  fnudroit  dune  bannir  tous  les  moUi  c<iuivoqucs.  »  (liemar- 
ques,  iHlil.  (^hassang.  I.  351.) 

1.  \vec  mesure,  modération.  C'est  le  sens  du  latin  mo(U$le. 

2.  Kparjîuer  au  sens  du  latin  pnrcere  ).  i'ardeux  roiH.  le  Ouinlil 
blànic  ce  latinisme  (cf.  ci-dessous,  p.  221,  n.  i  et  p.  2ô(S.  n.  7). 

3.  (^ornuK*  on  le  voit,  du  Bellay  condamne  la  satire  personnellf 
au  prollt  de  la  satire  ijénêralc.  C'est  d'avance  le  programme  dr 
Régnier.  —  Cf.  Martial,  Ep'ujr.  \,  \\\ui,  U-IO: 

llunc  servnr>*  iiioiliini  noHiri  novor»  li>>«lli  : 
l'areerf  p^nouit,  dieere  d»  oiliit. 

A.  «  Horace  point  n'a  pardonne  aux  noms  (comme  tu  lalinix-'t 
enfrançois^  ou  plustost  n'a  point  es{Mirgné  les  noms  des  |)crsonncs.  » 
(Q.  H.) 

5.  Insl.  Oral.  X,  i,  91  :  «  Multum  co  [Lucilius]  est  tersior  ar 
purus  magis  Iloratius,  et  ad  nntandos  hoininum  mores  prnrripuut.  >• 
Je  cite  le  texte  des -vieilles  éditions,  celui  qu'a  connu  du  llellay. 
La  critique  aujourd'hui  lit  ainsi  la  fln  de  la  phrase  :  el,  non  [  alii  : 
nisi  )  Inbor  ejus  amore,  praeeipnus. 

6.  Sonner  ---  faire  résonner,  faire  entendre,  par  suite  chanter 
(c'est  le  sens  du  latin  sonore  dans  ce  vers  de  Properce.  Eletj.  II. 
xxxi,  IG  :  «  Pythius  in  lon^a  carmina  veste  sonal  »].  L'emploi  de 
sonner  au  sens  de  chanter  est  très  fréquent  chez  les  |)oèles  du 
\vi*  siècle.  Un  sait  que  de  nos  jours,  grâce  à  l'elTort  tenté  par 
l'école  moderne,  ce  sens  longtemps  perdu  tend  à  revivre  dans  In 
langue.  —  au  moins  dans  la  langue  pm>tique. 

7.  Étymologiquement,  sonnet  :zz  chanson,  (^est  en  co  sens 
qu'on  le  trouve  dans  l'ancien  français,  sous  la  forme  tonet{r.  Go" 

DEKHOï)   : 

Chantccicr  \on  s'a^eura. 
r>u  U\  loïc  un  lonet  chanU. 

Itom.  d«  Hem.,  15«0,  MiU  MéoB,  I,  80. 

LiUci;iiriMiienl,  W  sonm-t  i-st  un  pot'ine  (Ixc  de  quatonc  ver*, 
dont  Hoileaii  a  donné  «  les  rigoureuses  lois  •>  (Art  Poétique,  II.  \\t 
sqq.),  et  que  k»s  poètes  de  la  Uenaissance  ont  emprunté  à  rilali<>. 
—  Sur  le  sonnet,  ses  origines  et  son  histoire,  consulter  la  récenli* 
thèse  de  M.  Max  Jasinskt,  Histoire  du  sonnet  en  Frattce    liNK'i  . 


222  DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 

non  moins  docte  que  plaisante  invention  italienne  *, 

Sous  ce  titre  :  Le  sonnet  en  Italie  et  en  France  au  xvi*  siècle  (Bibl. 
des  Fac.  cath.  de  Lyon),  M.  Hugues  Yaganay  a  publié  en  deux 
fascicules  (1902-1903)  un  répertoire  bibliographique  des  ouvrages 
ou  recueils  italiens  et  français  contenant  des  sonnets  de  1501  à 
1600. 

1.  «  Sonnez  luy  l'antiquaille.  Tu  nous  as  bien  induit  à  laisser  le 
blanc  pour  le  bis,  les  balades,  rondeaux,  \irlaiz  et  chans  royaux 
pour  les  sonnetz,  invention  (comme  tu  dis)  italienne.  Dequoy  (si 
à  Dieu  plait  )  ils  sont  beaucoup  plus  à  priser.  Et  certes  ils  sont 
d'une  mei'veilleuse  invention  (à  bien  les  consyderer)  et  tresdifl- 
cile,  comme  d'un  huitain  bien  libre,  à  deux  ou  à  trois  cadences  % 
et  un  sizain,  à  autant  d'unisonances,  ou  croisées  ou  entreposées  si 
abandonnéement  et  deregléement,  que  le  plus  souvent  en  cinq 
vers  sont  trois  rymes  diverses,  et  la  ryme  du  premier  rendue  fina- 
lement au  cinquième,  tellement  que  en  oyant  le  dernier,  on  a 
desja  perdu  le  son  et  la  mémoire  de  son  premier  unisonant,  qui 
est  desja  à  cinq  licuës  de  là.  Vêla  une  brave  poésie,  pour  en  mes- 
priser  et  dédaigner  toutes  les  autres  excellentes  françoises,  si  con- 
jointes en  leurs  croisures  *•  qu'elles  ne  laissent  jamais  perdre  et 
loing  voiler  le  son  de  leur  compagne,  encore  demeurant  en  l'o- 
reille, et  en  l'e  fenit  plus  d'un  ver  °,  ou  deux  au  plus,  et  ce  en 
double  croysure  et  entreposée  quaternaire  *.  Outre  ce,  au  lieu  de 
défendre  et  illustrer  nostre  langue  (comme  tu  le  promets),  tu 
nous  fais  grand  deshonneur,  de  nous  renvoyer  à  l'italien,  qui  a 
prins  la  forme  de  sa  poësic  des  François,  et  en  laquelle  il  est  si 
povre,  qu'il  ne  tombe  gueres  jamais  que  en  a  eto,  et  si  licentieux, 
qu'il  use  de  motz  et  couppes,  divisions  et  contractions  à  l'estri- 
viere  *.  »  (Q.  H.)  —  Le  Quintil,  tiès  mal  disposé  pour  ce  qui  vient 
de  l'Italie,  rabaisse  le  sonnet,  en  afTectant  d'y  voir  tout  simple- 
ment un  haitain  suivi  d'un  sizain.  En  outre,  il  condamne  la  dis- 
position trop  fantaisiste  des  rimes  dans  les  tercets  :  ce  qui  veut 
dire  qu'il  n'admet  pas  la  structure  des  tercets  telle  qu'elle  se  pré- 
sente dans  beaucoup  de  sonnets  de  l'Olive  (par  exemple,  GDE 
—  GDE,  CDG  —  EDE,  GDG  —  EED,  etc.).  Pour  être  juste,  il  im- 
porte de  remarquer   que  la  Pléiade  a  renoncé  très  vite  à  cette 

a.  Cadence  =  chute  de  vers  [cadere,  tomber),  terminaison,  d'où  :  rime. 

b.  Croisement  des  rimes. 

c.  Passage  altéré  :  en  l'e  fecit  plus  d'un  ver  (1555),  en  Vefeit  (1556),  en  Yespit 
(1573).  Person  corrige  :  en  l'e  ne  font  ;  Godefroy  [Complément,  art.  ijualemaire)  : 
en  l'e  fenit.  Faute  de  mieux,  j'adopte  cette  dernière  correction.  Le  sens  est  bien 
peu  clair. 

d.  D'après  Godefroy  {loco  cit.),  substantif  féminin  =  disposition  par  quatre. 

e.  La  lo'-ution  complète  est  :  à  mode  d'estrivieres  =  «  que  l'on  allonge  et  res- 
serre comme  on  veut,  pour  l'aisance  du  chevalier»  (note  de  Claude  Garnier, 
Discours  de  Ronsard,  édit.  Marty-Laveaux,  V,  486,  n.  81  :  cf.  édit.  Blanchemain, 
VII,  131,  n.  5). 
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confui'ino  de   n«>iu  Ti  r.i.lc',  cl  difleroiitr  «Itll  ,1.- 

1.  a  l'ode  (4U). 

manière  tout  italienne  de  construire  les  tcrccti.  pour  adopter  une 
fnv«>i»  moins  .<  drir^'létî  ...  Vpn'-s  iri."i(),  le  typo  fnmrniâ  du  «onnel 
est  ainsi  conHlilur  :  la  forme  des  quatrain!*  restant  invariablrmrnl 
ABBA  —  Alili.V.  les  tercet»  présentent  toujourn  une  des  deux  dis- 
positions  suivantes  :  (TA)  —  KKI)  ou  (ICD  —  KDK.  Sur  ce  point, 
consulter  un  article  de  M.  \  ianey.  «  Lcs'origines  du  sonnet  ré- 
gulier »,  dans  la  liev.  de  la  Hrn.,  févr.-mars  11)03,  p.  71-93.)  — 
Beaucoup  moins  exclusif  que  l'auteur  du  Quintil,  puisqu'il  con- 
state que  «  le  .sonnet  aujourd'luiy  est  fort  usité  ri  birn  receu  pour 
sa  nouveauté  et  sa  grâce  »,  Sibilet  ceiMMidant  avait  fait  ù  |nmi  prt*s 
k  cette  forme  d'art  l«»s  mi'^mes  reproches  qu'Vnenu  II.  u,  t^ 
43vM4  v*).Luiaussi  l'avait  rnlMiis.sé,  .S4mble-t-il,  en  l'o-ssiniilant  h 
V^pigramme  :  ((  Le  sonnet  suit  l'épit^ranime  de  bien  pn'-s,  et  de 
matière  et  de  mesure.  Kt  quant  tout  est  dit.  sonnet  n'i*sl  autre 
chose  que  le  parfait  épigramme  de  l'Italien,  comme  le  dizain  du 
Franvois.  Mais  jHiurce  qu'il  est  emprunté  par  nous  de  l'Italien, 
et  qu'il  lia  la  forme  autre  <pie  nos  épigranunes.  m'a  siMnhIé 
meilleur  le  traitera  |Kirt.  Or  pour  en  entendre  l'eiiargie,  sache  que 
la  matière  de  l'épigramme  et  la  matière  du  sonnet  sont  toute* 
unes,  fors  que  la  matière  facécieust?  est  répugnante  a  la  gravité  du 
sonnet,  qui  re<,-oit  plus  proprement  alTections  et  passions  grévm. 
mcsmcs  chés  le  prince  d(*s  potUi^  Italiens,  duipicl  rarchétype  dé* 
sonnctz  a  esté  tiré.  »  U  ajoutait  que  «  la  structure  en  est  un  peu 
fâcheuse  »,  et.  définissant  cette  structure,  il  disait  h  propos  des 
tercets  :  «  Les  sis  derniers  (vers)  sont  sugetz  a  diverse  assiette:  mais 
plussouvent  lés  deuz  premiers  de  ces  sis  fraternizent  en  ryme 
platte.  Les  4.  et  5.  fraterni/ent  aussy  en  ryujc  pintte,  mais  dilTr- 
rente  de  celle  dès  deuz  premiers  :  et  le  tiers  et  siziéme  symlK»li- 
scnt  aussy  en  toute  diverse  ryme  dés  quatre  autres...  »((  l'est  le  tyjK* 
CCD —  KEI)."1<'  ...  Autrement  ces  sis  derniers  vers  se  varient  en 
toutes  l«^  sortes  que  iM*rmettent  analogie  et  rais<)n.  comme  tu 
verras  en  lis*mt  lès  sonnelz  fîiis  par  lés  savans  poètes  phisclèriMuenl 
que  règle  ne  moy  ne  te  |>ourrions  montrer.  .•  —  Peletier.  repre- 
nant le  parallèle  entre  le  sonnet  et  l'épigramme,  donnera  l'avan- 
tage au  premier  (  11.  iv.  (>l-62)  :  «  Le  sonnet  donq  et  plus  hautein 
que  repigranune,  e  à  plus  de  m^este...  Il  à  dcconunun  avec  l'épi- 
granunc  qu'il  doèt  m*  fere  aparoèr  ilustre  an  sa  conclusion.  Met 
U  à  du  plus  qu'il  doèt  être  clabourè.  doct  santir  sa  longue  raoon- 
noessance,  doèt  resoimer  an  tous  ses  vers  serieuseroanl.  e  quasi 
tout  filosoflquc  an  concepcions.  » 

1 .  K  Sauve  la  révérence  de  ton  savoir,  il  n'y  •  point  confiormilé  de 
nom  entre  ode  et  tonnet.  Le  verbe  ?&•.  ado,  dond  vient  <^^  ode. 
ode,  ne  signifie  pas  ce  que  le  verbe  êom>,  duquel  vient  «owMf.  Gw 
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ment  pource  que  le  sonnet  a  certains  vers  reiglez  et 
limitez,  et  l'ode  peut  courir  par  toutes  manières  de  vers 
librement,  voyre  en  inventer  à  plaisir  \  à  l'exemple 
d'Horace,  qui  a  chanté  en  xix  sortes  de  vers,  comme 
disent  les  grammariens  ^  Pour  le  sonnet  donques  tu 

1.  pour  ce  que  (84,  97 j  — le  sonnet  à  certains  vers  (49,  57). 

3.  voire  (61-97  sauf  80)'. 

4.  à  chanté  (49,  57)  —  dixneuf  (62),  dix-neuf  (69-97  sauf  80). 

5.  grammairiens  (69-97  sauf  80)  —  donques  (57,  62,  80),  donc  (61,  etc.). 

aSetv,  adein,  chanter,  est  de  voix  naturelle  yssante  de  l'animant  : 
mais  sonner  est  d'instrument  et  organe  artificiel,  à  vent  ou  à  corde, 
sans  voix,  duquel  verbe  sonner  use  l'italien,  ou  le  françois  dit  jouer. 
Parquoy  ode,  qui  est  chanson  ou  chant,  n'a  nulle  conformité 
(  comme  tu  dis  )  à  sonnet.  iMais  bien  plus  est  de  conforme  signi- 
fiance  le  nom  françois  chanson  au  grec  ode  que  sonnet,  lequel, 
à  mon  advis,  tu  devois  laisser  aux  Italiens  :  pource  que  un 
sonnet  en  françois  sonne  vilainement,  pour  l'acte  du  verbe  que 
Alexandre  \  illedieu  déclare  honnestemcnt  sans  le  nommer,  di- 
sant :  Quod  turpe  sonatfit  in  edi.  »  (Q.  H.)  —  La  distinction  qu'Aneau 
s'efforce  d'établir  est  plus  subtile  que  fondée  :  sonar e  se  dit  aussi 
bien  qu'â'cetv  de  la  voix  humaine.  —  Quant  à  la  citation  qui  ter- 
mine la  note,  c'est  la  fin  du  vers  823  du  Doctrinale  Puerorum 
d'Alexandre  de  Villedieu,  grammairien  du  xiu"  siècle  (  édit. 
Reichling,  Berlin,  1893,  p.  5G  :  Monumenta  Germaniae  Paedagogica, 
t.  XII).  Traitant  de  la  formation  du  parfait  dans  les  verbes,  l'au- 
teur, «  sans  le  nommer  »,  indique  «  honnestemcnt  »  que  le  verbe 
pedo  (péter)  fait  son  parfait  en  pepedi.  —  Sur  Alexandre  de  Ville- 
dieu,  V.  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XVllI,  202-209,  et  la  thèse  latine  de 
Thurot,  De  Alexandri  de  Villa-Dei  Doctrinali  ejusquefortuna  (IH^O). 

i .  C'est  tout  ce  que  dit  du  Bellay  de  cette  liberté  des  rythmes, 
de  cette  variété  des  mètres,  que  nous  considérons  comme  un  des 
éléments  les  plus  essentiels  et  les  plus  curieux  de  toute  poésie 
lyrique.  —  Cf.  Ronsard,  Art  Poétique  :  «  Quant  aux  vers  lyriques, 
tu  feras  le  premier  coujalet  à  ta  volonté,  pourveu  que  les  autres 
suivent  la  tiace  du  premier.  »  (Édit.  Blanchemain,  VU,  320.) 

2.  «N'ayes  honte  de  nommer  Perot.  Car  il  le  vaultbicn.  »  (Q.H.) 
—  Nicolas  Perotti  (  1430-H80),  célèbre  philologue  italien,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  savants,  d'une  étude  sur  la  métrique 
d'Horace  et  de  Boèce  [Liber  de  nietris  et  epistola  de  gêner ibus 
metroruni  quibus  Horatius  Flaccas  et  Severinas  Boetius  usi  sunt, 
1471),  dont  la  première  partie  fut  souvent  réimprimée  au  xvi° 
siècle,  dans  les  éditions  d'Horace.  On  y  lit  textuellement  cotte 
phrase  :  ((  Usus  est  Horatius,  in  eo  libro  qui  Odae  inscribitur. 


as  Pétrarque  ot  quelque»  moderne!»  itulieii»  '.  (Iliaiile 
iiioy  d'une  musette  bien  resonnante  et  d'une  flusti* 
Jbien   jointe    ces    plaisantes    ecclog^ucs'   rusliquen.   ù 

a.  résonnante  (A7,  62,  80),  rMOD«nt«  (61,  etc.). 

3.  «ccloguoa  (r>7,  02,  80),  eologuei  (Ql,  69i,  cirluL'un  f73.  etr 

iindeviginli  nictrorum  gcncribii>.  I..i  i«iiim   .,«......,.../..<  .^i 

déjà  dans  Orcr^mc  (LiTTH»^  ).  .\  pnrtir  de  iTifii),  les  édUioiit  poili-oi 
grammairiens.  V.  l'appnnMl  critique. 

t.  C(>H  ((  modurnos  ItulinriH  »  sont  \e*  poules  de  la  pi< 
moilit'î  du  xvi*  siècle  qui.  sous  les  auspices  de  lk>nilx).  s*inp'ni>iriil 
à  reproduire,  dans  leurs  sonncLs  et  leurs  canzones.  len  S4*ntiuient« 
et  les  pensées,  mais  surtout  la  manière  radlm»  de  Pétrarque,  le 
caclicl  tout  spécial  de  sii  lan(;ue  amoureuse.  Du  Ik'lhiY  Vt^l  lM>au- 
tx>up  inspiré  de  cette  école  pétrarquisle.  comme  il  s'en  est  vanté 
lui-même  dans  la  i"  préface  de  l'O/iir  [  15  W  :  <<  Vraiment  je  con 
fesse  avoir  imité  Pelraniue.  et  non  luy  seulement,  mais  aussi 
r.\riostc  et  d'autres  nuxlernes  Italiens,  |)ource  qu'en  l'argumrnl 
que  je  traictc  je  n'en  ay  point  trouvé  du  meilleurs.  »  (  Fldil. 
iMarty  Laveaux.  I,  tiU.  )  Sur  ces  imitations,  qui  sont  parfois  de 
vrais  plajjiats,  cf.  Vianey.  les  Sources  itatiennes  de  C»  Olive  »  (  M.Won. 
Protal,  l'.H)l  ).  —  Quant  à  l'introduction  du  sonnet  en  France,  oti 
sait  que  l'honneur  en  revient  h  l'école  de  Marot.  C'est  du  iiellay 
qui  le  constate  dans  la  i'  préface  dcVOlive  { 1550^  :  «  ELint  le  son 
net  d'italien  devenu  françois,  comme  je  croy.  par  Mellin  dr 
Sainct  Gelais.  »  (  Kdit.  Marty-Lavcaux,  I.  72.)  Sainl-Gclavs  ne  fut 
pas  le  seul  à  cultiver  ce  nouveau  Koire  :  on  a  des  sonnels  de 
Marot,  de  Peletier.  de  Scève,  etc.  L'originalité  de  la  Pléiade  —  et 
de  notre  auteur  avant  tous  les  autres  —  fut  de  composer  des 
recueils  de  sonnets  se  ralt<icliant  tous  à  la  même  idée,  roulant 
sur  un  sujet  unique.  Au  surplus,  pour  toute  cette  question,  v. 
mon  JiMii-him  du  Hellay,  p.  1(SU-I72. 

2.  Uiw  finale  bien  jointe  est  un  souvenir  antique  (Virgile,  liur. 
m.  25-2l>  :  «  Tibi  listula  cera  juncta  fuit  "  -  Ovide,  Tritt.  V.  x. 
25  :  «  Paslor  juncUs  pire  caiitat  avenis  »  ).  l^  (lùte  de  Pan  V^piy!. 
fislula]  était  formée  de  chalumeaux  d'inégale  longueur.  soud<>H 
entre  eux  par  de  la  cire  ou  de  la  poix.  —  l<a  métaphon^  de  ilu 
Bellay  provoque  chc2  le  Quinlil  les  rciloiioni  suivantes,  critique 
hargiiiMise  (L^  lu  nouvelle  éi-ole.  et  surtout  de  Uon  iarJ.  auteur  de-> 
odes  pin'lariques  :  u  Quel  langigc  est  ce.  chanter  d'une  musette  et 
d'une  iluste  ?  Tu  nous  as  propoM3  le  langage  fk-ançoU  :  puis  tu  taU 
des  m  Miiislricrs.  Uibauriujurs  et  violeurs  *.  Coni  n'*  ion  Ronvird 
trop  et  IresarrogainiDJnt  se  gloride  avoir  amené  la  lyre  grtxiuc  et 

a.  C'ost-A-dire  :  lu  faia  do  no«u  Uo«  m«aMtrter«. 
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l'exemple    de    Thëocrit    et     de    Virgile,    marines,    à 

1.  Thëocrit  (57-80),  Tlieocrite  (84-97). 

latine  en  France,  pourcc  qu'il  nous  fait  bien  esbaliyr  de  ces  gros 
et  estranges  motz,  strophe  et  antistrophe  ^.  Car  jamais  (paraven- 
ture)  nous  n'en  ouysmes  parler.  Jamais  nous  n'avons  leu  Pindar. 
Mais  ce  pendant  il  crespe  "  les  Muses  bien  peignées,  et  les  arme 
d'un  arc,  comme  nymphes  de  Diane,  et  du  sien  arc  vise  à  frapper 
les  princes  °.  Gardez  le  coup.  Certes  à  la  vérité  vous  estes  quelque 
nombre  tous  forbeuz  de  ceste  faulse  persuasion  de  vous  mesmes, 
de  laquelle  (procédant  l'eage  avec  le  jugement)  vous  aurez  grande 
honte  en  voz  consciences.  Et  en  vous  armant  de  noms  empruntez 
et  escorchez,  et  de  facture  (bonne  certes,  inais  commune  et  facile) 
contrefaites  des  poètes  lyriques  et  des  magistri  nostri  de  lyra  en 
poésie,  ou  gardez  que  ne  soyez  poètes  leriques,  ino  -roj  XïjpEïv  ■'.  Car 
qui  demanderoit  au  plus  savant  de  vous  quel  instrument  est  et 
fut  lyra,  et  la  manière  d'en  sonner  ou  jouer,  et  la  forme  d'icelle, 
nombre  de  cordes  et  accordz,  et  la  manière  de  chanter  les  vers 
dessus,  ou  sur  la  fluste,  je  croy  que  le  plus  habille  se  trouveroit 
moindre  en  cela  que  un  petit  rebequet  et  flusteur  de  vilage. 
Pource  n'abaissez  point  la  poésie  à  la  menestrerie,  violerie  et  fla- 
geolerie.  Car  les  poètes  lyriques  du  passé,  ne  ceux  du  présent,  ne 
chantoient,  ne  sonnoient,  ne  chantent,  ne  sonnent  leurs  vers  (si 
ce  n'est,^  comme  le  cytharin  aspendien,  pour  eux  et  pour  les 
Muses  *  )  mais  les  composoient  et  composent  en  beaux  vers  mesu- 
rez, qui  puys  après  par  les  musiciens  estoient  et  sont  mis  en 
musique,  et  de  la  musique  es  instrumcns.  Ce  que  bien  donne  à 
entendre  Horace  disant  : 

Le  menestrier  qui  de  fluste  harmonique 
Sonne  les  vers  du  beau  jeu  pythonique. 
Premièrement,  avant  que  de  tel  estre, 
Apprins  il  a,  et  révéré  son  maistrei. 

Ou  l'on  peut  veoir,  que  le  joueur  instrumentaire  sonnoit  es  lieux 
et  sacrifices  d'Apollon  les  vers  pythiques,  que  long  temps  par 
avant  Pindar  avoit  composez.  Esquelz  vers  appert  que  les  Pythies, 
vers  lyriques  de  Pindar,  estoient  jouez  et  sonnez  par  autres,  et 
que  sont  deux  lyrici  et  lyricines,  comme  comici  et  comœdi.  Et  si 
vous  autres  me  mettez  en  avant  un   Mellin,  Monsieur  de  Saint 

a.  Préf.  dos  Odes,  1550  (édit.  Blanchemain,  II,  10-13). 

b.  1555  et  1556  donnent  crese,  qui  no  signifie  rien.  J'adopte  une  ingénieuse  con- 
jecture de  M.  Laumonier. 

c.  Ode  sur  «  la  victoire  de  François  de  Bourbon,  conte  d'Anguien,  à  Cerizolos  », 
antistr.  i  (édit.  Blanchemain,  II,  53). 

d.  AY)p£tv,  bavarder,  radoter,  divaguer. 

e.  Proverbe  antique  :  allusion  au  cithariste  d'Aspendos  (Pamphylie),  qui  ne 
jouait  que  pour  lui,  sans  se  soucier  d'être  entendu  de  l'auditoire.  Cf.  Cicéron, 
Il  Yerr.  I,  xx,  53. 

f .  Episf.  ad  Pis.  414-415. 
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rcxcmpic  de  Scniiuzur  '.  gcntilhoinmc  iiëapolilain. 
Qucpicusl  Qux  Muse»,  qu'en  toutes  les  espèce» de  poCsie 
<iuej'ay  nommées,  nous  eussions  beaucoup  de  telles  im- 

1.  g«Dtilbommo  (57,  62,  80,  92),  gentil-bomuio  (01,  ctc.i  —  noapoU- 
toia  ^•87). 

a.  poed*  (57,  62,  80),  poëùe  (61,  60),  poëuM  (73,  «(c.). 
3.  nomme«s  ^7-87). 

Gelais  *,  qui  compose,  vuiio  bii;ii  .^ur  tous  autres,  vers  lyriques. 
Ic$  met  en  musique,  les  chante,  les  jouô  et  sonne  sur  les  inslru- 
mens,  je  confesse  et  say  ce  qti'il  sait  faire,  mais  c'est  pour  luy.  El 
en  cela  il  soustient  diverses  personnes,  et  est  ihx'Ic.  musicien,  vocal 
et  instrumental.  Noire  bien  d'avanl^igc  est  il  mathématicien,  philo- 
sophe, orateur,  jurisperit,  médecin,  astronome,  theoloKien.  bricf 
[mnepistemon  *.  Mais  de  telz  que  luy  ne  s'en  trouve  |mis  treize  en 
la  ^rand  douzaine,  et  si  ne  se  arrogue  rien  et  ne  derogue  à  iml.  » 
(Q.  II.)  —  La  forme  iclogue  reproduit  exactement  le  vocable  étymo- 
logique (èxXovr,,  ecloga).  Elle  est  courante  au  xvi*  sit'cle.  Mais 
on  rencontre  aussi  (chez  Marot.  par  exemple)  la  forme  èglogue, 
qui  est  le  résultat  d'une  assimilation  de  la  première  consonne  ex- 
plosive à  la  seconde.  Ouant  au  vrai  sons  d'éijlogue,  on  sait  qu'il 
est  morceau  choisi  :  l'innuence  de  Virgile,  dont  les  ÉgUtgues 
ont  la  plupart  un  caractère  pastoral,  a  fait  puKT  le  mol  au 
sens  de  bucolique. 

1.  Jacques  Sannazar  i  li.^-1530),  poète  italien  et  néo-latin,  un 
des  plus  célèbres  du  temps  de  Léon  \.  Il  est  l'auteur  d'un  roman 
pastoral,  en  prose  mélt'e  de  vers.  VArcadia  (1502],  qui  n'eut  pas 
moins  do  soixante  éditions  au  xvi*  siècle.  Mais  plus  que  celle  œuvre 
en  langue  «vulgaire  ».  il  aimait  et  prisait  ses  poédes  latines,  des 
élégies,  des  èpigrammes,  des  êglogues.  et  surtout  le  poème  De  porta 
Virginis  (1522).  Sur  Sannazar  en  général,  on  consultera  la  thèse 
latine  de  l'abbé  îicllon.  De Snnnnzarii  vitn  etoptribus  { 1893).  et  sur 
SCS  êglogues  marines  en  particulier,  la  thèse  latine  de  Campaui, 
De  ccUMjn  piscahria  qualem  a  veleribus  adumbratam  absolvere  $ibi 
proposuerit  Sannazarius  (  1859  ■.  —  Il  est  bon  de  noter  qu'avant 
1549,  le  poète  Hugues  Salel.  un  ami  de  Marot.  avait  composé  uoe 
Eglogue  marine,  où  il  piMgnait  deux  mariniers.  Merlin  et  Brodeea 
t,c'csl-à-dirc  les  poètes  Mellin  de  Saint-(iclays  et  Victor  Urodoau), 
pleurant  la  mort  prématurée  de  Franvois  de  Valois,  dauphin  de 
Viennois,  hls  aine  de  François  I".  Cette  églogue  fldt  partie  du 
recueil  d'Œuvres  qu'il  publia  chez  Etienne  Bolfci,  à  Péris,  en 
1539  (Bibl.  Nat.  —  Ré».  Y*.  I«6C  . 

».  P«ut-4tr«  ici  faat-il  admcUrv  «a*  tniaapoaiUoa  «t  tir*  :  •  iia  ll«a«Mttr  M*tUa 
d«  S«int  a«l*i*  > . 

b.  nciv(ictTrr||M«v,  qui  «  la  ad^àca  «alTWMUa. 
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mitations,  qu'est  cete  ecclogue  sur  la  naissance  du  filz 
de  Monseigneur  le  Dauphin  S  à  mon  gré  un  des  meil- 
leurs petiz  ouvraiges  que  fist  onques  Maiot".  Adopte 
moy  aussi  en  la  famille  françoyse  ces  coulans  et  mi- 

1.  immitations  (57,  62,  80),  imitations  (61,  etc.)  —  ceste  (61-97  sauf 
80)  —  ecclogue  (57,  62,  80),  eclogue  (61,  69),  eglogae  (73,  etc.)  —  fils 
(73,  75,  84-97). 

3.  petiz  {^0),  petis  (57,  62),  petitz  (61),  petits  (69,  etc.)  —  ouvrages 
(57-97  sauf  80)  —  fist  (57,  62,  80),  fit  (61,  etc.)  —  onques  (61,69,  84,  92), 
onque(57,  62,  80),  oncques  (73,  75,97). 

4.  françoyse  (80),  francoise  (62),  françoise  (57,  etc.)  —  ses  (92,  97). 

1.  Cette  Eglogiie  sur  la  naissance  du  filz  de  Monseigneur  le 
Dauphin  [François  de  Valois,  depuis  François  II,  né  le  11)  ou 
20  janvier  1544]  se  trouve  dans  les  œuvres  dcMarot,  édit.  P.  Jannet, 
I,  64-C7. 

2.  A  noter  cet  éloge  de  Marot.  Notre  auteur  n'est  pas  coutu- 
mier,  en  ce  qui  le  concerne,  de  pareils  compliments.  C'est  que  la 
pièce  dont  il  s'agit  n'est  guère  qu'une  adaptation  de  la  4"  églogue 
de  Virgile,  celle  qui  a  pour  titre  Pollion.  —  Sibilet,  lui  aussi, 
naturellement,  avait  fait  l'éloge  de  Marot  en  matière  bucolique. 
Voici  d'ailleurs  comment  il  parle  de  l'églogue  (  II,  vin,  P'  Gl  v"- 
62  r")  :  «  L'éclogue  est  gréque  d'invention,  latine  d'usurpation  et 
françoise  d'imitation,  (^ar  Théocrite,  le  poète  grec,  est  le  patron 
sus  lequel  Vergile  ha  pourtrait  ses  Eclogues  :  et  Vcrgilc  est  le  moule 
d'où  Marot  et  lés  autres  poètes  françois  ont  pris  la  forme'  dés 
siennes  :  et  tous  lés  trois  sont  l'exemplaire  que  tu  y  dois  suivre. 
Avise  donc  que  ce  poème  qu'ilz  ont  appelle  èclogue,  est  plus  sou- 
vent un  dialogue,  auquel  sont  introduis  bergers  et  gardeurs  de 
bestes,  traittans  soubz  propos  et  termes  pastoraus  morlz  de  prin- 
ces, calamitèz  de  temps,  mutations  de  republiques,  joyeus  succès 
et  cvenemens  de  fortune,  louenges  poétiques,  et  télés  choses  ou 
pareilles,  soubz  allégorie  tant  clère,  que  lès  desseins  dés  noms, 
dès  personnes,  et  l'adaptation  propre  dés  propos  pastoraus  aus 
choses  soubz  iceus  entendues  et  déduittes,  lès  facent  voir  tant  clère- 
menl,  comme  s'apperçoit  la  peinture  soubz  le  verre.  »  Et  Sibilet 
cite  en  exemples  trois  églogues  de  Marot,  sa  traduction  du  Tityre 
de  Virgile,  son  églogue  sur  la  mort  de  «  Madame  Loyse  de 
Savoye  »,  son  Eglogue  au  Roy  soubs  les  noms  de  Pan  et  Robin 
(édit.  P.  Jannet,  III,  121  ;  II,  260  ;  I,  39).  —Nous  avons  là,  comme 
on  le  voit,  la  théorie  de  l'églogue  allégorique  et  figurée,  telle 
que  l'a  pratiquée  Marot  et  telle  aussi  que  devait  la  pratiquer  la 
Pléiade,  —  celle  qui  parle,  sous  une  forme  artificiellement  cham- 
pêtre, d'histoire  contemporaine  et  de  faits  personnels.  Sur  ce 
point,  V.  Eggcr,  l'Hellénisme  en  France,  iQ"  leç.,  1. 1,  p.  374  sqq. 


DK    LA    LAMGt'E    FHAMC0T8K  2i0 

gnars  hcndccasyllabcs*,  ù  l'exemple  d'un  Catulle,  d'un 
Pontan  '  et  d'un  Second  ^  :  ce  que    tu   pouras  faire, 

1.  heniiecasyllubled  (84-97)  —  Catnle  (57-97  sauf  80). 

2.  et  omia  (57,  Qi,  80)  —  Sccuiid  (75)  —pourra*  (57-97  sauf  80). 

l.  Vers  (lo  on/c  syllabes  (ïv8*x«  -f-  rAXo^r^),  Tel  est  ce  vers  do 
Catulle,  i'.'trm.  \\.\i,  {  : 

Adosto,  hendooaayllabi,  quot  eatit. 

Le  Quinid  d'ii  ici  :  «  Je  lo  doinmlQ,  Icgislatour.  les  vcrn  frau- 
çois  (les  chiiiiLs  royauv,  balades,  chapclelz.  rondeaux,  epislrcs, 
élégies,  epifframines,  dixains  et  traii-datious,  sont  il/  pas  lou!» 
hen.Iecasyllabcs  et  décasyllabes,  selon  la  dernière  inisculine  ou 
fcininini;.^  C>)in  n3nt  veux  tu  don. ['(pie  nous  adoptions  en  noslro 
famille  (p,)ur  avec  toy  parler  jurisperitenient  en  françois)  ceux 
qui  nous  sont  naturel/  et  légitimes,  et  ({ue  les  autres  langues  par 
aventure  ont  priiis  de  nous  ?  C'est  mal  entendu  le  droit.  » 

■2.  ()uoi  qu'en  dise  Person.  je  ne  crois  pas  (pi'il  soit  question  «lu 
Flamuil  l*ierre  de  Ponte  (  l'ilM-l.'>2i)).  l'aveugle  de  Bruges,  dont 
les  poj^ies  latine*.  iini)riin  ;e<  à  Paris  en  1507,  n'ont  pas  eu  de 
notoriété,  nuis  de  l'Indien  Jean-Jovien  Pontino  (  142lM5l)3).  l'un 
des  huinanistcs  les  |)lus  en  vogue  de  la  Renaissance,  comme  le 
prouve  le  grand  nombre  d'éditions  données  de  ses  œuvres  de  1490 
h  I5t()  (v.  Brunet.  Min.  du  Libr..  IV,  col.  80C  sqq. }.  Ses  poésies 
latines,  publiées  clie/  .Vide  à  Venise  (  !•■•  partie.  1505.  réimpr. 
1513  et  1533;  2*  partie.  15IU),  comprennent,  outre  un  pol-mo 
astroiijiniquo  (Urania,  sive  de  slellis  libri  V)  et  divers  opuscules. 
com:nu  le  poème  des  MiHéores,  des  Amours,  des  Tombeaux,  de* 
Éylojues,  etc.  Le  volume  de  1505  contient  deux  livres  d' Hendrca- 
syllabes  (Bibl.  Nnt.  —  liés,  p  Y*.  973).  —  Du  Bellay  a  traduit  en 
vers  (  1558)  des  fragments  de  VUranie  et  des  Météores  {édil.  Marty- 
Laveaux.  I,  145,  44l{,  417.  4i«.  450,  4G4). 

3.  Jean  Second.  Jonniws  Secundus,  de  son  vrai  nom  Jean  Eve- 
raerts,  cU  un  poète  néo-latin,  qui  naciuit  à  La  Haye  le  10  nov.  1511 
et  mourut  à  Tournai  le  0  oct.  I53i».  Ses  poésies  complètes  furent 
publiées  pour  la  première  fois  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  loannis 
Secundi  Hajiensis  opéra,  nunc  primiim  in  lucem  édita,  l'inthl. 
Borculous,  1511.  pel.  in-H  (Bibl.  Nat.  —  Y'.  0470).  Elias  rom- 
prenncnt  trois  livres  d'/iZ/v/ies.  un  livre  de  Chants  Janèbres,  un  livre 
d'Épijranvni^s,  un  livre  de  Biism.  deux  livres  d'Épitres.  un  livre 
d'0/<;s.  un  livre  de  Sylvca.  La  {Kirtie  la  plus  célèbre  de  celte  univre. 
c'est  évidemment  les  10  lîaisers.  (^es  petits  poèmiîs  éroliques.  dont 
l'origine  est  dans  Catulle  [Carm.  v  et  vu  ),  ont  eu  pendant  le  xvi' 
siùcle  une  vogue  incroyable  :  il  en  est  sorti  toute  une  littérature. 
Ronsard,  dès  le  début  (l.')."»0^,  ena  fait  des  imitations  (étlit.  Blanclie- 
main,  11,  lit.  115,  KiO.  300,  110.  431.  \M),  cl  l'on  trouve  aussi  des 
&aû(;r&'cbez  du  Bellay,  Baif.  BcUeau,  Magny,  Tabureau.Grévin,  elc 
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si  non  en  quantité,  pour  le  moins  en  nombre  de  syl- 
labes *. [Quand  aux  comédies  et  tragédies,  si  les  roys  et 
les  republiques  ^  les  vouloint  restituer  en  leur  ancienne 
dignité ,    qu'ont    usurpée    les    farces     et    moralitez  \ 

1.  sinon  (84-97). 

2.  Quand  (84,  97),  quant  (57-80,  92). 

3.  vouloint  (80),  vouloient  (57-75,  84),  vouloyent  (92,  97). 

4.  usurpée  (57-97  sauf  75)  —  farses  (84-97). 

1.  Le  conseil  que  donne  ici  du  Bellay  sur  l'introduction  de 
l'hendécasyllabe  est  bien  étrange  et  bien  obscur.  L'hendécasyllabe 
n'est  pas  en  effet  un  genre  poétique,  comme  l'élégie  ou  l'églogue  ; 
c'est  simplement  une  forme  rythmique,  tout  comme  le  sonnet 
d'ailleurs.  Ainsi  conçu,  quelles  chances  pouvait  avoir  de  s'acclimater 
le  nouveau  mètre  ?  Suivant  la  juste  remarque  de  G.  Plotz  [Étude 
sur  Joachim  du  Bellay  et  son  rôle  dans  la  réforme  de  Ronsard,  p.  -10, 
Berlin,  Herbig,  1874),  cette  innovation  était  «  si  contraire  aux  lois 
naturelles  de  l'harmonie,  qu'elle  ne  fut  pas  même  comprise  », 
ainsi  qu'en  témoigne  l'apostrophe  dnQaintil{y.  ci-dessus,  p.  229, 
n.  1  ).  Et  de  fait,  le  conseil  formulé  dans  la  Deffence  resta  lettre 
morte,  ou  peu  s'en  faut  :  à  peine  cite-t-on  la  tentative  de  Charles 
Toutain,  auteur  d'une  tragédie  d'Agamemnon,'  pour  faire  des 
phaleuces  rimes  (cf.  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Art  Poétique,  II, 
840,  édit.  G.  Pellissier,  p.  108),  elles  deux  essais  de  Ronsard  pour 
nous  doter  de  la  strophe  sapphique  (édit.  Blanchemain,  II,  376  et 
377).  Etienne  Pasquier,  dans  un  passage  de  ses  Recherches  de  la 
France  (VU,  xi),  exprime  une  opinion  qu'on  peut  rapprocher  du 
précepte  de  Joachim  :  «  Si  nous  avions  à  transplanter  en  nostre 
vulgaire  quelques  vers  latins,  il  faudroit  que  ce  fussent  principa- 
lement ceux  qui  sont  d'unze  syllabes,  que  nous  appelions  tantost 
phaleuces,  tantost  saphiques.  Il  n'y  a  rien  de  si  mignard  que  tels 
vers.  Chose  cfue  l'Italien  reconnoissant,  a  formé  toute  sa  poésie 
sur  eux.  »  (Édit.  de  1723,  I,  col.  733.  )  Mais  dans  un  autre  endroit 
du  même  ouvrage  (VII,  vn),  après  avoir  noté  que  l'ennéasyllabe 
présente  en  français  «  je  ne  sçay  quelle  discordance  de  voix,  qui 
ne  peut  estre  mesnagée  par  nous  »,  il  constate  que  l'hendécasyl- 
labe n'est  pas  plus  supportable  à  l'oreille,  et  il  ajoute  :  «  Combien 
que  la  beauté  de  la  poésie  italienne  gise  en  ces  vers  empruntez 
des  hendecasyllabes  latins, .. .  toutesfois  nous  n'en  avons  jamais  peu 
faire  nostre  profit  en  France.  »  (Même  édit.,  I,  col.  711.) 

2.  États  (sens  du  latin  respublica). 

3.  Les  Jarces  et  les  moralités  constituent,  avec  les  sotties,  le 
théâtre  comique  du  Moyen  kge.  On  remarquera  que  du  Bellay, 
qui  ne  mentionne  ni  les  miracles  ni  les  mystères  —  dont  la  repré- 
sentation avait  été  d'ailleurs  interdite  par  l'arrêt  du  Parlement  de 
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Paris  du  17  novombro  I5i8,  —  considère  les  moralités  comme 
raient  alors  ofllcc  de  tragédies.  C'était  déj/i  ropinion  de  Sibilet. 
qui  «lit  <l»ns  son  Art  Poëtique,  II.  vni,  T  (î2  v"  :  .<  La  moralité 
françoisf  ic'prtîsiMito  on  (juolquo  chose  la  tragédie  grenue  et  latine, 
singuliénîincnl  «mi  ce  <[u't;llc  traitte  fais  gravtîs  et  principaus...  (  jir 
en  la  moralité  nous  traitions,  comme  lés  Grecz  et  Latins  en  leurs 
tragédies,  narrations  de  fuis  illustres,  magnanimes  et  vertueus, 
ou  vrays,  ou  au  moins  vraysemblables.  »  Naturellenïnnt.  du 
Bellay  n'accepte  pas  une  pareille  assimilation.  11  demande  qu'on 
substitue  à  l'ancienne  moralité  la  véritable  tragédie,  conçue  d'après 
l'antiqtio,  comme  il  veut  qu'on  remplace  les  farces  antérieure* 
par  de  vraies  comédies.  Le  i)uinlU  dit  à  ce  propos  :  «  De  comédies 
françoises  en  vers,  certes  je  n'en  say  point  :  mais  des  tragédies 
assez,  et  de  bonnes,  si  lu  Iw  seusscs  cognoistre.  Sur  lesipielles  ne 
usurpe  ri«'n  la  farce,  ne  la  moralité  ( comme  tu  estimes',  ains 
sont  autres  poèmes  à  part.  »  Mais  c'est  ici  (iuillaumc  des  Autelz, 
dans  ro|)usciil(^  indiqué  ci-dessus  (p.  VX>,  n.  2).  qui  s'est  fail 
contre  du  Mellay  le  défenseur  le  plus  ardent  de  la  moralité  :  «  De 
noz  poésies  purement  fran(;oises  cncor  est  celle  (pic  Ion  appelh' 
moralUé  :  laquelle  je  ne  m'esbabis  estre  mesprisec  des  doctes  gens. 
veu  le  desordre  que  par  ignorance  y  commettent  ceux,  Icsquelz 
indignement,  et  (comme  Ion  dit  "^  sans  laver  les  mains,  la  veu 
lent  manier  :  mais  Ion  ne  peult  faire  que  je  n'estime  la  chose, 
comme  elle  est,  sainte  et  vénérable,  l^aquelle  souvent  me  fait 
souvenir  de  l'antique  sainteté  et  gravité  de  mœurs  de  noz  Gaulob, 
qui  en  leurs  jeux  n'ont  voulu  suivre  la  vanité  gregoisc  des 
comédies  et  tragédies,  mais  ont  eslu  ce  divin  genre  de  poème, 
pour  proposer  aux  yeux  du  peuple  l'instilulion  de  la  bonne  vie. 
Il  n'y  ha  point  de  faule  que  noz  Gaulois  ont  tousjours.  plus  que 
tous  les  autres  peuples,  votilu  démontrer  les  choses  intelligibles  et 
occultes  par  les  sensibles  et  manifestes...  Or.  que  la  moralité  je 
la  nommeray  ainsi  jnsques  à  ce  qu'elle  ayt  trouvé  un  autre  nom, 
soit  plus  |)rofilablc  que  ny  la  comédie  ny  la  tragédie,  il  en  appert, 
pourcc  que  ces  deux  tendent  plus  à  la  corruption  que  à  la  bonne 
information  des  mœurs,  l'une  proposant  tout  exemple  de  lasci- 
vité, l'autre  de  cruauté  et  tyrannie,  l'ource  est  il  que  François 
Patrice  les  estime  non  seulement  inutiles,  mais  aussi  pernicieuses 
aux  bonnes  mœurs,  et  pource  ne  les  veult  recevoir  au  théâtre  de 
sa  republiciue.  »  Suit  une  défense  des  personnages  allégoriques  de 
la  moralité.  Puis  des  .Vutelz  conclut  :  «  Vu  demeurant,  nous  y 
mettrons  tout  l'artifice  necessiûre  qui  est  le  plus  autour  du  décore 
des  circonstances,  l'enrichirons  de  diverse  érudition,  toutefois 
facilement  divlairec,  laborerons  sus  tout  h  mouvoir  les  alTections. 
et  illustrerons  frtHiucmment  noz  propos  de  sentences  populaires. 
Croyez  que  ce  {KHJme  tel  que  je  le  veux,  encor  qu'il  ne  soit  tant 
amignardi  de  curieuses  figures  que  les  autres,  pour  n'estrc  obscur 
au  peuple,  devant  lequel  il  est  proposé,  ne  devra  point  estre 
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je  seroy'  bien  d'opinion  que  tu  t'y  employasses  *,  et  si 
tu  le  veux  faire  pour  l'ornement  de  ta  langue,  tu  scais 
ou  tu  en  doibs  trouver  les  archétypes  '  J 

1.  tu  ty  (57,  62). 

2.  scais  (57,  62,   75,  80),  sçais  (61,  etc.). 

3.  où  (73,  75,  84-97)  —  en  omis  (97)  —  dois  (57-97  sauf  80). 

contemnc  :  car  qui  csliinera  le  champ  mieux  cultivé,  ou  Ion  ne 
verra  que  des  roses,  des  œilletz,  des  liz,  des  violettes,  et  la  source 
de  belles  et  claires  fonteines,  que  cekiy  qui  sera  plein  de  bleds  ou 
qu'une  vigne  pleine  de  raisins  ?  »  (Édit.  de  1551,  p.  63-Go.) 

1.  C'est,  comme  on  sait,  Etienne  Jodclle  qui  «  s'y  employa  »  le 
premier,  en  faisant  jouer  par  ses  amis  l'an  1552,  d'abord  à  l'Hôtel 
de  Reims,  puis  au  Collège  de  Boncourt,  sa  tragédie  de  Cléopâtre 
et  sa  comédie  d'Eugène.  Sur  ces  deux  œuvres,  qui  sont  le  début 
de  notre  théâtre  moderne,  v.  Chastes,  la  Comédie  en  France  au 
xvi°  siècle,  1862;  Faguet,  la  Tragédie  française  aa-aw"  siècle,  1883; 
Rigal,  le  Théâtre  de  la  Renaissance,  1897.  —  Peletier  qui,  dans  son 
Art  Poétique,  consacre  tout  un  chapitre  (II,  vn,  70-73)  à  traiter 
«  de  la  comédie  et  de  la  tragédie  »,  ne  semble  pas  avoir  connu 
l'Eugène  :  «  Nous  n'avons  point,  dit-il,  ancores  vu  an  notre  fran- 
çoes  aucuns  ecriz  qui  usset  la  vree  forme  comique,  mes  bien 
force  moralitez,  e  teles  sortes  de  jeuz  :  auquez  le  nom  de  comédie 
n'ét  pas  dû.  Cet  un  g'anre  de  poème  bien  favorable,  e  qui  auroct 
bonne  grâce,  si  on  le  remetoèt  an  son  état  e  dinite  ancienne  » 
(p.  71).  Quant  à  la  Cléopâtre,  il  déclare  en  avoir  «  oui  seulemant 
le  bruit  »  (p.  73).  Il  faut  dire  qu'en  1552,  année  des  débuts  de 
Jodelle,  il  y  avait  trois  ans  que  Peletier  avait  quitté  Paris  pour 
Poitiers  ;  et  l'on  sait  d'autre  part  que  Jodelle  ne  livra  pas  ses  pièces 
à  l'impression. 

2.  Modèles  premiers  (àpyÉ-jTro;).  —  Le  mot  se  rencontre  déjà  au 
xiu'  siècle  dans  le  Trésor  de  Brunetto  Latini  (I,  i,  vi)  :  «  Et  ceste 
ymaginalion  est  apelée  mondes  arquetipes,  ce  est  àd  ire  mondes 
en  semblance.  »  (Édit.  Chabaille,p.  11.)  —  Les  archétypes  ici,  c'est 
le  théâtre  ancien.  Lazare  de  Baïf  avait  frayé  la  voie  aux  futurs 
novateurs  en  traduisant  en  vers  français  VÉlectre  de  Sophocle  (1537) 
et  VHécube  d'Euripide  (1544). 


CIIAPITUK   V 
Da  long  poème  Irancoys  '. 

n<>ru|urs,  ô  loy.  (nii  doué  (ruiie  excellente  relieilé  de 
nature,  instruicl  «le  tous  bons  ars  et  sciences,  principa- 
lement naturelles  et  inatheinaliques,  versé  en  tous  8 
genres  de  bons  aucleurs  grecz  et  latins,  non  ignorant 
des  parties  '  et  olfices  de  la  vie  liuinaine,  non  de  trop 
haulte  condition,  ou  appelle  au  régime  publiq'  *,  non 
aussi  abject  et  pauvre,  non  troublé  d'afaires  domes- 
tiques '\  mais  en  repoz  et  tranquilité  d'esprit,  acquise     10 

2.  poenie  (57,  G2,  80,  81),  poome  (61,  etc.)  —  franc<>y»  (80),   francois 
(57),  francois  (61,  etc.). 

3.  Donrques  (97)  —  ô  (57,80),  6  (61,  etc.)  —  doue  (57),  doiié  (9«,  97) 
—  de  une  (57,  80). 

4.  instruit  (97)  —  ar«  (57,  62,  80),  arts  (61,  etc.). 

6.  aucteurs  (57.  6.',  80),  auteur»  (61,  69-75,  84,  97),  antheun  (9«)  — 
grecs  (62,  73-97  sauf  80). 

8.  bautu  (81-97)  —  publiq'  (57,  62,  80),  public  (61,  etc.). 

9.  atlaires  (61-97  sauf  80). 

10.  repos  (57-97  sauf  80)  —  tranquillitA  (61, 69-75). 

1.  C'est  I(>  poi^inp  épiqup  (on  disait  aussi  «  le  jrrand  œuvre  »). 
dont  Sibilol  no  louche  ([(l'iiri  mot  en  passant  (il.  \iv,  f  73  r*) 
pour  constafor  la  pt-mirie  où  nous  soniintN  «  tlœuvres  grans  rt 
héroïques  ».  Vu  l'importance  de  la  matière,  «lu  Bellay  lui  consacre 
un  chapitre  tout  entier  :  mais  on  verra  (jue  ce  chapitre  est  au  fond 
très  pauvre  d'idées.  Il  y  a  lieu  de  compléter  ces  aperçus  insuffi- 
sants: 1"  par  le  chapitre  de  Peletier  sur  «  l'œuvre  héroïque  »  (II, 
vin  ;  cf.  ma  Ihi^se  latine,  p.  72-7!M;  2' par  les  deux  préfaces  de 
Ronsard  en  tôte  de  la  Franciade  (édil.  Blanchemain.  III.  7-37). 
Quant  au  QaintU,  il  est  muet  sur  la  question.  L'école  de  Marol 
n'avait  jamaiseu  la  pensée  d'enrichir  la  Krance  d'un  poèmeéplquc. 
Ce  fut  au  contraire,  on  lésait,  la  plus  chère  ambition  de  Ronsard. 

2.  V.  plus  haut.  p.  V\,  n.  5. 

3.  Person  interprète  parties  dans  le  sens  du  latin  parles,  c*csl-à- 
dlrc  de  «  rtMes  ».  L'explication  est  tri»  plausible  :  iiiai^  no  peut-on 
comprendre  aussi  parties  au  sens  de  <c  phases  »  ? 

i.  (Conduite,  maniement  des  alTaire^s  publiques.  —  Sur  l'ortho- 
graphe pu6/<V}',  V.  ci-dessus,  p.  31,  n.  1. 

5.  Peut-être  y  a-t-il  dans  ces  mots  une  allusion  voilée  aux  tracas 
domestiques  de  l'auteur.  Sur  ce  |K>int,  v.  mon  JoachUn  du  Bellay, 
p.  iiG  sqq. 
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premièrement  par  la  magnanimité  de  ton  couraige,  puis 
entretenue  par  ta  prudence  et  saige  gouA  ernement,  ô  toy 
(  dy-je  )  orné  de  tant  de  grâces  et  perfections,  si  tu  as 
quelquefois  ^  pitié  de  ton  pauvre  langaige,  si  tu  daignes 
l'enrichir  de  tes  thesors  -,  ce  sera  toy  véritablement  qui 
luy  feras  hausser  la  teste  ^  et  d'un  brave  sourcil  *  s'égaler 

1.  courage  (57-97  sauf  80). 

2.  entretenue  (97)  —  sage  (57-97  sauf  80)  —  b  (57,  80),  ô  (61,  etc.). 

4.  langaige  (57,  62,  80),  langage  (61,  etc.). 

5.  thesors  (80),  thresors  (57-75,  84,  97),  trésors  (92). 

6.  fera  (57,  62,  80). 

1.  Un  jour.  Cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  7. 

2.  Trésors  {thésaurus,  ^ri>7a.-jp6(;).  Cf.  plus  has.  Conclusion,  p.  3iO  : 
«  Pillez  moy  sans  conscience  les  sacrez  thesors  de  ce  temple 
delphique.  » 

Encependant,  au  thesor  de  ces  rives 
Je  pilleray  ces  emeraudcs  vives. 

Olive,  s.  Lxxxvii. 

La  forme  populaire  trésor  remonte  aux  origines  de  la  langue 
—  et  se  rencontre  aussi  d'ailleurs  chez  les  poètes  de  la  Pléiade. 
Ainsi  du  Bellay  : 

Perle  des  perles  la  plus  clore, 
Des  thresors  le  plus  beau  thresor. 

Louange  de  la  France, 
trad.  d'une  canzone  d'Annibal  Caro 
(Édit.  Marty-Laveaux,  I,  212.) 

Quant  à  thésor,  c'est  une  forme  savante,  créée,  ce  semble,  pour 
rapprocher  le  mot  de  son  origine  grecque  (cf.  thésauriser).  R. 
Estienne,  Dict.  Jr.-lat.  {2"  édit.,  1549)  :  «  Un  thresor,  alii  thesor, 
thésaurus.  Interponitur  r.  » 

3.  C'est  ici  le  point  de  départ  de  cette  idée  qui  deviendra  pour 
les  classiques  une  idée  fixe  :  c'est  à  savoir  que  l'épopée  est  le  poème 
par  excellence,  et  que  sans  épopée  une  littérature  est  toujours 
inférieure.  —  Cf.  Peletier  (II,  vni,  73):  «  L'euvre  héroïque  et 
celui  qui  donne  le  pris  e  le  vrei  titre  de  poëte.  E  si  et  de  tel  conte 
e  de  tel  honneur,  qu'une  langue  n'ét  pour  passer  an  célébrité  vers 
les  siècles,  sinon  qu'ele  et  tretè  le  sugct  héroïque,  qui  sont  les 
guerres.  Nous  dirons  donq  les  autres  g'anres  d'ecriz  être  les 
rivières  e  ruisseaus,  c  l'héroïque  être  comme  une  mer,  einçoes 
une  forme  e  image  d'univers  :  d'autant  qu'il  n'ét  matière,  tant 
soct  cle  ardue,  précieuse,  ou  excclante  an  la  nature  des  choses, 
qui  ne  s'i  puisse  aporter,  e  qui  n'i  puisse  antrer.  »  —  Cf.  aussi 
Ronsard,  2»  préface  de  la  Franciade  (111,  29). 

4.  V.  plus  haut,  p.  50,  n.  5. 
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aux  superbes  '  langues  grcquc  et  latine,  comme  a  faict 
de  noslrc  lens  en  son  vulpairo  un  Vriosle'  Italien,  que 
j'oscroy'  (  n'estoit  la  sainclelé  dos  viculx  poëmes  )  com- 
parer à  un  Homère  et  Virgile '.[Comme  luy  donq*,  qui 
a  bien  voulu  emprunter  de  nosti*e  langue  les  noms  et 
riiysloirc  de  son  poënic,  choysi  inoy  quel(|ue  un  de  ces 
beaux  viculx  romans  francoys,  comme  un  Lancelot,  un 

1.  greqne  (57,  62,  80),  grecque  (61,  etc.)  —  à  faict  (49,  6Î),  à  fai: 
(57),  a  fait  (97) 

2.  temps  (61-97  saaf  80). 

3.  j'oseroy  (75,  92)  —  ne  estoit  (57,  80)  —  vieux  (57-97  »auf  80)  — 
poemos  (57,  62,  80),  poëmes  (61,  etc.). 

4.  Hominore  (80)  —  doncq'  (97). 

6.  fi  bien  voulu  (49,  57,  62)  —  notre  (57'. 

6.  hysloire  (57,  62,  80),  histoire  (61,  etc.;  —  poème  (37,62,  80^,poënj'- 
(61,  clc.)  —  choysi  (57,  80),  choisi  (62),  choiiy  (61,  etc.)  —  quelqu'un 
(57-97  sauf  80). 

7.  vieux  (57-97 sauf  80)  —  francoys  (80),  francois  (6?),  francois  (57,  etc.). 

1.  \m  sens  du  latin  superbus,  orgueilleux,  fler  de  soi.  Cf.  d- 
des.siis,  p.  iM.  n.  2. 

2.  Lodovico  .\riosto,  dit  IWriosle,  natif  de  Ferrare  Ii7ilô33\ 
nulriir  du  liolaïul  Furù'iix  '  prom.  «•dit..  I.Mfi  ;  «««lit.  conipl..  L'iSî  , 
pt^Muc  iiérnï-c<)ini(|U(%  dont  la  fortune  fut  inuneust^  ixMidaul  tout 
le  XVI*  siècle.  I/\ri«iste  est  avec  iV'trarque  le  jKH'te  italien  qui* 
récole  «le  la  IMérade  a.  durant  cinquante  ans,  adniiri;  le  plus 
vivement  et  le  plus  .souvent  iniil«î.  Sur  ce  point,  v.  Vianey. 
L'AriosIe  et  In  IHvimle.  dans  les  Ann.  de  la  Fac.  des  Lettr.  de  [inrd. 
el  des  (  niv.  du  Midi,  wui*  annije,  BuUelin  italien,  t.  I.  ii  i.  .1 
dtV.  IIMII.  p.  21)5  sqq. 

3.  Pelelier  est  moins  «'lo^itMiv  dans  son  chapitre  sur  «  l'imitation  •> 
(I.  V.  2î))  :  «  Ce  sont  bien  fautes  plus  lourd«'s.  celés  de  l'.Vriostc  : 
lequel  uKMue  n'ù  pas  repardè  a  bien  intituler  son  livre,  ou  |K)ur  le 
moins,  an  à  trop  mal  suivi  le  suget.  Car  l'eyant  inscrit  du  nom  de 
Roland,  il  ne  parle  de  lui  ([u'an  trœs  ou  an  quatre  clians.  puis, 
après  Ions  ambages,  vient  Unir  .son  livre  ytnr  Uoger.  Qui  él  mal 
antandù  a  lui  :  car  s'il  avo<'t  anvie  d'exalter  la  meson  d'Kste.  il  le 
devoi't  fere  souz  le  titre  d'un  Uofier.  e  n«m  pas  d'un  lloland.  a 
l'imitacion  de  Virgile,  lequel  il  s'«;t  si  aftHrlemant  efora"?  d'imiter 
an  tout  le  discours  de  son  euvre  :  qui  iH  ancores  mi  autre  grnnd 
vice...  l.'.Vrioste  ancores  à  tant  de  choses  legi'res  e,  comme  les 
Latins  diset.  futiles,  mêlées  parnù  son  livre,  certes  indines  du 
pot'uje  heniùpie  :  e  sont  celés  «pii  ne  |H>uvet  donner  splandeur 
ans  ccriz.  e  qu'il  faut  expressemant  déliasser.  J'antàn  un  tas  de 
contes  e  plesantcries  qui,  au  lieu  de  plere.  sont  désagréables,  au 
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Tristan,  ou  autres  '  :  et  en  fay  renaître  au  monde  un 
admirable  Iliade  "  et  laborieuse  Eneïde.  Je  veux  bien  ^  en 
passant*  dire  un  mot  à  ceulx  qui  ne  s'employent  qu'à 
orner  et  amplifier  notz  romans,  et  en  font  des  livres, 
certainement  en  beau  et  fluide  langaige,  mais  beaucoup 

1.  et  en  luy  fay...  (92) —  renaistre  (61-97  sauf  80). 

2.  une  admirable  Iliade  (69-75)  —  Enéide  (57-97). 

3.  ceux  (57-97)  —  s'empluient  (61,  69-75,  84)  —  a  orner  (49). 

4.  orner  et  employer  (84-97)  —notz  (57,  80),  noz  (61-75),  nos  (84-97). 

5.  et  omis  (92)  —  langaige  (57,  Q2,  80),  langage  (61,  etc.). 

moins  an  un  tel  lieii.  »  —  Sans  être  aussi  sévère  que  Peletier, 
Ronsard,  qui  doit  beaucoup  à  l'imitation  du  Roland  Furieux, 
croit  devoir  faire  quelques  réserves  sur  «  une  poésie  fantastique 
comme  celle  de  l'Arioste,  de  laquelle  les  membres  sont  aucune- 
ment beaux,  mais  le  corps  est  tellement  contrefaict  et  mon- 
strueux qu'il  ressemble  mieux  aux  resveries  d'un  malade  de  fièvre 
continue  qu'aux  inventions  d'un  homme  bien  sain.  ))  (i"  pré- 
face de  la  Franciade,  IIl,  8.  ) 

i.  Lancelot  et  Tristan  comptent  parmi  les  romans  d'aventures 
les  plus  célèbres  du  cycle  breton.  De  «  ces  beaux  vieulx  romans 
françoys  »,  du  Bellay,  cela  va  sans  dire,  ne  connaissait  pas  le  vrai 
texte,  mais  simplement  les  traductions  et  les  remaniements  en 
prose  que  des  arrangeurs  en  avaient  donnés  depuis  le  xiv"  siècle. 
On  notera  que  du  Bellay,  plus  judicieux  que  son  ami  Ronsard  et 
plus  fidèle  au  sens  de  la  tradition  nationale,  recommande  au  poète 
épique  de  puiser  son  sujet  dans  nos  vieilles  légendes,  —  conseil 
que  ne  devait  pas  suivre,  pour  son  plus  grand  malheur,  l'auteur 
de  la  Franciade.  —  Même  opinion  chez  Peletier  (II,  vin,  78-79)  : 
«  Je  trouve  noz  rommans  bien  invantiz.  E  dire  bien  ici  an  pas- 
sant, qu'an  quelques  uns  d'iceus  bien  choesiz,  le  poète  héroïque 
pourra  trouver  a  fere  son  profit  :  comme  sont  les  avantures  des 
chevaliers,  les  amours,  les  voyages,  les  anchantemans,  les  combaz, 
e  samblables  choses  :  déqueles  l'Arioste  à  fèt  amprunt  de  nous, 
pour  transporter  an  son  livre.  » 

2.  Tel  est  le  texte  donné  par  toutes  les  éditions  de  1549  à  1562 
et  de  1580  à  1597.  Seules,  les  éditions  de  15G9,  1573  et  1575  corri- 
gent en  mettant  le  féminin  :  une[adinirable  Iliade. 

3.  V.  plus  haut,  p.  53,  n.  2. 

4.  Ici  commence  une  digression  (comme  il  y  en  a  tant  à  travers 
la  Deffence)  sur  les  services  que  rendraient  les  modernes  rema- 
nieurs de  romans,  s'ils  employaient  de  préférence  leurs  talents  et 
leurs  peines  à  recueillir,  pour  en  faire  une  histoire,  nos  anciennes 
chroniques.  Du  Bellay,  dont  on  attendait  des  vues  précises  sur 
l'épopée,  va  se  dérober  derrière  une  enfilade  de  réflexions  sans 
rapport  avec  le  sujet. 
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plus  propre  à  bioii  entretenir  danioi/elles  '  qu'à  docte- 
ment écrire  '  :  je  voudroy'  bien  (  dy-jc  )  les  avertir 
«l'oinployer  celé  j,'randc  éloquence  à  recuillir  ces 
fru^mienl/  de  \  ifillcs  clironiqiies  francoyses  ^,  et  comme 
a  fait  Tite  Live  des  annales  et  autres  anciennes 
chroniques    romaines*,  en  bâtir- le  cors  entier   d'une 

1.  damoisello»  (61-97  sauf  80)  —  a  doclemoiit  écrire  (49). 

a.  oitcriro  (61-97  sauf  80)  —  avertir  (57,  Ù2,  80),  adverlir  (61,  etc.). 

3.  ceslc  (61-97  sauf  80)  —  recueillir  (61-97  sauf  80). 

4.  fragments  (62  75),  fragmens  (8i-97)  —  frauçoyscs  (80),  francoises 
(62),   fran(;oi.soH  (57,  elc). 

6.  o   fait  (49.  57),  a  faict  (61-75),  a  fait  (80-97). 
e.  bastir  (61-97  sauf  80)  —  corps  (61-97  sauf  80). 

i.  Cf.  Sibllet  disant  du  poète  (I.  iv.  f  U  v»)  :  ■  >  il  t-Miil  .m  ^;n- 
dt^s  dunioiM'lles  (Icsqiu'les  do  toiilt*  nncicnncté  ont  esté  la  plus 
fréquente  matière  du  earnie.  et  la  sont  aujourd'huy  plus  que 
jamais)  il  se  trouvera  toujours  avou»'-  d'elle.s  pjirlant  avee  Amadis 
ou  Driane.  le  lanjîage  descpielz  est  reccu  en  la  bouche  d'elles, 
connue  plus  dons  et  savoureu/.  » 

2.  Sur  la  voj:ue  des  romans  à  la  cour  de  Henri  11.  nous  avons  un 
précieux  lémoi^najîe  dans  ï'Epistre  au  Lecteur  placée  par  Ktienne 
Jodelle  en  tète  de  Vllisloire  PallmUenne  de  son  ami  Claude  (^olet 
(1555).  Après  avoir  dit  que  (lolet  s'adonnait  aux  romans  «  |»lu»- 
tosl  pour  le  contentement  des  damoyselles  de  notre  siècle  que 
|)our  une  dmie  postérité  ».  Jcxlelle  constate,  non  sans  tri«i|(*sse. 
«  cesle  chose  estre  a>;reahle  et  bien  receuë  des  f;enlil/-honuneH  et 
dcsdninoyselles  de  nosire  siècle,  (|ni  ftiyent  l'histoire  pour  .sa  sévé- 
rité et  rejettent  toute  autre  discipline  |)our  leur  i^niorance  ».  N . 
toute  l'cpilre.  rapportée  par  Marly-Lavejuix,  Laïujne  de  la  Pléiade, 
II.  -iOtJ-ilO.  —  Cf.  Bourciez,  Les  nueurs polies...  (thèse.  1886).  liv.  I. 
chap.  ui,  l'Amadis,  nolanuncnt  p.  78  s(|q. 

3.  Sous  eu  terme  K^^-néral.  il  faut  comprendre  sans  doute  les 
poèmes  historiques  et  les  chroniques  rimé'cs.  les  traductions  en 
langue  vulgaire  des  chroniques  latines  rédigées  dans  les  couvents, 
le  vaste  ensemble  enfin  des  chroniques  françaises  elh'S-mémes.  à 
connnencer  par  les  Grandes  chroiwjues  de  Saint-Denis.  Pour  plus 
de  détails,  v.  Aubertin,  Hist.  de  In  lang.  et  de  la  litt.  Jranç.  au 
Moy.  A(je  (1878).  11.  153  sqq..  et  Ch.-V,  I^nglois.  chapitre  sur 
«  l'historiographie  »  au  Moyen  Age,  dans  l'Hist.  de  la  long,  et  de  la 
litt.  franc,  de  Petit  de  Julleville.  II.  271  sqq, 

4.  On  sait  en  effet  le  parti  que  Tilc-Livca  tiré,  pour  son  Hisloire 
Romaine,  des  grandes  annales,  annales  maximi,  rédigt^  par  les 
pontifes,  et  aussi  des  recueils  des  anciens  annalistes.  Fabius  IMctor. 
Cincius  Miiurulus.  Caimi  le  Censeur,  etc. 
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belle  histoire*,  y  entremeslant  à  propos  ces  belles 
concions  ^  et  harangues  à  l'immitation  de  celuy  que  je 
viens  de  nommer,  de  Thucidide,  Saluste,  ou  quelque 
autre  bien  approuvé^,  selon  le  genre  d'écrire  ou  ilz  se 
5  sentiroint  propres.  Tel  œuvre  certainement  seroitàleur 
immortelle  gloire,  honneur  de  la  France,  et  grande 
illustration  de  nostre  langue.  Pour  reprendre  le  propos 
que  j'avoy'  laissé,  quelqu'un  (  peut  estre  )  trouverra 
étrange  que  je  requière  une  si  exacte  perfection  en  celuy 

10  qui  voudra  faire  un  long  poëme,  veu  aussi  qu'à  peine 
se  trouverroint,  encores  qu'ilz  feussent  instruictz  de 
toutes  ces  choses,  qui  voulussent  entreprendre  un 
œuvre  de  si  laborieuse  longueur,  et  quasi  de  la  vie  d'un 
homme.   Il    semblera   à  quelque    autre,    que  voulant 

15     bailler*  les  moyens  d'enrichir  nostre  langue,  je  face  le 

1 .  entre-meslant  (73,  75) . 

2.  harengues  (61,  69)  —  immitation  (57,  62,  80),  imitation  (61,  etc.). 

3.  Thucidide  (57,  62,  80),  Thucydide  (61,  etc.). 

4.  escrire  (61-97  sauf  80)  —  ils  (62-97  sauf  80). 

5.  sentiroint  (80),  sentiment  (57-75,  84),  sentiroyent  (92,  97). 

8.  j'auroy'  laissé  (84-97)  —  touvera  (61),  trouvera  (69-97  sauf  80). 

9.  estrange  (61-97  sauf  80). 

10.  poème  (57,  62,  80),  poëme  (61,  etc.)  —  a  peine  (49). 

11.  se  trouverroint  (80),  se  trouverroient  (57,  62),  se  trouveroient  (61, 
69-75,  84),  se  trouveroyent  (92,  97)  —  encores  (57,  62,  80),  encor' (61,  etc.) 
—  qu'ils  (62-97  sauf  80)  —  fussent  (57-97  sauf  80)  —  instruicts  (62-75), 
instruits  (84-97). 

15.  moiens  (61,  69,  73). 

1.  Sur  cette  idée  de  l'avantage,  moral  autant  qu'intellectuel, 
qu'il  y  aurait  à  substituer  le  goût  de  l'histoire  au  goût  des  romans, 
— idée  qu'on  trouve  déjà  dans  Claude  de  Seyssel,  — v.  F.  Brunot, 
Un  projet  d'  «  enrichir,  magnifier  et  publier  »  la  langue  française 
en  1509,  dans  la  Rev.  d'hist.  litt.  delà  Fr.,  1894,  p.  28-29. 

2.  Discours  publics  {contiones).  Du  Bellay  explique  lui-même  ce 
mot  forgé  sur  le  latin  en  le  faisant  suivre  aussitôt  de  son  équiva- 
lent français  harangues.  Cf.R.  Estienne,  Dict.fr.-lat.  (2°  édit.,  1549)  : 
«  II  fait  ordinairement  concions  au  peuple  et  harangues.  » 

3.  Bien  prisé,  considéré  (sens  du  latin  probatus).  Cf.  ci-dessus, 
II,  IV,  207  :  «  à  l'immitation  d'un  Martial  ou  de  quelque  autre 
bien  approuvé  ». 

4.  V.  plus  haut,  p.  63,  n.  7. 
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contraire',  d'aulunt  <fuc  je  retarde  plus  tosl  et  refroidis 
l'élude  *  de  ceux  qui  cloiiil  bien  aflcclionnez  à  leur 
vulj,'airc,  que'  je  ne  les  incite,  pourceque,  débilitez |)ar 
desespoir,  ne  voudront  point  essayer  ce  à  (|uoy  ne 
s'attendront  de  pouvoir  parvenir*.  Mais  c'est  chose  * 
convenable,  que  toutes  choses  soint  expérimentées  de 
tous  ceux  qui  désirent  altaindre  à  quel({ue  hault  point 
d'excellence  et  gloire  non  vulgaire'^.  Que  si  quelqu'un 
n'a  du  tout  celé  grande  vigueur  d'esprit,  cete  parfaite 
intelligence  des  disciplines®,  et  toutes  ces  autres  cora-  10 
inoditez  que  j'ay  nommées',  tienne  pourtant  le  cours 
tel  qu'il  poura".  Car  c'est  chose  honnestc  à  celuy  qui 

1.  plus  tosl  (57,  62,  80),  plustost  (61,  etc.). 

2.  oulude  (6l-97Bauf80)  —  âjoiat  (80),  etoient  (57),  estoient  (61-75,  84), 
e»toyent  (92,  «7). 

6.  s'ontondront  (^97). 

6.  soint  (80),  «oient  (57-75,  84).  soycnt  (92, 97)  —  expérimentées  (57-97). 

7.  atteindre  (84-97)  —  haut  (84-97)  —  point  (57,62,  80),  poinat  (61,  etc.) 
9.  ceste  (61-97  sa^^  80)  —  parfaicte  (61-75). 

11.  nommées  (57-97). 

12.  pourra  (57-97  sauf  80)  —  cest  chose  honneste  (84,  91;). 

1.  C'est  précisément  le  reproche  que  lui  fait  plusieurs  fois  le 
Çuintil  (cf.  p.  72,   li.  I.  fin  ;  p.  75,  n.  1  :  p.  Ili.  n.  2,  fin). 

2.  Latinisme  :  studium  =  zèle,  ardeur.  Le  mot  étude,  pris  en  ce 
sens,  .Hc  trouve  encore  au  xvu*  siècle.  Racine  écrit,  Esther.  I.  i, 
iOG  : 

J«  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  smos. 

3.  Corrélatif  de  «  plus  losl  ». 

4.  Toute  cette  plu-asc,  comme  celles  qui  vont  suivre,  n'est 
qu'une  traduction  à  pou  prés  littérale  d'un  passage  de  Cicéron, 
Oralor.  i,  3:  <<  Vercorne...  tardem  studia  mullorum.qui,  despera- 
Uone  dcbilitati.  expcriri  id  noient  quod  se  assequi  possc  diffidant.  » 

5.  Oraior,  i,  f  :  «  Sed  par  est  omncs  omnia  expcriri,  qui  res 
magnas  et  magno  opère  expetcndas  concupiverunl.  » 

r>.  V.  ci-dessus,  p.  l'il.  n.  !. 

7.  11  s'agit  de  l'onscnible  des  dons  que  doit  réunir  un  poète 
épique,  et  que  l'auteur  de  la  Dejj'ence  a  longuement  énumérés 
dans  ra{)ostroplie  tout  oratoire  qui  commence  son  chapitre  (p.  233). 

8.  Oralor,  i.  i  :  »  Quod  si  quem  aut  natura  sua  illa  pracstanlis 
ingenii  vis  forte  dcflciet,  aut  minus  inslructus  erU  magnarum 
artium  disciplinisj  tcncat  tamcn  eum  cursuiu  quem  poterit.  » 
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aspire  au  premier  ranc,  demeurer  au  second,  voire 
au  treizième*.  Non  Homère  seul  entre  les  Grecz,  non 
Virgile  entre  les  Latins,  ont  aquis  loz  ■  et  réputation  ^ 
Mais  telle  a  été  la  louange  *  de  beaucoup  d'autres,  chacun 
en  son  genre,  que  pour  admirer  les  choses  haultes,  on 
ne  laissoit  pourtant  de  louer  les  inférieures  \  Certai- 
nement si  nous  avions  des  Mécènes  et  des  Augustes,  les 
Gieux  et  la  Nature  ne  sont  point  si  ennemis  de  nostre 
siècle,  que  n'eussions  encores  des  Virgiles''.  L'honneur 

1.  rang  (97). 

2.  troisième  (57,  80),  troisième  (61,  73,  75,  84,  92),  troisiosme  (62,  69), 
troisième  (97)  —  Grecs  (62,  73-97  sauf  80). 

3.  acquis  (61-97  sauf  80)  —  loz  (57,  62,  80),  los  (61,  etc.). 

4.  à  été  (49,  57),  a  été  (80),  a  esté  (61,  etc.)  —  loiiange  (92,  97). 

5.  hautes  (61,  69,  92,  97). 

6.  louer  (92,  97). 

8.  les  cieux  de  la  nature  (84-97)  —  notre  (57,  80). 

9.  encores  (57,  62,  80),  encor'  (61,  etc.),  encor  (^97). 

1 .  Orator,  i,  4  :  «  Prima  eninis  equentem  honestum  est  in  secun- 
dis  tertiisque  consistere.  » 

2.  Cf.  plus  haut.  p.  160,  n.  3. 

3.  Orator,  i,  4  :  «  Nam  in  poetis  non  Homero  soli  locus  est,  ut 
de  Graecis  loquar,  aut  Arcliiloclio  aut  Sophocii  aut  Pindaro,  sed 
horum  vel  secundis  vel  etiani  infra  secundos  ». 

4.  Louange  ■=  gloire.  Cf.  un  peu  plus  bas  :  «  un  tel  buccina- 
teur  de  tes  louanges  ». 

5.  Orator,  ii,  5  :  «  Nec...  reliqui  minus  experti  sunt,  quid  effi- 
cere  aut  quo  progredi  possent  :  quorum  tanta  multitudo  fuit, 
tanta  in  suo  cujusque  génère  laus,  ut,  cum  summa  miraremur, 
inferiora  tamen  probaremus  ». 

6.  Souvenir  d'une  épigramme  de  Martial  (VIII,  lvi,  5)  : 

Sint  Maecenates,  non  deerunt,  Placée,  Marones. 

Cf.  Peletier  (II,  vni,  86)  :  «  O  qu'il  i  ut  ancore  un  Auguste,  pour 
voèr  s'il  se  pourroèt  ancore  trouver  un  Virgile  I  »  —  On  connaît 
le  vers  de  Boileau,  Épit.  i,  174  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

—  Quant  à  l'idée  de  ce  passage,  savoir,  l'obligation  pour  les  rois 
et  les  princes  d'être  les  protecteurs  des  lettres  et  des  arts,  elle  avait 
été  déjà  longuement  développée  par  Budé,  dans  son  Institution  du 
Prince,  chap.  xu,  où  «  l'autheur  traicte  des  biens  qu'ont  receu 
les  gens  sçavants  du  temps  passé  par  les  grands  empereurs  de 
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nourist  les  ars,  nous  sommes  tous  par  lu  gloire  enflam- 
mez à  l'eliKle  (les  sciences,  et  ne  sVIevenl  jamais  les 
choses'  qu'on  voit  estre  deprisées'  de  tous  ^.  Les  roys 
ol  les  princes  *  devroint  (ce  me  semble)  avoir  mémoire 
•de  ce  grand  empereur  '',  qui  vouloit  plus  lost  la  vene- 

1.  nourisl  (80),  nourritt  (57,  62),  noorrit  (61,  etc.)  —  ara  (57«  62.  80), 
arts  (61,  ««te.). 

2.  estuilo  (61-97  sauf  80)  —  s'eslevent  (84-97). 

3.  etro  (^7,  80)  —  deprisees  (57-97). 

4.  devroint  (80),  devroiont  (57-75,  8-r,  devroyeat  (92,  97). 

5.  plus  tost  (57,  62,  80),  pluatosl  (61,  etc.). 

Roininc.  et  du  grand  revenu  qu'ilz  nvoîrnt,  et  des  recompenses 
•([u'ilzonl  rcccu  à  t'auscde  leursvavoir  »  (édlt.  de  loi",  p.  51  sqq.). 

1.  NoIlt  l'inversion  du  sujet.  Cf.  ci-dessus,  p.  100.  n.  I. 

2.  V.  plus  haut,  p.  .'il),  n.  4. 

3.  Encore  une  plu-as(>  traduite  deCicéron.  Tusc.  I,  n,  i  :  «  Honos 
nlit  artes,  onuics(iue  incenduntur  ad  studin  gloria.  jaccntquc 
4'a  scmper.  (piae  upud  quosque  iniprobantur.  »  —  Le  premier 
membre  de  phrase,  honos  nlit  artes,  était  passé  en  proverbe  (v.  les 
.•l(/«(/fs  d'Krasme,  I,  vui.  02.  édit.  de  Lcyde.  17(13.  11.  col.  330;  — 
cf.  les  Adages  fran(;oys  de  Jean  Le  Bon).  Ce  proverbe,  du  Bellay  le 
citera  de  nouveau  dans  le  7*  sonnet  de  ses  Heyrels  : 

L'konnmr  nourrit  le»  art»,  ot  la  llato  doniao<ie 
I^  thiiatro  du  peuplo  ot  la  faveur  dotruys 

4.  Sous  sa  forme  discrète  de  pensée  générale,  il  semble  assez  que 
•cette  phrase  cache  une  adroite  invitation  au  roi  de  France  et  aux 

princes  di»  la  cour  à  combler  de  leurs  favem-s  et  de  leurs  dons  le 
^)oète  héroicpie  (jui  voudra  bien,  pour  la  gloinrdesa  |)atrie.  entre- 
prendre le  loiijî  et  pres(iue  surhumain  labeur  d'une  épopée.  Cette 
•invitation,  Ronsard,  à  partir  de  l.'t.'tO.  l'a  renouvelée  bien  des  fois 
à  l'adresse  de  Henri  II  en  s'en\)r(,anl  de  l'intéresser  à  la  Francinde 
Y.  ses  Odes.  édil.  Blanchernain,  II,  21  22,  20-33.  3^1.  iO,  172-177. 
273:  cf.  son  Hymne  de  l,"i,*i(!  au  cardinal  de  Lorraine.  \  I,  207-28]!'. 
Mais  on  sait  que  Henri  II  n'était  pas  nn  Auguste. 

5.  Ce  <<  grand  empereur  »  est  Vngusle,  qui  conunanda  de  con- 
s<«rver.  même  au  mépris  des  lois  romaines,  le  manuscrit  de 
ï'ÉnéUle.  que  l'auteur,  à  son  lit  de  mort,  avait  ordonné  de  brûler. 
Donnt.  dans  s;»  Vie  de  VinjUe,  \v.  ."iO,  cite  ([uelquc^s  vers  —  apo- 
cryphes d'ailleurs  —  d'une  pièce  composée  |)ar  .Vuguslc  à  ce  sujet. 
•(J'cst  à  CCS  vers  que  du  Bellay  fait  allusion  : 

Kr^ono  suprotniH  potuii  vox  impmba  vorbi* 
Taiii  (liruni  inandaro  iiofa«  ?  cr^'o  ibit  m  i|mM, 
Mo^aaquo  dociiUxjui  moricUir  Muxa  Marooîa  ? 


—  i$«d  legum  aenranda  Odes  ;  aaprvna  volantaa 
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rable  puissance  des  loix  estre  rompue,  que  les  œuvres 
de  Virgile,  condamnées  au  feu  par  le  testament  de  l'auc- 
teur,  feussent  brûlées.  Que  diray-je  de  cet  autre  grand 
monarcpieS  qui  desiroit  plus  le  renaître  ■  d'Homère  que 
le  gaing  d'une  grosse  battaille?  et  quelquefoys  ^  étant 
près  du  tumbeau  d'Acliile,  s'écria  haultement  :  O 
bienheureux  adolescent,  qui  as  trouvé  un  tel  bucci- 
nateur*  de  tes  louanges^  !  Et  à  la  vérité,   sans  la  divine 

1.  être  (57,  80). 

2.  condamnées  (57-97). 

3.  aucteur  (57,  62,  80),  auteur  (61,  69-75,  81),  autheur  (92,  97)  - 
fussent  (57-97  sauf  80)  —  bruUees  (61,  69-75),  brûlées  (62,  80-97)  — 
cest  (61-97  sauf  80). 

4.  renaistre  (61-97  sauf  80)  —  de  Homère  (57,  62,  80). 

5.  gain  (97)  —  battaille  (57,  62,  80),  bataille  (61,  etc.)  —  quelquefois 
(57-97  sauf  80)  —estant  (61-97 sauf  80). 

6.  tumbeau  d'Achile  (57,  62,  80),  tombeau  d'Achille  (61,  etc.)  —  s'e- 
cria  haultement  (57,  62,  80),  s'escria  hautement  (61,  etc.). 

7.  bien-heureux  (84,  97)  —  adolesent  (80). 

8.  louanges  (92,  97). 

Quod  mandat  fierique  jubet,  parère  nccesso  est.  — 
Frangatur  potius  legum  veneranda  potestas, 
Quam  tôt  congestos  noctesque  diesque  labores 
Hauserit  una  dies. 

1 .  Ce  «  grand  monarque  »  est  Alexandre .  Yoici  ce  que  raconte 
Plutarque  {Comment  Ion  pourra  apparcevoir  si  Ion  amende  et  profite 
en  l'exercice  de  la  vertu,  xvi)  :  «  Alexandre  voiant  un  messager 
qui  accouroit  à  luy  avec  une  face  riante  et  lu  y  tendoit  la  main 
de  tout  loing,  luy  dit  :  a  Quelle  bonne  nouvelle  me  scaurois  tu 
«  plus  apporter,  mon  bel  amy,  si  tu  ne  me  venois  dire  qu'Homère 
«  fust  ressuscité?»  (Trad.  d'Amyot,  édit.  orig.,  1572,  I,  f*  119  r".  ) 

2.  Infinitif  subslantivé.  Sur  ce  tour,  recommandé  par  du  Bellay 
comme  un  moyen  d'illustration  du  style  poétique,  v.  plus  loin, 
p.  28 i. 

3.  Un  jour.  Cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  7. 

4.  Exactement:  celui  qui  sonne  delà  trompette  {buccinator, 
dérive  de  buccina),  d'où  par  suite:  panégyriste.  On  trouve  dans 
une  lettre  du  fils  de  Cicéron  à  Tiron  l'expression  «  buccinator 
existimationis  meae  »  [Ad  Fam.  XVI,  xxi,  2)  que  l'on  dirait  calquée 
par  du  Bellay.  —  Le  Quintil  (v.  plus  loin,  p.  256,  n.  7)  reproche 
à  Joachim  comme  un  néologisme  l'emploi  de  «  buccinateur  pour 
publieur  ».  Du  Bellay  semble  bien  avoir  créé  le  mot.  La  vieille 
langue  disait  buisineur,  comme  elle  disait  buisine,  de  buccina. 

5.  Celte  anecdote  est  racontée  par  Cicéron,  Pro  Arch.  x,  24,  et 
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Muse  d'IIomcre,  le  mcsme  tumbcau  qui  couvroil  le 
corps  d'Achille,  cust  aussi  accablé  son  renom'.  Ce 
qu'avinnl"  à  tous  ceux  qui  mcllcnl  l'asscurance  de  leur 
iiiiniorlalik'  au  marbre,  au  cuyvre,  aux  collosscs,  aux 
pyramides,  aux  laborieux  édifices  •\  et  autres  choses 
non  moins  subjoctcs  aux  injures  (hi  ciel  et  du  tens, 
de  la  flamme  cl  du  fer,  que  de  frai/,  excessifz  et  perpé- 
tuelle  sollicitude  *.  Les  allechementz  de  Venus  \  la 

1.  tumboau  (57,  62,  80).  tombeau  (61,  etc.). 
a.  Achile  (57,  6?). 

3.  Co  qu'avient  (57,  80),  ce  qn'ndvicnt  (62),  ce  qui  advient  (61,  etc.). 

4.  cuivre  (61)  —  colosses  (57-î)7  sauf  80). 

6.  sujoclps  (97)  —  temps  (01-97  sauf  80). 

7.  frais  .09-97  sauf  80)  —  excessifs  (62-97  sauf  80). 

8.  allechenients  (61-75,  84),  allechcmons  (92,  97). 

par  IMulfUfiuc,  AleT.  xv,  3.  ("est  Ciréron  que  du  Bellay  traduit 
ici:  «  nuam  iiinltos  scriptorcs  roruin  sunruni  niaprius  iilo  Alcxan- 
der  scruin  liabuissc  .diciâir  !  Atcpie  is  lanicn.  cumin  Sigoo  ad 
Achillis  tuniuluiu  adstitissol  :  «  ()  forlniinte,  inquit,  adulcscens, 
«  qui  tuac  virlutis  llnnicruin  prnrcoiicin  invencris  !  » 

1.  Du  Hollay  rontiiuic  de  traduire  (Mcéron  :  «  El  vcrc  :  nam 
nisi  Iltns  illa  exstitisset.  idem  tumulu.s,  qui  corpus  cj us  contcxerat, 
nomen  etiam  obruisset.  » 

2.  CV  qit'nvienl  t-.  ce  qui  advient.  Rapprocher  :  «  ce  que  m'en 
semble  »  (p.  125),  «  ce  que  nous  semble  »  (p.  t73);  «  ce  que  me 
semble  »  (p.  tB8).  Nous  lirons  encore  plus  loin.  II,  xi,  298:  «  Je  ne 
deineureray  lonptiement  en  ce  que  s'ensuit.  »  Sur  que  pronom 
sujet  et  sa  fréquence  au  xvi»  siècle,  v.  Iluguct.  Synt.  de  liab., 
p.  li(î  sq(|. 

3.  Allusion  aux  travaux  jréanls  admires  des  anciens  comme  les 
ni<Mvoilles  du  monde  (tombeau  de  Mausole,  colosst»  de  Rhodes, 
pyramides  d'Kj:ypte.  etc.).  1,'idée  que  ces  {aands  monument.s. 
sujets  du  temps  et  des  saisons,  n'ont  pas  la  durée  des  écrits,  est 
un  lieu  conunun  poétique.  V.  notamment  Horace.  Carm.  III.  xxx. 

A.  C'est-à-dire  :  qui  coûtent  fort  cher  et  dont  l'entretien  exige 
des  soins  i>erpétuels.  —  l'oin  \r  snis  dr  sollicitude,  cf.  ci-deMU5. 
p.  210.  n.  2. 

5.  Les  ollechemenl:  de  \  enns  ■=  les  plaisirs  de  l'amour.  —  Lo 
mol  aUèehenirnt  (dérivé  d'allécher  -  -  attirer  par  quelque  appAt\ 
se  trouve  déjà  dans  Bersuire  :  «  Les  nleehemens  et  les  irritemens 
que  faisoient  li  tribun  i>or  celc  foie  largicion.  »  (  GoDEraoT. 
Complément.)  Il  est  fréquent  au  xvi»  siÎHrle.  Amyot.  traduisant 
riutarque  {Comment  il  fnult  lire  lespoétes),  veut  qu'on  fasse  en- 
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gueule*  et  les  ocieuses  plumes-  ont  chassé  d'entre 
les  hommes  tout  désir  de  l'immortalité  ^  :  mais  encores 
est  ce  chose  plus  indigne,  que  ceux  qui  d'ignorance  et 
toutes  espèces  de  vices  font  leur  plus  grande  gloire,  se 
moquent  de  ceux  qui  en  ce  tant  louable  labeur  poé- 
tique employent  les  heures  que  les  autres  consument 
aux  jeuz,  auxbaings,  aux  banquez,  et  autres  telz  menuz 

2.  encores  (57,  62,  80),  encor'  (61,  etc.). 

3.  est  ce  (57,  62,  80),  est-ce  (61,  etc.). 

4.  grande  gloire  (57,  62,  80),  grand'  gloire  (61,  etc.). 

5.  se  mocquent  (97)  —  louable  (92,  97)  —  poétique  (57,  62,  80),  poé- 
tique (61,  etc.). 

7.  aw  jeuz  (49,  57,  61,  62,  80),  aux  jeuz  (69),  aux  jeux  (73,  etc.)  —  ban- 
quez (57,  62,  80),  banquetz  (61),  banquets  (69,  etc.)  —  tels  (62,  73-97 
sauf  80)  —  menus  (57,  92,  97). 

tendre  aux  jeunes  gens  les  discours  de  la  vraie  raison,  «  pour 
les  engarder  qu'ils  ne  branlent,  et  qu'ils,  n'cnclinent  par  le  moicn 
des  allechements  du  plaisir  à  ce  qui  leur  pourroit  nuyre  »  (édit. 
orig.,  1572,  I,  f  9  V). 

1.  La  gueule  ^=  la  gourmandise.  Latinisme  [gula,  œsophage, 
d'où  gourmandise  :  «  Nil  servile  gulae  parens  habet  ?  »  dit  Horace, 
Sat.  II,  vn,  85).  Cf.  Montaigne  parlant  d'un  maître  d'hôtel,  Ess. 
I,  Li  :  «  Il  m'a  fait  un  discours  de  cette  science  de  gueule  [l'art  de 
manger]  avec  une  gravité  et  contenance  magistrale,  comme  s'il 
m'eust  parlé  de  quelque  grand  poinct  de  théologie.  »  {  Édit. 
Courbet  et  Royer,  I,  419.)  —  Le  mot  gueule,  aujourd'hui  grossier 
en  ce  sens,  se  retrouve  encore  dans  le  proverbe  :  «  La  gueule  tue 
plus  de  gens  que  l'épée.  »  (Cf.  les  expressions  triviales  de  la  langue 
populaire  :  gueulard  et  gueulelon.  ) 

2.  Les  ocieuses  plumes  =  la  mollesse,  la  paresse.  C'est  encore 
une  métaphore  :  les  plumes  des  lits  de  repos.  —  Le  mot  ocieux 
{otiosus),  dont  Litthé  ne  cite  qu'un  exemple  de  Malherbe  (Poésies, 
XXI,  1G5)  et  une  phrase  de  Marmontel,  qui  regrette  sa  disparition, 
se  rencontre  avant  la  Pléiade  (J.  d'Authon  et  J.  Bouchet,  d'après 
Godefroy).  Il  est  fréquent  chez  elle  (  v.  Marty-Laveaux,  Langue 
de  la  Pléiade,  II,  133).  Nous  le  retrouverons  encore  un  peu  plus 
loin  (II,  IX,  287)  :  «  epithetes  ocieux  ». 

3.  Cf.  Salluste,  Jug.  ii,  4  :  «  Quo  magis  pravitas  eorum  admi- 
randa  est,  qui  dediti  corporis  gaudiis  per  luxum  et  ignaviam 
aetatem  agunt,  ceterum  ingenium,  quo  neque  melius  neque 
amplius  aliud  in  natura  mortalium  est,  incultu  atque  socordia 
torpescere  sinunt,  cum  praesertim  tam  multae  variaeque  sint 
arte  animis,  quibus  summa  claritudo  paratur.  » 
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pluisirs'.Or  ncanlmoins  quelque  iiirdicité  dcHiccleou 
nous  «oyons,  toy  àqui  les  Dieux  cl  le»  Muscs  auront  cté 
si  favorables  comme  j'ay  dil,  bien  que  lu  soyes  depour- 
veu  de  la  faveur  des  bommes,  ne  laisse  pourtant  ù  * 
entreprendre  un  œuvre   digne  de  toy,  mais  non  deu 

2.  esté  (61-97  sauf  80). 

3.  (lit  (S7,  80,  97),  dicl  (61,  etc.)  —  toy»  (57,  62,  80),  soU  (61.  etc.)  - 
detpourveu  (92,  97). 

I .  Du  Brllay  rov'KMil  sur  la  mi^inc  idiV  dans  la  2*  préface  de  l'Olive 
(ir».')!))  :  «  (Jiiaiulii  ceux  qui  blnsinrnlcn  moy  ccl  etndcp<x*liqu«*. 
comme  totalement  inutile,  s'ilz  veulent  rombalre  contre  la 
poésie,  elle  a  des  armes  pour  se  delTendre  :  s'ilz  plaignent  l'em- 
pcschemeiil  de  ma  promotion,  je  les  remercie  de  leur  bonne 
volunté.  Ceux  qui  aymcnl  le  jeu.  les  banquetz  et  aultres  mcnuz 
plaisirs,  qu'ilz  y  passent  et  le  jour  et  la  nuict.  si  bon  leur  semble. 
Quand  à  moy.  n'ayant  aultre  passelemps  de  plus  grand  plaisir,  je 
donneray  vouluntiers  (juelques  heures  à  la  poësic.  »  (Édil.  Marly- 
Lavcaux,  I,  78.)  Il  y  revient  encore  dans  la  préface  des  Jeux  Rustiques 
(1558):  «  Ucçoy  donques  ce  présent  tel  qu'il  est,  de  la  inesmc 
volonté  que  je  te  le  présente  :  employant  les  mesnics  heures  ù  la 
lecture  d'iceluy  que  celles  que  j'ay  employées  ù  la  coniiMsilion  : 
c'est  le  temps  qu'on  donne  ordinairement  au  jeu,  aux  s|>cctacles, 
aux  banquetz,  et  autres  telles  voluptez  de  plus  grands  fraiz  et  bien 
souvent  de  moindre  plaisir,  pour  le  nioins  de  re<-reation  moins 
honeste  et  moins  digne  d'un  esprit  libéralement  institué.  »  (Même 
édit..  11.  iW).)  On  notera  d'ailleurs  qu'en  développant  cette  idée, 
du  Bellay  s'inspire  de  (^icéron,  Pro  Arch.  vi,  13:  «  Quis  tandem 
mcreprehendat  aul  quismihi  jure  succenseat.  si,  quantum  céleris 
ad  suas  rcs  obeundas,  quantum  ad  festos  dies  ludorum  cclcbran- 
dos,  quantum  ad  alias  voluptates  cl  ad  ipsam  rcciuiem  animi  e'. 
corporis  conceditur  temporum.  quantum  alii  tribuunt  tempes-, 
tivisconviviis.  (|uantinn  (leni(iue  alveolo.  quantum  pilae.  tantum 
mihi  egomet  ad  haec  studia  recolenda  sumpscro  ?  >» 

i.  Nous  disons  aujourd'hui  :  «  ne  pas  laisser  de  ».  On  le  disait  dès 
le  XVI*  siècle  (v.  Littré),  mais  on  pouvait  aussi  employer  à  pour 
de.  Marot,  Épilre  \uu  : 

Car,  quojT  que  n<<  de  Paris  je  ne  soit. 
Point  je  ae  laiue  *  estre  boa  Françoji. 

(Édit.  P.  Jannet,  I.  »l.) 

Ainyol,  Dion  :  «  Ce  nonobstant  Dionyshis  ne  laissa  point  pour 
cela  à  faire  autant  d'honneur  ù  Dion  et  ù  se  fier  autant  on  luy 
comme  il  faisoit  auparavant.  »  (Kdit.  orig..  1559.  il,  f^BTOv*.)  Cf. 
encore  une  phrase  de  Sibilct  citée  p.  2G3.  n.  5. 
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à  ceux,  qui  tout  ainsi  qu'ilz  ne  font  choses  louables, 
aussi  ne  font  ilz  cas  d'estre  louez  ^^^Espere  le  fruict  de 
ton  labeur  de  l'incorruptible  ^  et  non  envieuse  postérité  : 
c'est  la  gloire,  seule  échelle  par  les  degrez  de  la  quele 
les  mortelz  d'un  pie  léger  montent  au  ciel  et  se  font 
compaignons  des  dieux  ^. 

1.  qu'ils  (62-97  sauf  69  et  80)  —  louables  (92,  97). 

2.  ils  (62-97  sauf  80)—  loiiez  (92,  97). 

3.  incorruptibile  (49,  57,  80),  incorruptible  (61,  etc.). 

4.  échelle  (57,  80),  eschele  (61,  69-75),  eschelle  (62,  84-97)  —  laquelle 
(80),  laquelle  (57,  etc.). 

5.  mortels  (62-97  sauf  80)  —  pied  (84-97). 

6.  compaignons  (57,  62,  80),  compagnons  (61,  etc  ). 

1.  Réminiscence  de  Pline  le  Jeune,  Ëpist.  III,  xxi,  3  :  «  Postquam 
desiimus  facere   laudanda,  laudari  quoque  ineptum  putamus.  » 

2.  L'édition  originale  porte  exactement  incorruptibile,  texte  que 
reproduisent  les  éditions  de  1557  et  1580.  J'ai  peine  à  croire  néan- 
moins qu'il  n'y  ait  pas  là  une  faute  d'impression  répétée.  Je  n'ai 
rencontré  nulle  part  ailleurs  incorruptibile. 

3.  Cette  dernière  phrase  est  d'une  belle  envolée  et  dit  fièrement 
l'espoir  du  poète. 


ÇIIALMIlli:    \I 

D'inventer  des  motz,  et  quelques  antres  choses 
que  doit  observer  le  poète  francoys. 

Mais  (le  peur  que  le  vent  d'aflection  ne  pousse  mon 
navire  si  avant  en  cete  mer,  que  je  soye  en  dangcr 
du  naufTrage,  reprennant  la  route  que  j'avoy'  laissée*, 

a.  mots  (61-97  sauf  80). 

3.  de  [le]  (49)  —  poète  (57,  62,  80),  poeto  (61,  etc.)  —  Srtncoy»  (80), 
francois  (57),  frangois  (61,  etc.). 

5.  cosle  (61-97  sauf  80)  —  que  je  »oye  (57,  62,  80),  que  je  soy'  (61,  etc.). 

6.  nauffrage  (57,  62,  80),  naufrage  (61,  etc.)  —  reprenant  (57-97 
sauf  80)  —  laissée  (57-97  sauf  75). 

I  (  lontinue  tes  mctaphorcs  aflbctécs  sans  les  bigarrer  d'un 
navi^aKi^  il  une  route  do  chevaux,  (|u'csl  passer  sans  moyen  de  la 
inor  en  la  terre.  Outre  ce  que  tu  conimetz  un  lourd  solécisme 
disant  mon  navire  pour  ma  navire.  »  (Q.  H.)  —  Le  mot  navire 
est.  en  ctTel.  le  plus  souvent  du  féminin  dans  la  langue  du  xvi* 
siècle,  et  du  Bellay  tout  le  premier  l'omploio  parfois  au  féminin  : 

An  port  sera  /a  navire  arrtttft. 

V«rt  Ltff'iqwt  (IMO),  oda  xit. 

[Eiht.  .Marty- La  veaux,  I.  «U.) 

Mais  il  le  fait  aussi  souvent  du  masculin  : 

Le  tuirire  agité  dos  venta  imp«taenx 

Ne  succumbo  tousjoura  aox  Ilots  tampMtuenx. 

Dite,  au  Roy  lur  la  trefte  dé  Ftm  mblv. 
(Édit.  Martj-lATeaox,  I.  aOK.) 

Au  surplus,  sur  le  ^onre  inc«'rlain  de  ce  mol  à  celte  époque,  v. 
Palsgrave  {^Esdarc,  éilit.  (lénin.  p.  KM  )  :  il  le  donne  comme  dou- 
teux en  s'appuyant  de  Jean  Lemaire.  (If.  les  mots  affaire  (  p.  M). 
n.  1  )  cl  mteurs  (p.  ôO.  n.  2).  —  Nicot.  dans  son  Thresor  (  1606).  dit 
que  navire  est  masculin,  (juand  il  signifie  «  un  vaisseau  de  mer» 
(navù),et  féminin,  quand  il  signifie  <<  une  armée  de  mer»  {classis)  : 
<(  il  singla  avec  sa  navire  en  haute  mer,  c'est  à  dire  avec  toute  la 
trouppc  de  vaisseaux  de  mer  dont  son  armée  cstoit  composée  ». 
—  Savire,  qu'on  trouve  encore  au  féminin,  même  au  sens  de 
vaisseau,  dans  Malherbe  et  Bossuet  (  v.  Littré).  a  fini  par  rester 
masculin. 
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je  veux  bien  *  avertir  celuy  qui  entreprendra  un  grand 
œuvre  -,  qu'il  ne  craigne  point  d'inventer,  adopter  et 
composer^  à  l'immitation    des  Grecz   quelques  motz 

1.  advenir  (61-97  sauf  80). 

3.  immitation  (57,  62,  80),  imitation  (61,  etc.)  —  Grecs  (62-97  sauf 
69  et  80)  -  mots  (61-97  sauf  80). 

\ .  V.  plus  haut,  p.  53,  n.  2. 

2.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  futur  auteur  d'épopée,  encore 
que  l'expression  grand  œuvre  désigne  souvent  l'épopée,  mais  bien 
de  tout  poète  qui  voudra  se  rendre  immortel  par  quelque  ouvrage 
de  valeur. 

3.  Le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  clair.  Ne  signifie-t-il  que  créer, 
forger  (  et  dans  ce  cas,  inventer,  adopter,  composer,  seraient  trois 
formes  à  peu  près  synonymes  de  la  même  idée,  une  sorte  de 
redondance  oratoire  )  ?  Doit-on  lui  donner  au  contraire  son  accep- 
tion grammaticale  :  faire  des  mots  composés  ?  C'est  généralement 
ainsi  qu'on  l'interprète.  Pourtant,  rien  dans  la  suite  du  dévelop- 
pement n'autorise  cette  interprétation  :  du  Bellay  parle  en  général 
du  droit  que  pourra  s'arroger  le  poète  de  créer  quelques  mots 
nouveaux,  mais  sans  rien  spécifier  sur  le  mode  de  création. 
D'autre  part,  le  rapprochement  qu'il  établit  avec  Cicéron  ne 
prouve  pas  davantage  en  faveur  du  second  sens.  Cicéron,  en  effet, 
nous  dit  bien  dans  ses  traités  philosophiques  que,  pour  rendre 
les  idées  grecques  et  les  doctrines  des  philosophes,  il  a  dû  créer 
certains  mots  (1°  par  voie  d'emprunt  direct  :  aer  ^=  àr,p,  physica 
z=z  çuffixri,  geometria  =  •{BM\i.Bzpitx  ;  —  2"  par  voie  d'équivalence  :  qaa- 
Zttos  :=  TtotÔTriç,  species  =  ISéa,  ofjîcium  =  xaôv-ov),  mais  il  ne 
parle  nulle  part  des  mots  proprement  «  composés  ».  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  reste  vrai  que  des  divers  moyens  préconisés  par  la  Pléiade 
pour  enrichir  la  langue,  l'adoption  des  mots  composés  n'est  pas 
celui  qu'elle  a  le  moins  ardemment  cultivé.  Dans  l'épître  à  Jean 
de  Morel  qui  précède  son  recueil  de  1552,  du  Bellay  s'applaudit 
d'avoir  forgé  «  quelques  mots  composez  comme  pié-sonnant,  por- 
te-lois, porte-ciel  «  (édit.  Marty-Laveaux,  I,  337).  Peletier  dit  à  son 
tour  en  1555  (I,  vni,  38)  :  «  L'ingenieus  ecriteur  aura  non  seule- 
mant  liberté,  mes  aussi  méritera  louange,  de  se  mètre  an  devoer 
de  peupler  le  royaume  françocs  de  tez  suplimans  quez  sont  les 
moz  de  légitime  composicion,  comme  AÛas  porteciel.  Ver  por tenue. 
l'aquilon  portefroed,  e  d'autres  teles  composicions  artificieles.  » 
Enfin,  en  1565,  Ronsard  écrira  dans  VArl  Poétique  :  u  Tu  compose- 
ras hardiment  des  mots  à  l'imitation  des  Grecs  et  Latins,  pourveu 
qu'ils  soient  gracieux  et  plaisans  à  l'aureille.  »  (Édit.  Blanchemain, 
VII,  335.)  Recommandation  qu'il  répétera  dans  la  2'=  préface  de  la 
Franciade  :  «  Tu  seras  tres-advisé  en  la  composition  des  vocables,  et 
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francoys,  comme  Ciccron  se  vante  d'avoir  fait  en  sa 
langue.  Mais  si  les  Grocz  et  LnliiiH  eussent  est<?  «iipcr- 
gticiciix  '  en  cet  endroit,  qu'auroiiit  ilz  ores*  de  quoy  ' 
magnifier*  si  haullement  cete  copie ^  qui  est  en  leurs 
langues?  Et  si  Horace  permet  qu'on  puysse  en  un 
long  poëmc  dormir  quchpiosfois",  est-il  deffendu  en 
ce  mesine  cndroict  user  de  (|U('Iquos  molz  nouveaux. 


1.  fpancoy»  (80),  francois  (62),  françois  (57,  etc.)  —  Ciit  (57,  80,  97), 
fâict  (61,  etc.). 

2.  Grec»  (62-97  sauf  69  et  80). 

3  superxticieux  (57,  62,80),  superstitieux  (61,  etc.)  —  cest  (61-97  tauf 
80)  —  endroict  (62,  98)  —  qu'auroint-ili  (80),  qu'auroient-ilz  (57,  61), 
qu'auroicnl-ils  (62-75,  84),  qu'auroyent-ils  (92,  97)  —  de  quoy  (57,  62, 
80),  dequoy  (61,  etc.). 

4.  haultement  (57,  62,  80),  hautement (61,  etc.)  —  c«sle  (61-97  sauf  80). 

5.  puisse  (61-97  sauf  80). 

6.  poème  (57,  62,  80),  poëme  (61,  otc.)  —  quelqneroia  (61-97)  —  est  il 
(73, 15,  92)  —  deffendu  (57,  62,  80).  défendu  (61,  etc.). 

7.  endroict  (57,  62,  80),  endroit  (61,  etc.)  —  moU  (61-97  aauf  80). 


ne  les  feras  prodif^icux,  mais  par  bon  jugement.  »  [M^meédit..  III. 
34).  Sur  l'application  du  prinripc,  cf.  Brunot.  Langue  an  \\i' 
siècle,  p.  non.  cl  surtout  Marly-Lavcaux.  Langue  de  la  Pléiatle,  II. 
iî>3  sqq.  On  sait,  que  du  Harlas  a  pou.ssé  le  système  jusqu'aux 
dcrniôrcs  limites  du  ridicule. 

l.  Scrupuleux  à  l'excès.  Cf.  plus  bas,  II.  \i.  .302:  "  Il  ne  fault 
pourtant  y  estre  trop  supersticieux.  » 

i.  Maintenant,  à  cette  heure.  V.  ci-dessus,  p.  130.  n.  2. 

3.  C'est-à-dire  :  qu'auraient-ils  qui  put  leur  permettre  de...  ? 

4.  Vanter  conimc  grand  '  magnijirare).  Fréquent  dans  le  vieux 
français.  «  Ce  mot  est  excellent,  dit  Vaugelas,  et  a  une  grande 
emphase  pour  exprimer  une  louange  extraordinaire.  M.  CoelTeteau 
en  use  souvent  après  Vmyot  et  tous  les  anciens...  Mais  avec  tout 
cela,  il  faut  avouer  qu'il  vieillit...  J'ay  une  cerUiine  tendresse  pour 
tous  ces  iM'aux  mots  que  je  vois  ainsi  mourir,  opprimez  par  la 
tyrannie  de  l'usage,  qui  ne  nous  en  donne  jïoint  d'autres  en  leur 
place,  qui  ayent  In  mesme  signidcation  et  la  mesmc  force.  •>( /?<?- 
marques,  ('"dit.  Chassiuig.  I.  222  223.1  Magnifier  a  survécu  aux 
regrets  de  Vaugelas:  mais  il  ne  s'emploie  aujourd'hui  que  dans  le 
style  soutenu. 

5.  .Vbondance.  Cf.  plus  haut,  p.  8i,  n.  3. 

6.  EpisL  ad  Pis.  MM)  : 

Vomro  opori  loago  fa*  est  obrepera  ■oainum. 
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mesmes*  quand  la  nécessité  nous  y  contraint"?  Nul, 
s'il  n'est  vrayment  du  touf^  ignare,  voire  privé  de 
sens  commun,  ne  doute  point  que  les  choses  *  n'ayent 
premièrement  été  :  puis  après,  les  motz  avoir  été 
5  inventez  pour  les  signifier  "  :  et  par  conséquent  aux 
nouvelles  choses  estre  nécessaire  imposer  nouveaux 
motz^  principalement  es  ars,  dont  l'usaige  n'est  point 
encores  commun  et  vulgaire,  ce  qui  '  peut  arriver 
souvent  à  nostre  poëte,  au  quel  sera  nécessaire  env- 
10  prunter  beaucoup  de  choses  non  encor'  traitées  en 
nostre  langue.  Les  ouvriers^  (afin  que  je  ne  parle  des 

1.  contrainct  (62). 

2.  vrayment  (57,  62,  80),  vrayement  (61,  etc.). 

4.  esté  (61-97  sauf  80)  —  mots  (61-97  sauf  80)  —  avoit  [avoir]  (49)  — 
esté  (57-97  sauf  80). 

6.  être  (57,  80). 

7.  mots  (62-97  sauf  80)  —  es  (62)  —  ars  (57,  62,  80),  arts  (61,  etc.)  — 
usaige  (57,  62,  80),  usage  (61,  etc.). 

9.  notre  (57,  80)  —  poète  (57,  62,  80),  poëte  (61,  etc.)  —  au  quel  (57, 
62,  80),  auquel  (61,  etc.). 

10.  beaucoup  de  chose  (80)  —  encor'  (57,  62,  80),  encores  (61,  etc.)  — 
traitées  (57),  traitées  (62,  80),  traictees  (61,  69,  73,  84-97),  traictées  (75 1. 

11.  notre  (57,  80)  —  afin  (57,  62,  80),  à  fin  (61,  etc.). 

1.  Surtout.  Cf.  ci-dessus,  p.  64,  n.  *2. 

2.  Rapjprochcr  Peletier  (I,  viii,  37)  :  «  Quant  et  de  l'innovacion 
des  moz,  faudra  aviser  si  notre  langue  an  aura  faute  :  e  an  tel  cas, 
ne  se  faut  feindre  d'an  former  de  nouveaus.  » 

3.  Tout  à  fait.  Cf.  plus  haut,  p.  37,  n.  3. 

A.  Au  double  sens  du  latin  res  =  les  choses  et  les  idées  que 
nous  avons  des  choses. 

5.  Pour  ce  changement  dans  la  construction  du  verbe  douter 
(d'abord  au  subjonctif,  puis  à  l'infinitif),  cf.  ci-dessus,  p.  123,  n.  1. 

6.  Ici  du  Bellay  traduit  Ciccron,  De  Fin.  III,  i,  3  :  «  Nobis... 
verba  parienda  sunt  imponcndaque  nova  rébus  novis  nomina. 
Quod  quidem  ncmo  mediocriler  doctus  mirabitur,  cogilans  in 
omni  arte,  cujus  usus  vulgaris  communisque  non  sit,  multam  novi- 
tatem  nominum  esse,  cum  constituantur  earum  rerum  vocabula, 
quae  in  quaque  arte  versentur.  » 

7.  Ce  qui  =  la  nécessité  de  créer  de  nouveaux  mots. 

8.  Nouvel  emprunt  fait  à  Cicéron,  De  Fin.  III,  n,  -i  :  «  Atque  ut 
omittam  has  artes  élégantes  et  ingenuas,  ne  opifices  quidem  tueri 
sua  artificia  possent,  nisi  vocabulis  uterentur  nobis  incognitis, 
usitatis  sibi.  Quin  etiam  agricultura,  quae  abhorret  ab  omni  poli- 
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sciences  libérale»)  jusques  aux  laboureurs  incsrnes, 
et  loiilcs  sortes  de  ^vaxa  ine(uini(|ues  ',  ne  pouniinl 
conserver  leurs  métiers,  s'ilz  n'usoint  de  uiolz  à  eux 
usitez  et  à  nous  incongncuz*.  Je  suis  bien  d'opinion 
que  les  procureurs  et  avocatz  usent  des  termes  propres 
à  leur    profession    siihh   î-icii    iimoNor  '  :    fiini<    vonlolr 

4.  laborciirs  (75». 

2.  pouroint  (80),  pourroitiii  \D7-73, S4),  jiourrojcnt  (75,  92,  97;. 

3.  mesliers  (61-97  sauf  80)  —  s'ils  (62-97  sauf  80)  —  usoinl  (80), 
asoiont  (î)7-73,  84),  usoycnt  (75,  92,  97)  —  mots  (01-97  sauf  80), 

4.  incongneuz  ^80),  iuconguuz  (57,  62),  iocogncuz  (61,  69-75),  inco- 
gneus  (84-97). 

5.  advocats  (61-97  sauf  80). 

6.  leurs  profession  (80). 

tiore  cirgaiitin,  tanicn  eas  res,  in  quibus  vcrsalur.  nominibus 
notavit  novîs.  » 

1.  Les  «  gens  mécaniques  »  sont  les  artisans.  Cf.  plus  loin,  II. 
XI,  'M)'.]  :  «  loulos  sortes  d'ouvriers  et  yens  meraniqiies,  comme  mari- 
niers, fondeurs,  peintres,  engraveurs,  et  autres  ».  —  L'atljectif 
mécani<iue  (lat.  mechanicus,  grec  |iT)x«vcx<5î  )  ne  se  dit  plus  que  des 
choses  :  les  arts  mécaniques,  ceux  qui  ne  demandent,  pour  être 
excrci^s,  que  i'otTlce  macliinnl  de  la  main  (par  opposition  aux  arts 
libéraux).  Mais  dans  la  vieille  langue,  il  était  couranuncnt  employé, 
môme  substantivement,  en  parlant  des  personnes.  C'est  ainsi  cpi'on 
lit  dans  Nicole  Oresnjc  :  «  Les  juges,  les  chevaliers,  les  mecaniifues  » 
(thèse  de  Meuniei*,  p.  107).  Un  le  trouve  encore  en  ccscns  juscjuc 
dans  Malherbe  ( /ipi7.  de  Sén.  vet  xc.  édit.  Lalanne.  II.  27t>ct7i7). 

2.  (Test  ce  qu'on  appelle  les  termes  lecUniiiues.  Leur  introduc- 
tion dans  la  poésie  sera,  connue  ou  sait,  l'un  das  points  du  pro- 
gramme de  la  IMéiade.  Il  n'y  a  pas  là  proprement  enrichissement 
de  la  lantjue,  mais  enrichissement  du  style,  ou.  si  l'on  aime  mieux, 
transposition  de  la  langue  techni(iue  dans  la  langue  littéraire.  Du 
Bellay  s'expli([uera  plus  clairement  sur  ce  point  dans  le  chap.  xi 
(  V.  plus  loin,  p.  'My.\).  —  (^uanl  au  droit  réclamé  dès  le  xvi'  siècle 
par  les  spécialistes  de  créer  des  termes  nouveaux  pour  les  besoins 
de  leurs  sciences  respectives,  v.  Brunot.  l.amjue  au  \vi«  siècU. 
p.  777  sqq.  Le  chirurgien  S.  Vallambert  écrira  notanuncnt  Delà 
conduite  du  fait  de  chiruryie,  Paris,  Vascosan,  1557.  in-ll,  f"  H  v"^  : 
«  Il  faut  concéder  h  chacun  estât  et  mesticr  certaine  façon  de 
parler,  qui  n'est  pas  conunune  aux  autres.  Les  fauconniers  ont 
certain  langage,  qui  leur  est  propre  :  aussi  ont  les  marinier-*,  les 
laboureurs,  les  soudats.  les  artisans  :  pareillement  les  philosophes 
et  gens  de  lettres  |Kirlent  de  leurs  sciences  en  autres  termes  que  le 
conunun  peuple.  » 

3.  C'est  au  Palais,  en  eflct.  que  se  conservent  le  mieux.  ni<}ine 
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oter  la  liberté  à  un  scavant  homme,  qui  voudra  enri- 
chir sa  langue,  d'usurper*  quelquefois  des  vocables, 
non  vulgaires,  ce  seroit  retraindre"  notre  langaige, 
non  encor'  assez  riche,  soubz  une  trop  plus  ^  rigoreuse- 
loy,  que  celle  que  les  Grecz  et  Romains  se  sont  donnée. 
Les  quelz,  combien*  qu'ilz  feussent  sans  comparai- 
son plus  que  nous  copieux^  et  riches,  neantmoin» 
ont    concédé    aux   doctes    hommes   user  souvent   de- 


1.  oster  (61-97  sauf  80)  —  scavant  (57,  62,  75,  80),  sçavant  (61,  etc.). 

2.  quelquesfois  (97). 

3.  vulgueires  (80)  —  restraindre  (61-97  sauf  80)  —  nostre  (57-97 
sauf  80)  —  langaige  (57,  62,  80),  langage  \61,  etc.). 

4.  encore  (92)  —  soubz  (57,80),  soubs  (61-75,  84),  sous  (92,  97)  —  ri- 
goureuse (84-97). 

5.  Grecs  (61-97  sauf  80)  —  donnée  (61-97  sauf  75). 

6.  Les  quelz  (57,  80),  les  quels  (62),  lesquelz  (61),  lesquels  (69,  etc.)  — 
qu'ils  (62-97  sauf  80)  —  feussent  (57,  62,  80),  fussent  (61,  etc.). 

aujourd'hui,   les  termes,  locutions  et  formules,  partout  ailleurs 
tombées  en  désuétude  (Person). 

1.  Faire  usage  de,  s'approprier  {usurpare  =  usa  rapere).  Très 
fréquent  au  xvi*  siècle.  Cf.  plus  bas,  même  chap.,  p.  257  :  «  Si  tu 
ne  voulois  quelquefois  usurper. . .  quelques  motz  antiques  en  ton 
poëme.  » 

2.  Retraindre  =  restreindre,  qu'on  a  rencontré  ci-dessus,  I,  x, 
140  (restringere,  resserrer).  La  graphie  retraindre  est  conforme  à 
la  prononciation  de  l'époque,  où  l's  était  muet  (V.  Thurot,, 
Prononc.  franc.,  II,  323).  —  Baïf  écrit  de  même  rétreint  pour 
restreint  : 

Soit  que  libre  je  soy  ou  prisonnier  rétreint. 

Amours  de  Meline,  1"  liv. 
(Édit.  Marty-Laveaux,  I,  34.) 

Dans  son  édition  de  Malherbe,  Ménage  imprime  encore  retraindre 
pour  restreindre  : 

Mais  voj'ant  tous  les  jours  ses  chaisnes  se  retraindre, 
Désolé  que  je  suis  !  que  ne  dois-je  point  craindre, 
Ou  que  puis-je  espérer? 

Poésies,  XLV. 
(Édit.  Lalanne,  I,  16L) 
t 

3.  Sur  la  construction  de  trop  avec  un  comparatif,  v.  plus  haut,, 
p.  37,  n.  1. 

A.  Combien  que  =  quoique,  bien  que. 
5.  Cf.  ci-dessus,  p.  66,  n.  1. 
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motz  non  acoulumi^s  es  choses  non  acoutumées  '.  Ne 
crains  (loïKjncs,  Poëlo  fiiliir.  cl 'innover  quelques  termes, 
en  un  long  poënic  principalement,  avecques  mo- 
destie toutesfois,  analogie  et  jugement  de  l'oreille, 
«t   ne   te  soucie   qui  le   treuve*  bon   ou    mauvais  '  :      5 

1.  mots  (61-97  ««af  80)  —  accouatumez  (01-97  saur  80)  —  et  (6Z)  — 
Acoutumees  (&7, 80),  accoastumee*  (61-73,  84-97),  accouttoméM  (75). 

a.  doncquos  (97)  —  poole  (57,  62,  80),  poot«(61,  etc.)  —  qoelqa*  Ur- 
ino«  (61,  09),  quelque  terme   (73,  75,  84-97). 

3.  pooine  (57,  62,  80),  poëme  (61,  etc.). 

4.  toutefois  (61,  69-75). 
6.  lrou\e  (97). 

1.  On  siiisil  encore  dans  celle  phrase  tin  souvenir  de  Cicéron, 
De  Fin.  111,  ii,  5  :  «  Quod  si  in  ca  lin^ua  [graeca],  qiiam  plcrique 
ubcriorem  putant,  conccssum  csl  iil  doctissinii  homincs  de  rébus 
non  pcrvapalis  inusilalis  vcrbis  ulercnlur.  quanto  id  nobis  magis 
est  concedcnduin,  qui  ea  nunc  priinum  audemus  allinjjerc  ?  •»  — 
Cf.  Acad.  1#  VI.  2'i  :  «  Dabitis  profeclo  ul  in  rébus  inusiUilis.  quod 
Oraeci  ipsi  raciuiit.  a  quibus  hacc  jain  diu  tractantur.  utamur 
\crbis  iulerdiiin  inauditis.  » 

2.  Pour  celte  forme,  v.  ci-des.sus.  p.  59,  n.  5., 

3.  Celte  phrase  résume  nettement  la  théorie  de  du  Bellay  sur 
rintro<lucUon  des  néologismes.  On  remarquera  tout  d'abord  que 
l'idée  est  prise  d'Horace  {Epist.  ad  Pis.  i8  3<iq.),  auquel  l'auteur 
emprunte  jusqu'à,  ses  restrictions  : 

Si  forte  ii«ceua«ett 
Iniliciis  moDstraro  recentibu*  abdita  romm, 
Fiiignr«  cinctutis  non  exaudita  Cotbegit 
(.'ontingot,  dabiOirquo  liccniia  tumpla  pudenter; 
Et  nova  (ictaqua  nuper  habobaot  verba  fldem,  ai 
Oraeco  fonte  cadent  pâme  Htlorta. 


Licuit  aomperquo  liccbit 
Siguatuni  praeaonte  nota  producero  nomen. 

Le  néologisme  est  posé  comme  nécessaire,  partant  légitime,  «  en 
\in  long  poîWne  principalement  »>.  mais  à  trois  conditions  :  I*  qu'on 
en  use  avec  <<  modestie  »,  c'est-à-dire  avec  une  sage  mesure  :  2* que 
dans  la  formation  des  mots  on  suive  les  lois  de  l'analogie  ;  3*  qu'on 
s'en  rapporte  au  jugeujenl  de  l'oreille,  pour  créer  des  moU 
harmonieux.  -  Il  n'est  |>cut  t^trc  pas  superflu  de  noter  que  Sibilet. 
«jui  parle  aussi  de  la  question  «I.  iv.  f  0),  ei^oint  de  même  au 
futur  poète  «  (pi'il  mViI  rare  et  avisé  en  la  novation  dés  mos  ».  et. 
s'il  est  contraint  d'en  emprunter.  ««  qu'il  le  face  tant  modestement, 
et  avec  UîI  jugement,  que  l'asprélé  du  mot  nouveau  négratigne 
et  ride  lés  ainellles  rondes  »  :  de  la  sorte,  il  évitera  les  critiques 
adressées  à  la  Délie  de  Scève.  en  qui  l'on  reprend  «  la  rudesse  do 
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espérant  que  la  postérité  l'approuvera,  comme  celle 
qui*  donne  foy  aux  choses  douteuses,  lumière  aux 
obscures,  nouveauté  aux  antiques,  usaige  aux  non 
accoutumées,  et  douceur  aux  après  et  rudes  ".  Entre 
autres  choses  ^  se  garde  bien  nostre  poëte*  d'user  de 

2.  doubteuses  (57,  62). 

3.  usaige  (57,  62,  80),  usage  (61,  69-75),  usages  (84-97). 

4.  accoutumées  (57,  80),  accoustumees  (61-73,  84-97),  accoustumées  (75) 
—  aspres  (61-97  sauf  80) . 

5.  notre  (57,  80)  —  poète  (57,  62,  80),  poëte  (61,  etc.). 

beaucoup  de  mos  nouveaus  ».  —  Peletier  est  moins  circonspect 
que  Sibilet  et  du  Bellay.  Sans  doute,  il  conseille  au  traducteur  de 
pratiquer  peu  le  néologisme,  à  moins  qu'il  ne  traduise  un  auteur 
excellent  (I,  vi,  31)  :  «  An  cas  des  particularitez,  le  traducteur,  a  mon 
avis,  doèt  être  un  peu  creintif  :  comme  an  nouveaus  moz,  léquez 
sont  si  connoessables  e  suspez...  Vrei  et  que  quand  son  auteur  sera 
excelant  (car  l'homme  prudant  se  garde  bien  d'an  traduire  d'autres) 
il  lui  sera  permis  d'user  de  moz  tous  neuz,  pourvu  qu'il  soètcertein 
qu'il  n'i  an  ht  point  d'autres.  »  Mais  en  revanche,  il  accorde  au  poète 
bien  plus  qu'au  traducteur  ;  il  lui  reconnaît  un  droit  presque 
absolu  au  néologisme  :  «  Le  précepte  gênerai  an  cas  d'innovacion 
de  moz,  dit-il  un  peu  naïvement  (I,  vni,  38),  et  que  nous  eyons 
l'astuce  de  les  cacher  parmi  les  usitez,  de  sorte  qu'on  ne  s'aper- 
çoeve  point  qu'iz  soét  nouveaus.  »  — Ronsard  a  formulé  très  exac- 
tement les  mômes  réserves  que  du  Bellay  :  «  Davantage,  je  te  veux 
bien  encourager  de  prendre  la  sage  hardiesse  d'inventer  des  voca- 
bles nouveaux,  pourveu  qu'ils  Soient  moulez  et  façonnez  sus  un  patron 
desja  receu  du  peuple.  »  (2^  préface  de  la  Franciade,  III,  32.)  On  a 
déjà  vu  d'autre  part  (p.  248,  n.  3)  ce  qu'il  avance  touchant  la 
composition  des  mots.  Il  faut  tenir  compte  de  ces  réserves,  pour 
ne  pas  accuser  la  Pléiade,  ainsi  qu'on  l'a  fait  trop  souvent,  d'avoir 
voulu  de  parti  pris  en  français  «parler  grec  et  latin  ».  —  Sur  les 
néologismes  de  la  Pléiade,  cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la 
Pléiade,  I,  59-209,  et  Brunot,  Langue  au  -xvi^  siècle,  p.  799-846. 

1 .  Sur  ce  tour,  équivalent  du  latin  quippe  qui,  v.  Benoist,  Syni. 
franc.,  p.  100  ;  Huguet,  Synt.  de  Rab.,  p,  107. 

2.  Pour  le  moule  de  cette  phrase,  cf.  Peletier,  I,  v,  24  :  «  L'ofice 
d'un  poëte  et  de  donner  nouveauté  aus  choses  vielhes,  autorite 
aus  nouveles,  beauté  aus  rudes,  lumière  aus  obscures,  foe  aus 
douteuses.  » 

3.  Du  Bellay  va  traiter  le  point  particulier  de  la  transcription 
des  noms  propres.  II  veut  qu'on  les  francise,  pour  garder  à  la 
langue  sa  parfaite  unité. 

4.  Pour  ce  subjonctif  et  cette  inversion  du  sujet,  cf.  plus  haut, 
p.  103,  n.  1. 
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noms  propres  latins  ou  ^rccz,  chose  vraymcnl  aussi 
absiirde,  (pio  si  tu  a|)pIi(jUoi9  une  piocc  de  velours 
vcrd  ù  une  robe  de  velours  rouge.  Mais  scroil-ce  pas 
une  chose  bien  plaisante,  user  en  un  ouvraigo  latin 
d'un  nom  propre  d'homme  ou  d'autre  cliosc  en  5 
francoys?  comme  Jan  curril,  Loyre  JJuit,  et  autres 
scmWables.  Accommode  donques  lelz  noms  propre»,  de 
quelque  hmgue  que  ce  soit,  à  l'usaige  de  ton  vulgaire  *  : 
suyvanl  les  Latins,  qui  pour  'iipaxXf,;  ont  dict  I/ercuies, 
pour  HTjfftw;,  Theseus  :  et  dy  Hercule,  Thésée,  Achile,  10 
Ulysse,    Virgile,  Ciceron,  Horace'^.  Tu    doibz   pourtant 

1.  grecs  (61-97  8»uf  62  et  80)  —  vrayemont  (61-97  uiaf  80). 

3.  robbe  (61,  69-75). 

4.  «n  son  ouvr&ige  (57,  62),  un  omiê  (92)  —  oarraige  (57,  62,  80),  ou- 
vrage (61,  etc.). 

e.  francoya  (80),  francoia  (62),  francoia  (57,  etc.). 

7.  doDcques  (84-97)  —  tela  (62,  73-97  aauf  80). 

8.  usage  (57-97  aauf  80). 

0.  xpàxXfi;  (57,  62,  80),  hbracus  (97)  —  dict  (57,  «2,  80-92),  dit  (61, 
69-75,  97). 

10.  eu(T»ù«  (62),  THBSBVS  (97)  —  Theaee  (57-97)  —  Achile  (57,  62,  80), 
Achille  (61,  etc.). 

11.  doibz  (57,  80),  doibs  (62),  doia  (61,  etc.)  —  pour  tant  (62). 

i.  «1  Pourquoy  pscris  tu  donq  ï*ylho,  Erato  ?  vcu  que  nous  n'avons 
analogie  de  semblable  terminaison  Trançoisc,  ou  tu  eusses  bien 
peu  dire  Python,  Eraton,  comme  Platon,  Ciceron,  Junon.  »  (Q.  H.) 

3.  (ïf.  lu  môme  idée  exprimée  par  Honsard  en  deux  endroits  de 
son  Art  Poétique  :  -  1°  «  Si  lu  le  sers  des  noms  propres  des  (Jrecs 
et  Romains,  tu  les  tourneras  à  la  terminaison  rraii^-oisc.  autant 
que  Ion  langage  le  permet  :  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'y 
peuvent  nullement  tourner.  •>  (  Édil.  Blanchcmain.  VU,  320.)  — 
2°  «  Tu  tourneras  les  noms  propres  des  anciens  à  la  terminaison 
de  ta  langue,  autant  qu'il  se  peut  Taire,  à  l'imitation  des  Romains, 
qui  ont  approprié  ce  qu'ils  ont  peu  des  (irecs  à  leur  langue  laline. 
conmic  '0^^<j<jvji,  Ulysses,  Ulysse,  ou  par  syncope  Ulys  ;  '.Vxi^XiC;, 
Achilles,  Achille  ;  'llpaxXy,;,  Hercules.  Hercule,  ou  Hercul  ;  McviXiw;, 
Menelnus,  Menelns  ;  NixeSXieo;.  \'irolau!i,  !\'icolfts.  Les  autres  sont 
demeinez  en  leur  première  terminaison,  d'autant  qu'ils  n'ont  peu 
nullement  se  tourner,  comme  Againemnon,  Hector,  Paris,  et 
plusieurs  autres  que  tu  pourras  par-cy  par-lh  trouver  en  la  lecture 
des  autheurs.  »  (  Même  Mit.,  VII.  33.'».''  —  L'habitude  de  franciser 
les  noms  propres  anciens,  conformément  au  principe  établi  par 
la  Pléiade,  a  persisté  jusqu'au  milieu  du  wn*  siècle,  ainsi  chez 
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user  en  cela  de  jugement  et  discrétion  \  car  il  y  a 
beaucoup  de  telz  noms,  qui  ne  se  peuvent  approprier 
en  francoys  :  les  uns  monosyllabes,  comme  Mars:  les 
autres  dissyllabes,  comme  Venus  :  aucuns  de  plusieurs 
syllabes,  comme  Jupiter,  si  tu  ne  voulois  '  dire  Jove  : 
et  autres  infinitz,  dont  je  ne  te  scauroy'  bailler  '•'  cer- 
taine reigle*.  Parquoy  je  renvoyé  tout  au  jugement  de 
ton  oreille ^  Quand  au  reste",  use  de  motz  purement 
francoys  ^,  non  toutesfois   trop  communs,   non   point 

2.  tels  (61-97  sauf  80). 

3.  francoys  (80),  francois  (62),  françois  (57,  etc.). 

5.  Jove  (57,  62,  80),  Jôve  (61,  etc.). 

6.  infinitz  (57,  80),  infiniz  (61,  62),  infinis  (69,  etc.)  —  scauroy'  (57, 
62,  80),  scauroy'  (61,  etc.). 

8.  Quant  (57-97  sauf  69)  —  mots  (61-97  sauf  80). 

9.  francoys  (80),  francois  (62),  françois  (57,  etc.)  —  toutesfois  (57, 
62,  80),  toutefois  (61,  etc.). 

Corneille,  qui  dit  couramment  Tulle,  Brute,  Cassie,  Décie,  etc. 
Mais  du  temps  même  de  la  Pléiade,  Amyot  n'avait  pas  admis  ce 
principe,  et  Montaigne  l'en  loue,  Ess.  I,  xlvi  :  «  Je  sçay  bon  gré 
à  Jacques  Amiot  d'avoir  laissé  dans  le  cours  d'une  oraison  fran- 
çoise  les  noms  latins  tous  entiers,  sans  les  bigarrer  et  changer, 
pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Gela  sembloit  un  peu 
rude  au  commencement  :  mais  des-ja  l'usage,  par  le  crédit  de,  son 
Plutarque,  nous  en  a  osté  toute  l'estrangeté.  »  (Édit.  Courbet  et 
Royer,  1,380.) 

1.  Encore  une  réserve  qui  témoigne  en  faveur  de  l'esprit  judi- 
cieux et  sensé  du  critique. 

2.  Ce  tour,  qu'on  lit  encore  quelques  lignes  plus  loin,  est  un 
latinisme  {nisi  volebas,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  )  que  nous 
■avons  déjà  noté,  p.  158,  n.  3  et  p.  217,  n.  1. 

3.  Y.  plus  haut,  p.  63,  n.  7. 

4.  C'est-à-dire  :  une  règle  certaine,  précise.  Cf.  ci-dessus,  p.  83, 
n.  6. 

5.  C'est  la  seconde  fois  que  du  Bellay  renvoie  le  poète  futur  au 
«  jugement  de  l'oreille  »  (cf. p.  253).  On  notera  ce  souci  constant 
de  l'harmonie.  L'harmonie  est  pour  la  Pléiade  la  loi  souveraine 
des  vers. 

G.  Cf.  plus  haut,  p.  54,  n.  1. 

7.  «  Ce  commandement  est  tresbon,  mais  trcsmal  observé  par 
toy,  précepteur,  qui  dit  vigiles  pour  veilles  ;  songer  pour  penser  ; 
dirige  pour  adresse  ;  epithetes  non  oysijz  pour  superjluz  ;  pardonner 
pour  espargner  ;  adopter  pour  recevoir  ;  liquide  pour  clair  ;  hiulque 
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aussi  trop  iiiiisiloz,  si  lu  ne  voulois  (iu(>l(|ucrol8usuri)cr', 
et  quasi  comme  enchâsser  ainsi  qu'une  pierre  pré- 
cieuse et  rare,  quelques  mol/  anli({ucs  en  ton  poëme, 
i\  l'exemple  de  Virgile,  qui  a  usé  de  ce  mol  olti  pour 
ilU,  aulai  pour  aulœ,  et  autres*.  Pour  ce  faire,  le  faudroit     5 

1.  quelque  fois  (01,  G9). 

3.  quoique  mou  (01),  quelques  mots  (32-97  sauf  80)—  poème  (57,  62, 
80),  pooiuo  (61,  etc.). 

4.  Virgillo  (57)  —  à  usé  (49,  57). 

pour  maljoinct;  religion  pour  observance  ;  thermes  pour  esluves  : 
Jerlile  en  Inrimîs  pour  abondant  ;  récuse  |>our  refuse  ;  le  manque 
Jlanc  pour  le  costé  gauche;  guerrière  pour  combatante  ;  rasséréner 
pour  rendre  serain  ;  buccinaleur  pour  publieur  ;  fatigue  pour  tra- 
i<ail  ;  intellect  pour  entendement  ;  aliène  pour  estrange  ;  tirer  pour 
peindre  ou  pourtraire  ;  molestie  pour  ennuy  ;  venusté  '  pour  ctr/iux- 
/t'/^,  comme  de  honnesle,  honnesteté  ;  ;»oy  pour  j>  ;  pi7/^  pour 
pnVw  ;  ennobly  pour  anobly  ;  oblivieux  pour  oblieux  ;  sinueux  pour 
courbe  et  contourne,  et  iulluiz  semblables  que  trop  long  scrois  à 
les  nombrer.  —  Item  improprietcz,  comme  vins  /i6rM  pour 
joyeux  ;  hurler  la  terre  du  pied  libre  pour  a//<T  seuremenl  :  esclarcir 
voile  pour  esclairer  ;  rfonncr  /n  dernière  main  pour  mettre  fin  et 
parachever.  —  Item  les  vices  de  la  langue  du  païs,  comme  o  pour 
aucc  ;  <7ut  (i«  Tim,  </««'  rf«  fautre,  qui  Grec,  qui  Latin,  pour  tant  de 
l'un  que  de  l'autre,  tant  Grec  que  Latin,  et  plusieurs  Iclz  des<pielz 
tu  te  pourras  excuser  qu'ilz  sont  de  ton  creu  par  ce  deniy  vers  de 
Vergile  :  Mostri  sic  loquuntur  *.  Mais  loy  qui  les  autres  onsoignos, 
te  souvienne  du  vers  de  Caton  :  Turpe  est  doctori,  cum  culpa  redar- 
guil  ipsum  '.  »  (Q.  H.) 

1.  V.  ci-dessus,  p.  252,  n.  1. 

2.  Voici  le  second  procédé  d'enrichissement  de  la  langtie  que 
préconise  du  Bellay  :  rajeunir  des  archaïsmes.  C'est  encore  une 
idée  d'Horace,  Epist.  ad  Pis,  70  : 

Multa  renascentur  quae  jom  cocider«. 

Cf.  Pclctier  (I,  vni.  39)  :  «  Il  ne  sera  defandù  de  ramener 
quelquefi>cs  les  moz  anciens  :  comme  aderdre,  pour  aderer,  dont 
use  souvant  Jan  Demun  :  héberger,  pour  loger  :  ot,  pour  une 
armée  :  pourvu  que  nous  i  soyons  rares  :  einsi  que  Virgile,  qui  à 
si  bonne  grâce  an  son  oUi,  e  qui  dit  quciquclocs  aulai,  fital^  e 

t.  1S5&  ot  15ri6  :  vtnuate.  Mais  il  faut  lira  ventulé,  d'après  le  toxt*  iném*  de  la 
Dtfhw*  (V.  plut  haut.  p.  III,  n.  I). 

b.  Cet  b^misliche,  prosodiquemont  faux,  ne  figura  nulle  part  dans  Virgil*. 

0.  Dionysiua  Caton,  Dist.  dtmar.  I,  30  (édit.  Bahraas,  PoHmt  Imtimi  wtmorta, 
III,  «0). 

n 
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voir  tous  ces  vieux  romans^  et  poëtes  françoys,  ou  tu 
trouverras  un  ajourner  '  pour  faire  jour  (  que  les  prati- 
ciens  se   sont  fait  propre),   anuy ter ^  pour  faire  nuyt, 

1.  romains  (92)  — poètes  (57,62,  80),  poëtes  (61,  etc.)  —  françoys  (80), 
francois  (62),  françois  (57,  etc.). 

2.  trouverras  (57,  62,  80),  trouveras  (61,  etc.). 

3.  pratticiens  (61,  69)  —  faict  (62)  —  anuyter  (57,  80),   anuiter  (62 
anuicter  (61,  etc.)  —  faire  nuyt  (57,  80),  faire  nuit  (62),  faire  nuict  (61,  etc.). 

d'autres.  E  principalemant  seront  bien  apliquèz,  quand  nous 
ferons  parler  quelque  personnage  du  viens  tans  françoes.  E  pan- 
sons qu'il  n'ét  mot  si  rude,  qui  ne  trouve  sa  place,  si  nous  prenons 
l'avis  de  le  bien  coloquer.  »  —  Sans  donner  d'exemple  précis, 
Ronsard  formule  le  même  conseil  d'une  manière  générale.  Il  dit  en 
son  Art  Poétique  :  «  Tu  ne  desdaigneras  les  vieux  mots  françois, 
d'autant  que  je  les  estime  tousjours  en  vigueur,  quoy  qu'on  die.  » 
(Édit.  Blanchemain,  VII,  335.)  Il  dit  encore  dans  la  2e  préface 
de  la  Franciade  :  «  Outre,  je  t'adverti  de  ne  faire  conscience  de 
remettre  en  usage  les  antiques  vocables.  »  (Même  édit.,  III,  32.) 
—  Sur  les  archaïsmes  de  la  Pléiade,  cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de 
la  Pléiade,  I,  210-351,  et  Brunot,  Langue  au  xvi°  siècle,  p.  794-799. 

1.  Cf.  Ronsard,  Art  Poétique  :  «  Tu  ne  rejetteras  point  les  vieux 
mots  de  nos  romans,  ains  les  choisiras  avecques  meure  et  prudente 
élection.  »  (Édit.  Blanchemain,  VU,  320.)  Dans  la  2°  préface  de  la 
Franciade,  il  semble  regretter  l'absence  d'un  lexique  des  vieux 
mots  :  «  Encore  vaudroit-il  mieux,  comme  un  bon  bourgeois  ou 
citoyen,  rechercher  et  faire  un  lexicon  des  vieils  mots  d'Artus, 
Lancelot  et  Gauvain,  ou  commenter  le  Romant  de  la  Rose,  que 
s'amuser  à  je  ne  sçay  quelle  grammaire  latine  qui  a  passé  son 
temps.  »  (Même  édit.,  III,  36.) 

2.  Dans  l'ancien  français,  ajourner  a  deux  sens  :  1"  faire  jour  ; 
2"  assigner  en  justice  à  jour  dit.  C'est  le  second  uniquement  «  que 
les  praticiens  [les  gens  de  loi]  se  sont  fait  propre  ».  —  Littré,  qui 
cite  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  verbe  du  xi"*  au  xv°  siècle, 
ne  donne  pour  le  xvi'  qu'un  double  exemple  de  du  Bellay,  la 
phrase  de  la  Deffence,  et  celle-ci,  empruntée  à  la  Complainte  du 
désespéré  (1552)  : 

D'une  entre-suyvante  fuyte 
Il  adjourne,  et  puis  annmjte. 

(Édit.  Marty-Laveaux,  II,  7.) 

Nlcot  écrit  dans  son  Thresor  (1606)  :  «  Il  se  commence  à  ad- 
journer,  c'est  à  dire  devenir  jour,  diescit,  lucessit.  » 

3.  Fréquent  dans  la  vieille  langue  (v.  Littré  et  Godefroy),  le 
verbe  anuiter  ne  s'emploie  plus  qu'au  sens  réfléchi  [s'anuiter  = 
se  laisser  surprendre  en  route  par  la  nuit  ) .  On  a  vu  par  la  note 
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assener*  [mur  Jrnpper  ou  on  visoit,  et  propronicnt  d'un 
coup  (le  main,  isnet*  pour  léger,  cl  m'xV  autres  bon» 
molz,  (|ue  nous  avons  perdu/,  par  notre  négligence  '. 
No  doute  point  ([ue  le  modéré  usaige  de  tclz  vocflbieii 
ne  donne  grande  majesté  tant  au  vers  comme  à   la     5 

2.  niiir  (84,1)7),  mille  (92). 

3.  mots  (C1-<J7  sauf  80)  —  perdus  (57-97  sauf  80)  —  nostre  (57-87  $»ni 
80). 

4.  usage  (57-97  saaf  80)  —  tels  (62-97  sauf  80). 
6.  a\u  Ters  (62,  92). 

précédcnto  du  l^rllay  s'en  servir  en  l'opposant  a  ajourner.  Il  »*en 
est  encore  servi  dans  sa  traduction  du  l\  *  livre  de  l'Enéide  (1552)  : 

Kt  quaml  il  anuytoit. 
Le  fier  Entfe  en  »onge  Tagitoit. 

R.  Estienne.  dans  son  Dict.  Jr.-lat.  (2*  édit..  1549).  donne 
anaiter  comme  transitif:  «  Anuirler.  mettre  h  la  nuict.  atnrder 
aucun  ju.sciues  à  ce  qu'il  soit  nuict,  nd  noctem  usque  remorari  ali- 
quem,  »  Mcot  copie  R.  Estienne. 

1.  Du  latin  assiV/nnrc,  distribuer,  donner  (cf.  le  doublet  savant 
assigner),  dette  forme,  très  ancienne  dans  la  lan^fue,  n'a  pas  cessé 
d'être  française.  Pour  le  xvi*  siècle.  Littré  en  cite  un  exemple 
d'.\myot  et  sept  de  Montaigne.  En  voici  un  pris  de  Ronsard. 
Frnnr.  Il  : 


T'ourco  il  »o  tourno  et  promptomont  < 
L'endroit  certain  oti  tressailloit  la  veine. 

(Edit.  BlanolieBaiD,  III.  136.) 

2.  Vieux  mot.  courant  au  Moyen  .\ge.  et  dont  Boïf  et  du  Bellay 
font  un  usage  assez  fréquent  (  v.  Marly-Laveaux,  Langue  de  Ut 
Pléiade,  1.  290). 

Exemple  : 

Il  est  hion  vray  que  l'âge  et  les  ennuya 
Kt  les  travaux,  dont  chargé  je  me  tui». 
Ne  tardoient  lort  mes  deux  plante»  itnrlltu. 

Amour»  deJ.  dm  B»Ua^.  t.  n. 
(Édit.  MartyUveaux.  Il,  194.) 

«  Le  mot  n'est  tant  usité  à  présent,  dit  Nicot.  qu'il  cstoit  par  les 
anciens  François,  comme  il  se  voit  es  anciens  romans.  No9  poètes 
françois  en  usent  encores  communéement.  » 

3.  Dans  l'épltre-préface  à  Jean  de  Morel  qui  ouvre  son  recueil 
de  1552.  du  Bellay,  revenant  sur  cette  question  des  arcliaismcs. 
s'applaudit  d'avoir  usé  de  cen>e  pour  biche,  <«  combien  que  cerve  ne 
soit  usité  en  termes  de  vennerie.  mais  «set  congnu  de  noz  vieux 
romans  »,  et  d'avoir  employé  de  mèoie  «  galÙes  pour  galleres. 
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prose  :  ainsi  que  font  les  reliques  des  sainctz  aux 
croix  *  et  autres  sacrez  joyaux  dédiez  aux  temples  '. 

1.  sainctz  (57,  80),  saincts  (61,  etc.),  saints  (97), 

endementiers  pour  en  ce  pandant,  isnel  pour  léger,  carrolant  pour 
dansant,  et  autres  —  ajoute-t-il  —  dont  l'antiquité  (suyvant 
l'exemple  de  mon  aucteur  Vergile)  me  semble  donner  quelque 
majesté  au  vers,  principalement  en  ung  long  poëme,  pourveu 
toutes/ois  que  l'usage  n'en  soit  immodéré.  »  (Edit.  Marty-Laveaux, 
1,  337.  )  On  notera  la  restriction  de  la  dernière  phrase,  qui  concorde 
pleinement  avec  celle  que  du  Bellay  formule  dans  la  Deffence  : 
«  Ne  doute  point  que  le  modéré  usaige  de  telz  vocables  ne  donne 
grande  majesté  tant  au  vers  comme  à  la  prose.  » 

1.  «  Yela  bonne  et  dévote  similitude.  »  (Q.  H.  ) 

2.  En  résumé,  dans  ce  chapitre,  tout  entier  relatif  à  la  langue, 
les  moyens  proposés  pour  développer  le  vocabulaire  se  ramènent 
à  deux:  1"  inventer  des  mots  nouveaux;  2"  rajeunir  des  mots 
ancLçns.  Comme  on  le  voit,  il  n'est  question  dans  la  Deffence  ni 
des  dialectes  ni  du  provignement.  —  Plus  loin,  dans  le  chap.  ix,  du 
Bellay  traitera  des  questions  relatives  à  l'enrichissement  du  style. 


CHAPITRE   VII 
De  la  rythme  et  d«i  vers  lani  rythme. 

Quand  ù  la  rythme',  je  suy'  bien  d'opinion  qu'elle 
soit  riche',  pour  ce  qu'elle  nous  est  ce  qu'est  la  quan- 
tité  aux  Grecz  et   Latins'.  Et  bien  que  n'ayons  cet 

2.  rithme  (97). 

3.  Quant  i  (57-97)  —  rithme  (97)  —  jo  sny*  (57,US2,  80),  je  sata 
(61,  etc.). 

4.  poarce  (84-97). 

5.  Orect  (61-97  MafSO)  -  cest  (61-97  saaf  80). 

i.  Orlhogi-aphc  conforme  à  rélyniolopie  rhylhinus  (puOn^ç)  :  rime 
«et  la  fonno  populaire  et  rylliine  la  forme  savante.  —  Pour  l'ortho- 
graphe/juam/  à,  V.  ci-de.s><us,  p.  51.  n.  1. 

2.  Cf.  Pclelier  (H.  i.  5i-55)  :  «  J*è  tousjours  ctù  d'avis  que  la  riine 
des  vers  doèt  être  exquise  c,  comme  nous  disons,  riche,  (^r  si  on 
m'alcgue  lu  sugecion  que  c'ét  que  d'i  être  si  consciancieus,  on  ne 
sauroùt  |)ar  cela  gagner  autre  chose,  sinon  qu'on  veut  chercher 
un  subterfuge  de  labeur.  Si  on  médit  que  les  rimes  riches  sont 
trop  rares,  c  qu'eles  ampcschel  l'execucion  d'un  bon  propos  ou 
d'une  bclc  manière  de  parler,  je  pourroc  répondre  que  les  bêles 
locucions  aussi  sont  rares,  e  que  si  pour  conlreinte  de  la  rime  il 
ne  vient  a  propos  de  les  pouvoèr  melre  a  une  fln  de  vers,  il  les 
faut  mètre  au  milieu,  les  changer,  les  ruminer,  aviser  si  nous 
potivons  user  de  Iransposicion  de  moz,  ou  si  nous  avons  le 
moyen  d'an  user  autrcmant  ou  autrcmant...  Kn  poésie  il  faut 
fere  tous  les  deus.  e  bien  dire,  e  bien  rimer.  Car  si  la  rime  s^rt 
au  plesir  de  l'orcilhc,  certes  plus  clc  sera  exacte,  e  plus  de  contan- 
temantelc  donnera.  »  Cette  théorie  de  la  rime  riche,  que  n'eût  pas 
désavouée  Banville,  est  à  coup  sur  très  remarquable.  —  Moins 
rigotireux  que  Pelelier.  Ronsard  demande  que  la  rime  soit 
«  resonnante  et  d'un  sou  entier  et  parfait  ».  mais  il  ajoute  : 
«  Toutesfois,  tu  seras  plus  soigneux  de  la  belle  invention  et  des 
mots  que  de  la  ryme,  laquelle  vient  assez  aisément  d'ellc-mcsmo. 
après  queUpic  peu  d'exercice  et  labeur.  »  (  Art  Poétique,  cdit. 
Blanchemain.  Ml.  32({.) 

3.  Même  idée  chez  l'eletier  qui,  recevant  la  rime  «  pour  une 
formele  beauté  de  poi^ie  ».  puisqti'elle  rapproche  la  poésie  du 
chant,  la  déclare  «  assez  dine  de  suplir  les  mesures  des  vers  gréz  r 
latins,  fez  de  ccrtcin  nombre  de  picz  que  nous  n'avons  p<rfnt  an 
notre  langue  »  (II.  i,  54\ 
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usaige  de  piez  comme  eux,  si  est  ce  que*  nous  avons 
un  certain  nombre  ^  de  syllabes  en  chacun  genre  ^  de 
poëme,  par  les  quelles,  comme  par  chesnons,  le  vers 
francois  lié  et  enchainé  est,  contraint  de  se  rendre  en 
cete  étroite  prison  de  rythme  *,  soubz  la  garde  le  plus 
souvent  d'une  couppe  féminine,  fâcheux  et  rude  geôlier 
et  incongnu  des  autres  vulgaires  Kj  Quand  je  dy  que  la 

1.  usaige  (57,  62,  80),  usage  (61,  etc.)  —  piez  (57,  62,  80),  piedz  (61), 
pieds  (69,  etc.)  —  si  est  ce  que  (57,  62,  80),  si  est-ce  que  (61,  etc.). 

3.  poème  (57,  62,  80),  poëme  (61,  etc.)  —  les  quelles  (57,  62,  80),  les- 
quelles (61,  etc.)  —  chesnons  (57,  62,  80),  chaînons  (61,  etc.),  chaisnons 
(97j.    ■ 

4.  francois  {02.),  francoys  (80),  francois  (57,  etc.)  —  enchaisné  (97). 

5.  ceste  estroite  prison  (61-97  sauf  80)  —  rithme  (97)—  soubz  (57,  80), 
soubs  (61-75),  sous  (84-97). 

6.  fascheux  (97)  —  geôlier  (57-97), 

7.  incongnu  (57,  62,  80),  incongneu  (61),  incogneu  (69,  etc.). 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  58,  11.  2. 

2.  C'est-à-dire  :  un  nombre  déterminé.  Cf.  ci-dessus,  p.  83, 
n.  6  :  «  je  ne  te  scauroy'  bailler  certaine  reigle  ». 

3.  Sur  chacun  adjectif,  v.  plus  haut,  p.  84,  n.  1. 

4.  Person  rapproche  ici  Brunetto  Latini,  Trésor,  III,  i,  x  :  «  Li 
sentiers  de  rime  est  plus  estroiz  et  plus  fors  [  que  la  voie  de  prose], 
si  comme  cil  qui  est  clos  et  fermez  de  murs  et  de  paliz,  ce  est  à  dire 
de  poinz  et  de  numbre  et  de  mesure  certaine  de  quoi  on  ne  puet 
ne  ne  doit  trespasser.  »  (Édit.  Chabaille,  p.  481.)  — Ne  peut-on 
aussi  rapprocher  Montaigne,  Ess.  I,  xxv  :  «  Tout  ainsi  que  la  voix, 
contrainte  dans  l'étroit  canal  d'une  trompette,  sort  plus  aiguë  et 
plus  forte  :  ainsi  me  semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux  pieds 
nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien  plus  brusquement,  et  me 
fiert  d'une  plus  vive  secousse.  »  (Édit.  Courbet  et  Royer,  I,  176.) 

5.  La  coupe  féminine  est  l'élision  de  Ve  muet  à  la  césure  (c'est-à-dire 
au  quatrième  pied  dans  le  décasyllabe,  au  sixième  dans  l'alexandrin) . 
Exemple:  «  L'heureuse  brandi  (e)  à  Pallas  consacrée  »  [Olive,  s.  iv). 
La  césure  devant  tomber  sur  une  syllabe  pleine  (et  ne  pouvant 
plus,  depuis  Jean  Lemaire,  tomber  sur  une  muette),  il  faut  au  cin- 
quième pied  dans  les  vers  de  ce  genre  (au  septième  dans  l'alexan- 
drin), pour  que  l'élision  soit  possible,  un  mot  commençant  par 
une  voyelle.  Ce  qui  crée  au  poète  une  difTiculté.  Sibilet  fait  une 
réflexion  analogue  à  celle  de  du  Bellay  sur  ce  «  fâcheux  et  rude 
geôlier  »  qu'est  la  coupe  féminine  :  «  Cest  é  vulgairement  appelle 
fémenin,  dit-il  (I,  vi,  f"  13  V),  est  aussi  fascheus  a  gouverner 
qu'une  femme,  de  laquéle  il  retient  le  nom.  » 
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rythme  doit  eslre  riche,  je  n'cnlens  qu'elle  «oil 
contrainte,  et  seiiihlable  à  celle  d'aucuns,  qui  pensent 
avoir  fait  un  grand  chef  d'œuvre  en  francoys.  quand 
ilz  ont  rymd  un  imminent  et  un  eminenl,  un  misericor- 
diriiscnu'fil  cl  un  mcloilicusrmrnt,  et  autres  de  semblable  5 
farine,  encorcs  (juil  n'y  ait  sens  ou  raison  qui  vaille  '. 
Mais  la  rythme  de  notre  poëte  sera  voluntaire,  non 
forcée  :  rcceiie,  non  appellée  :  propre,  non  aliène*: 
naturelle,  non  adoplive  "  :  bref,  elle  sera  telle,  que  le 
vers  tiuubanl  en  iocllc  ne  contentera  moins  l'oreille.  10 
qu'une  bien  armonieuse  musique  tumbante  en  un  bon 
et  parfait  accord  *.  Ces  équivoques  ^  donq'  et  ces  simples 

1.  rilhnie  (97)  —  doint  (49). 

3.  avoir  faict  (02,  84,   92)  —  chef-d'œuTre  (W-97)  —  francoys  (80), 
fr.incois  (62),  françois  (57,  etc.). 

4.  ils  (02)  -  rythmé  (92),  rimé  (97). 

6.  encores  (57,  62,  80),  encor'  (01,  etc.). 

7.  riihrae(97)—nostre  (01-97  sauf  80)— poète  (57,ô2,80),poëta(6l,«tc.). 

8.  forcée  (57-97)  —  rcceue  (57-97)  —  appollee  (57-97). 

10.  tumbant  (57,  62,  80),  tomb.-int  (61,  *tc.)  —  .-lureillo  (81-97). 

11.  que  une  (84,  97)  —  une  bien  amoweuêe  musique  (84-97)  —  tuai- 
b.in(e  (57,  62,  80),  tombante  (01,  etc.). 

12.  parfaict  (02)  —  tloncq*  (75),  doncquet  (84,  97),  donqoes  (W)  —  «et 
•impies  (84-97). 

1.  K  qui  du  Bollny  songe-l-il  en  forniulanl  crtlc  critique? 
Préciser  »erait  hnsiu'deux  ;  mais  il  semble  que  Peletier  ait  pris 
pour  lui  cette  épifrrnmme  { 11.  i,  5(»}  :  «  Vrei  et  que  je  ne  reprandrè 
pus,  einçoes  ne  priserè  pas  moins  un  lionune,  pour  ne  rechercher 
une  rime  si  sonjineuse  comme  sont  misi'rironlit'tisemnnt  e  melo- 
(îieusemant.  qui  et  une  rime  mienne.  »  IVletior.  nous  l'avons  vu. 
tenait  pour  la  rime  riche,  qu'il  érigeait  en  système.  Il  se  rend  ce 
témoijîuape  II.  i,  5.'»^  :  «  E  certes,  il  faut  que  je  die  cela  de  nioe, 
que  j'è  etè  celui  qui  plus  è  voulu  rimer  curicusemant.  e  suis 
contant  de  dire,  superslicieusemant.  » 

2.  Étrangère.  (If.  ci-dessus,  p.  lU»,  n.  I. 

3.  dette  série  d'antithèses  symétrique<t  est  dans  le  goût  latin. 
Cf.  C.icéron.  Prn  Mil.  iv.  iO  :  »  Est  igiltir  hatv,  judices,  non 
scripta,  sed  nata  lex  :  qiiam  non  didicinms,  accepimus.  legimus, 
verum  ex  natura  ipsa  arripuimus,  hausinuis.  oxpres^imus  ;  ad 
quam  non  docti,  sed  facti.  non  inslituti,  s<h1  imbuti  sumus.  » 

4.  C'est  une  des  idées  chères  à  la  Pléiade  que  de  rapprocher 
autant  qtie  possible  la  pot'sie  de  la  musique. 

5.  On  appelle  rime  étiuifiMiue  ou  équii<oijuct  toute  rime  formée 
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rymez  avecques  leurs   composez*,  comme  un  baisser 

1.  rythmez  (92),  rimez  (97). 

par  des  mots  consonants  qui  diffèrent  de  sens,  comme  dans  ces 
vers  de  Guillaume  Crétin  : 

Pour  bien  savoir  comment  cela  se  meine, 
Fille,  lundi  commence  la  semaine. 

OU  ceux-ci  de  Clément  Marot  : 

En  m'esbatant  je  fais  rondcaulx  en  rit/une, 
Et  en  rithmant  bien  souvent  je  m'enrime. 
Briof,  c'est  pitié  d'entre  nous  rithmailleurs  : 
Car  vous  trouvez  assez  de  rithme  ailleurs, 
Et  quand  vous  plaist  mieulx  que  moy  rithmasses, 
Des  biens  avez  et  de  la  rithme  assez. 

On  sait  que  la  rime  équivoque  fut  l'objet  d'un  culte  fervent  de 
la  part  des  rhétoriqueurs  (  cf.  la  thèse  latine  de  Langlois  sur  les 
arts  de  rhétorique,  1890),  et  que  Marot  lui-même  s'y  laissa  plusieurs 
fois  séduire  (édit.  P.  Jannct,  I,  l/i9-150ct  189-190  ;  II,  212  ;  III,  5). 
—  Sibilet,  dans  son  Art  Poétique  (I,  vn,  f  22  r")  la  tient  encore  en 
grand  honneur.  Après  avoir  cité  l'épître  de  Marot  dont  on  vient 
de  lire  le  début,  il  ajoute  :  «  Ceste  espèce  de  ryme  en  équivoque 
(laquéle  tu  trouveras  souvent  ailleurs  en  Marot  et  télz  faméz 
poètes),  comme  elle  est  la  plus  difficile,  aussy  est  elle  moins  usitée  : 
et  ne  laisse  pourtant  a  estre  la  plus  élégante,  comme  celle  qui 
fait  cest  unison  et  resemblance  plus  égale,  et  de  ce  plus  poignante 
l'ouye.  ))  C'est  à  Sibilet  vraisemblablement  que  pensait  du  Bellay, 
en  proscrivant  «  ces  équivoques  «  si  prisées  de  son  devancier.  — 
Le  Quintil,  comme  de  juste,  a  cru  devoir  prendre  contre  l'adver- 
saire de  Sibilet  la  défense  des  équivoques  :  «  Comme  tu  as  jeté  * 
les  plus  belles  formes  de  la  poésie  françoise,  ainsi  maintenant 
rejectes  tu  la  plus  exquise  sorte  de  ryme  que  nous  ayons,  moyen- 
nant qu'elle  ne  soit  affectée  et  cerchée  trop  curieusement.  Et  en 
cecy  tu  blasmes  taisiblement  Meschinot,  Molinet,  Crétin  et  Marot, 
tels  personnages  que  chacun  les  cognoit.  Mais  comme  j'ay  dit  des 
chants  royaux,  balades,  rondeaux  et  virlais,  la  difficulté  des  équi- 
voques, qui  ne  te  viennent  pas  tousjours  à  propos,  les  te  fait  re- 
jecter.  » 

1.  Autre  trait  lancé  contre  Sibilet  qui  dit  textuellement  (I,vn,  f" 
25  r''-v°)  :  «  Avise  toy  cependant  que  tu  peus  rymer  bien  et  deue- 
ment  le  simple  contre  le  composé,  combien  que  aucuns  vœillent 
soutenir  le  contraire,  mais  sans  apparence  de  raison.  >>  Cette  rime, 
ajoute-t-il,  est  légitime,  «  attendu  nomméement  que  Marot,  Sain- 
gelais,  Salel,  Héroet,  Scéve,  et  tous  lés  savans  et  famés  poètes  de 
ce  temps  en  usent  ordinairement  et  sans  scrupule  ». 

a.  1555  :  osté. 
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et  afmitser.  s'ilz  ne  chanj^cnt  ou  augmentent  grande- 
ment la  si^Miification  <lo  leurs  simples,  me  Koint  cliuHftcz 
bien  loing  :  autrement,  qui  ne  voudroit  reigler  sa 
rythme  comme  j'uy  dit,  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
ne  rymer  point',  mais  faire  des  vers  libres ',  comme 
a  fait  Pétrarque  en  (lurlcpie  endroit^,  et  de  notre  tcns 
le  seigneur  Loys  \UMuau',  en  sa  non  moins  docte  que 

1.  s'ils  (Û2-97  »aur  80). 

a.  soiat  (80),  soient  (57-75).  soyent  (84-97). 

3.  loin  (92)  —  régler  (97). 

4.  riUimo  (97)  -  dict  (84,  92). 
6.  rythmer  (92),  rimer  (97). 

6.  à  fait  (49,  57),  a  faict  (62,  84,  92)  -  endroict  (62,  84,  92)  —  de 
nostro  temps  (Gl-97  sauf  80). 

1.  Pour  cet  emploi  de  qui  dans  le  sens  de  si  Fon,  très  fréquent 
au  \vi*  siÎTlc,  V.  Ucnoist.  Synt.  franc,,  p.  103  :  Hugiiet.  Syni.  de 
Hab.,  p.  iSr». 

2.  irrsl  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  des  vers  blancs,  ce 
que  les  Ituliens  nonuuent  versi  «<'io//i.  Il  en  est  d«''jù  question  dans 
Sibilet  (  11.  w,  r*  71  v"-7r»  r")  pour  qui  c'est  <<  chose  autant  eslrange 
en  noslre  po<\sic  franvoise.  comme  seroit  en  la  jfrt*que  et  latine 
lire  dés  vers  sjujs  observation  de  syllalx*s  longues  et  brèves,  c'est 
a  dire  sans  la  quaiiliU>  dés  temps,  (pii  souliemient  la  nxxluialion 
et  nuisique  du  càrme  en  ces  deus  lan^^ues,  tout  ainsy  que  fait  en 
la  noire  la  ryme  ».  Sibilet  observe  que  Itonav.  des  Périers  est  chez 
nous  le  seul  |)oète  qui  ail  riscpié  des  vers  sans  rime  traduction 
en  oclos)llal>esdela  I"  s^ilire  d'Horace.  «  dis  mal  cunlens  » —  édit. 
L.  Lacour.  1.  97  .  Avant  des  Périers,  Pétrarque  en  avait  fait,  mais 
en  sexlines  :  «  Si  tu  veus  faire  dés  vers  non  ryméz.  ajoute  Sibilet. 
et  t'aider  de  l'exeuiple  de  Pétrarque,  fay  lés  en  sestines  connue 
luy.  (lar  l'aulhorilé  de  Honaveulure  dés  Périers  s<'roit  basse  pour 
faire  trouver  hors  s<*sline  bons  ces  vers,  qui  sans  ryme  demeurent 
autant  froys,  connue  un  corps  sans  sanj;  et  sjuï»  ame.  >» 

3.  V.  dans  les  ani vres  de  Pétrarque  ses  neuf  sextines.  édit.  (». 
Mcstica.  Florence.  Barbi-ra.  I»ÎM5.  p.  23.  51.  Wî.  I2ô.  215.  3tMÎ. 
330,  333.  -ilJft.  Il  faut  y  joindre  la  canzone  Verdi  /tanni.  p.  48. 

\.  Le  poî>te  italien  I.ui^i  .\lamanni  (  i  f95  1550  .  exilé  de  Flo> 
rence  |M)ur  raison  ()olitique.  trouva  un  refuge  à  la  cour  de  France, 
où  il  vivait  encore  en  l.'tiîL  11  dédia  s»»*  œuvres  à  François  I" 
(Opère  toscane  di  lAiùji  Mamanni  al  C.hrislianissinw  Bè  Francesnt 
primo,  Lyon.  Séb.  (iryphe.  2  vol.,  I .*>32- 1 533 ) .  —  Sur  Alamanni. 
consulter  la  thèse  de  M.  Henri  Hauvelte.  Vn  exilé  florentin  à  la 
cour  de  France  au  xvi*  siècle  :  Luiyi  Alamanni  ;  Iii9ô-I5M).  Sa  vie 


266 


DEFFENCE    ET    ILLUSTRATIOIV 


plaisante  Agriculture  *.  Mais  tout  ainsi  que  les  peintres 
et  statuaires  mettent  plus  grand'  industrie  à  faire 
beaux  et  bien  proportionnez  les  corps  qui  sont  nuds, 
que  les  autres  :  aussi  faudroit-il  bien  que  ces  vers  non 
rymez  feussent  bien  charnuz  et  nerveuz,  afin  de  com- 
penser par  ce  moyen  le  default  de  la  rythme  ^.  Je 
n'ignore  point  que  quelques  uns  ont  fait  une  division 

5.  rythmez  (92),  rimez  (97)  —  feussent  (57,  62,  80),  fussent  (61,  etc.). 

—  charnus  (84-97)  —  nerveuz  (57,  62,  80),  nerveux  (61,  etc.)  —  afin 
(57,  62,  80),  à  fin  (61,  etc.). 

6.  moien  (61,  69-75)  —  default  (57,  62,  80),  défaut  (61,  etc.)  —  ryme 
(61,  69),  rithme  (97). 

7.  ont  faict  (62). 

et  son  œuvre.  Paris,  Hachette,  1903.  Dans  sa  conclusion,  l'auteur 
s'attache  à  préciser  l'influence  d'Alamanni  sur  la  Pléiade.  Ses  aper- 
çus ingénieux  ne  sont  pas  exempts  d'exagération. 

1.  La  Coltivazione  d'Alamanni,  dédiée  à  la  dauphine  Catherine 
de  Médicis,  fut  publiée  à  Paris  même,  chez  R.  Estienne,  en  1546. 

—  Sur  ce  poème,  v.  Hauvette,  op.  cit.,  2°  part.,  chap.  iv,  p.  263- 
302. 

2.  Même  «bien  charnuz  et  nerveuz  »,  les  vers  blancs,  plusieurs 
fois  hasardés,  n'ont  jamais  réussi  chez  nous.  La  Pléiade  elle-même 
a  paru  comprendre  l'inutilité  de  la  tentative,  puisque  dans  toute 
son  œuvre,  à  peine  en  peut-on  citer  deux  essais  :  le  sonnet  cxiv 
de  VOlive  (1550),  une  ode  de  Ronsard  «sur  la  naissance  de 
François  de  Yalois,  dauphin  de  France  »,  publiée  en  1550,  mais 
composée  dès  1544,  si  du  moins  elle  est  contemporaine  de  l'évé- 
nement (édit.  Blanchemain,  II,  212).  Peletier,  pourtant  si  hardi 
dans  la  plupart  de  ses  idées,  se  montre  ici  peu  favorable  (  II,  ii, 
59  )  :  «  Je  n'ignore  pas  que  quelques  uns  de  notre  tans  n'eet  voulu 
introduire  la  façon  des  vers  sans  rime  :  chose  que  je  ne  reçoè  gran- 
demant,  ni  ne  regete  aussi.  Mes  je  di  bien,  que  sufisant  tant  seu- 
lemant  la  césure  e  le  nombre  de  silabes  pour  fere  un  vers,  il  i  aura 
peu  de  diferance  antre  les  vers  e  la  prose.  »  Cf.  ce  que  dit,  la  même 
année  que  Peletier  (1555),  Antoine  Foclin,  dans  sa  Rhétorique 
Françoise,  p.  36-37  :  «  Combien  qu'on  puisse  trouver  des  vers  sans 
ryme,  comme  l'epitaphe  de  Monsieur  d'Orléans  fait  par  Ronsart 
[cette  pièce  ne  figure  pas  au  recueil  des  Épitaphes  de  Ronsard], 
touteslois  telle  sorte  de  vers  est  aussi  estrange  en  la  langue  fran- 
çoise  que  seroit  en  la  greque  ou  latine  écrire  de  vers  sans  obser- 
vation de  syllabes  longues  et  brèves,  c'est  à  dire  sans  la  quantité 
des  temps,  qui  soutient  la  modulation  et  musique  du  carme 
en  ces  deus  langues.  »  On  voit  que  Foclin  plagie  Sibilet  (v.  ci- 
dessus,  p.  265,  n.  2). 
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(le  rjlluiH'.  rime  en  son  el  l'uulro  ou  ccrilurc  ',  à  cause 
de  ces  clNpIilliouguesa/,  ei,  o/,  faisant  couscieuccdc  ry- 
mer  niailre  cl  prcslre,  fonlaines  el  Athènes,  connoUre 
el  naître  '.  Mais  je  ne  vculx  que  noire  poclc  regarde 
si  supcrslicieuscmcnl  à  ces  pcliles  choses  :  el  luy  doit 
suffire  que  les  deux  dernières  syllabes  soint  unisones', 
ce  qui  arriveroit  en  la  plus  grand'  part,  tant  en  voix 

1.  ryme  (61,  69),  rithme  (97)  —  eacripture  (61,  60-75),  escriture  (6t, 

84-97). 
a.  dyphthonKUCs  (57,  62,  80),  diphthonguos  (61,  etc.). 

3.  rythmer  («2,  97)  —  luaistro  (61-97  sauf  80)  —  fonteinM  (61,  69-75, 
84,  92)—  cognoistre  (61-97  sauf  80). 

4.  naisire  (61-97  »auf  80)  —  veux  (57-97  sauf  80)  —  nostre  (61-97  saaf 
80)  —  po«te  (57,  ♦52,  80),  poëto  (61,  etc.). 

5.  superstiiiouoement  (84-97). 

6.  soint  (80),  soient  (57-75),  soyenl  (84-97). 

7.  grand'  part  (57,  62,  80),  grande  part  (61,  etc.). 

1.  Il  se  pourrait  que  du  Bellay  fil  allusion  à  Pierre  Fnbri.  qui. 
dans  son  Art  dr  rilhmcr,  à  propos  de  la  <<  rilhnie  léonine  pa.s.<iantc  •>, 
distinjrue  la  rime  (pu  a  «  dilTerence  en  escriplure  et  non  |)oint  en 
pronunciation  »  et  celle  qui  a  <<  dilTerence  en  protunicintion  cl 
non  point  en  escriplure  »  (  v.  l'édil.  Héron.  II.  21-2.'i  .  d'est  le 
seul  jwissage,  à  ma  connaissance,  où  s«'  trouve  marquée  d'une 
fa<,"on  préci.se  <«  la  division  de  rythme,  l'une  en  son  et  l'autre  en 
écriture  ». 

2.  Cf.  Sibilet  (I,  vni,  f*  31  i  ^  Sans  repréhension  tu  peux 
rymer  la  diphlhonfre  de  deuz  lellres  contre  la  simple  lettre  faisant 
mesmc  son.  ou  bien  peu  dilTérent.  comme  eslre  contre  maislrf  et 
contre  co/iynois/r«'...  Il  est  vrayqueje  tniuverole  rude  de  rymer 
heure  contre  nnlure  pour  la  tliflerence  du  son  :  mais  aussi  ne 
feroy'-je  pas  grande  conscience  de  rymer  morsure  contre  asseure 
poiir  la  parité  du  son.  Toulesfois  ne  vœilje  pas  nïer  «pie  le  moins 
que  tu  le  pourras  faire  soit  le  meilleur.  Car  plus  la  ryme  se  re- 
semble de  son  et  d'orthographe  ensemble,  plus  est  iwirfaite  el 
plaisante.  Mais  aussi  vœil-je  soutenir,  [connue  il  me  semble  par 
raison  .soutenable.  que  mieus  vaut  rymer  senre  contre  nnlure.  iwur 
garder  bon  .sens  et  bon  propos,  que  su|H'rstitieus<Muent  s'arrester 
a  la  riche  ryme  pour  mettre  un  mot  impertinent  ou  moins 
propre.  » 

3.  Mot  caUpié  sur  le  latin  unhonus.  qu'on  trouve  dons  Boi^e 
{De  Mus.  \,  IV  et  X  )  et  qui  a  |>assé  dans  la  langue  de  la  scolas- 
tiquc.  inisoue  est  dans  Sibilet.  qui  dit  du  citant  royal  (II.  v,  f  ôi 
V)  :  «  Sa  structure  est  de  cinq  coupletx  unisones  en  ryme  cl 
égaus  en  nombre  de  vers.  » 
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qu'en  écriture*,  si  l'orthographe  francoyse  n'eust  point 
été  dépravée  ^  par  les  praticiens  '\  Et  pour  ce  que  Loys 
Mégret  *  non  moins  amplement  que  doctement  a  traité 
cete   partie,  Lecteur,  je   te  renvoyé  à  son  livre  ^  :  et 

1.  escriplure  (61,  69-75,  84),  escriture  (62,  92,  97)  —  francoyse  (80), 
francoise  (62),  françoise  (57,  etc.). 

2.  esté  (61-97  sauf  80)  —  dépravée  (57-97  sauf  75)  —  pratticiens  (69)  — 
pour  ce  que  (84-97). 

3.  Megret  (84-97)  —  à  traité  (49,  57),  a  traité  (80),  a  traicté  (62),  a 
traitté  (61,  etc.). 

4.  ceste  (61-97  sauf  80). 

1.  C'est-à-dire  :  ce  qui  arriverait  en  la  plupart  des  mots,  ou  le 
son  vocal  se  confondrait  avec  le  son  graphique,  où  l'écriture,  en 
d'autres  termes,  retracerait  exactement  la  manière  de  prononcer. 

2.  Altérée,  pervertie,  défigurée  (sens  du  latin  depravare).  Cf. 
cette  phrase  de  l'épître  à  Morel,  en  tète  du  recueil  de  1552  : 
«  Voyant  quelques  miens  escriz  par  une  infinité  de  copies  telle- 
ment dépravez...  »  (Édit.  Marty-Laveaux,  I,  338.) 

3.  «  Ains  au  contraire  :  par  les  praticiens  a  esté,  et  est,  et  sera 
efforcéement  retenue  en  son  entier  contre  la  nouvelle  paradoxolo- 
gie.  »  (Q.  H.)  —  Sibilet  laisse  entendre  que  les  praticiens  ont  leurs 
raisons  pour  compliquer  l'orthographe  :  «  Je  ne  m'arretteray  au 
plaisir  d'un  pratticien,  gui  écrivant  prend  plus  prés  garde  a  emplir 
son  bout  de  papier,  qu'a  raison  qu'il  seût  rendre,  ny  autre  pour 
luy,  pourquoy  il  écrit  ainsi.  »  (Épîtrc  «  aus  Lecteurs  »,  en  tête  de 
VIphigene  d'Euripide,  1549.) 

4.  Louis  Meigret,  natif  de  Lyon  (on  ignore  les  dates  exactes  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort),  est  le  grammairien  le  plus  remar- 
quable du  XVI''  siècle.  En  1542,  il  avait  publié  à  Paris  son  Traité 
touchant  le  commun  usage  de  V  escriture  francoise...  au  quel  est  débattu 
des  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne  puissance  des  letres 
(privil.  du  11  oct.  1542  ;  réimpr.  Paris,  1545)  :  c'est  le  livre  auquel 
«  renvoie  »  du  Bellay.  En  1548,  il  avait  exposé  son  nouveau  système 
de  graphie  dans  l'épître  «  aos  Lecteurs  »  qui  précède  sa  traduction 
du  Menteur  de  Lucien  :  Le  Menteur  ou  l'Incrédule  de  Lucian,  traduit 
de  grec  enfrançoes,...  aveq  une  ecritture  q'adrant  à  la  prolaçion 
françoeze,  e  les  rézons.  Ce  système,  nettement  phonétique,  lui 
, valut  toute  une  querelle  avec  Guillaume  des  Autclz  et  Jacques 

Peletier  du  Mans.  L'année  qui  suivit  la  Deffence  (1550),  il  devait 
publier  son  Tretté  de  la  grammere  françoeze  (réimpr.  moderne  : 
Wendelin  Foerster,  Heilbronn,  1888).  —  Sur  Louis  Meigret  et  ses 
théories  orthographiques  et  grammaticales,  cf.  Livet,  la  Gramm. 
franc,  et  les  gramm.  au  xvi°  siècle  (1859),  p.  49-142  ;  et  Brunot, 
Langue  au  xyi^  siècle,  p.  731-737  et  752-771. 

5.  Meigret,  dans  son  Traité,  n'a  parlé  nulle  part  spécialement 
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fcray  fin  à  ce  propoM,  l'ayant  sans  plus  averti  de  ce 
mol  en  passant,  c'est  que  lu  perdes'  de  r>'thmer  les 
mot/.  uiaiiifcslenuMit  longs  avccques  les  brefz  aussi 
manifestement  brcfz',  comme  un  pâsse^  et  trace,  un 
rmitre-^  et  me  tire,  un  chevelure^  et  hure,  un  6a»/  et  6a/, 
et  ainsi  des  autres. 

1.  t'aiant  (61,  69)—  adverty  (61-97  sauf  80). 

2.  tu  gardes  (57,  61,  62,  HO),  ta  te  gardes  (69-75),  ta  regardes  (81-97) 
—  rythmer  (57,  62,  80,  92),  rymer  (61,  etc.),  rimer  (97). 

3.  mots  (61-97  sauf  80)  —  avec  (57-97  sauf  80)  —  brefs  (61-97  saof  80). 

4.  brefs  (61-97  sauf  80)  —  passe  (69-75,  84-97). 

5.  maislre  (61-97  sauf  80)  —  mètre  (73,  75,  84-97)  —  unt  cherelare  (73, 
75,  84-97). 

des  praticiens  :  »  cete partie  »,  dans  la  phrase  de  du  Bellay,  s'ap- 
plique donc  k  ce  qu'a  dit  Moi^ret,  d'une  façon  générale,  de  la 
«  dépravation  »  de  l'orlhojîraplie. 

1.  Garder,  verbe  neutre  au  sens  d'éviter,  courant  à  l'époque 
classique,  est  encore  usuel  aujourd'hui.  A  partir  de  1569,  les 
éditions  portent  tu  te  gardes  ;  à  i)artir  de  15Ui.  fautivement,  tu 
regardes.  V.  l'appareil  critique. 

2.  Ce  précepte  est  déjà  formulé  par  Jean  Bouchet  dans  une 
pièce  qui  remonte  à  1537,  la  107*  de  ses  Epistres  Jamilieres,  «  ou  il 
est  parlé  d'aulcunes  reigles  de  rime  »  : 

Voiré  doit  on,  sans  qu«  le*  vers  on  frriefve. 

Avoir  esgard  a  la  lon>^e  et  la  briefve. 

Qu'on  congnoisira  par  le  parler  commun 

Sur  la  voyelle,  ou  ne  pense  chascun. 

Kn  bon  francoit  ce  mot  cy,  adoerlitte. 

Fisc  long  sur  i,  et  brief  ce  mot,  notice. 

Kt  toutnsfolz  tous  lo.n  jours  vont  voiez, 

Qut>  les  plusgraus  .lont  surce  forvoies, 

Kt  mesmoment  en  rime  d'equivocque. 

Ou  quand  doa  vers  la  sentence  y  proTocque. 

Pourtant  n'on  fault  blasmer  les  bons  facteurs, 

Ne  de  leurs  vers  estre  diffamateurs 

Pea  de  gens  sont  qui  ces  reigles  bien  gardent, 

Ifoins  de  lecteurs  qui  si  près  y  regardent. 

Bpiitr«$  moraUs  et  familUreê  du  Tra»erteur. 

Poitiers,  Jacq.  Bourhet,  IMS.  t*  LXau  r>. 

(Bibl.  .Nat.  —  Rés.  Y*,  •f .) 

3.  L'accent  aigu  placé  sur  l'a  de  passe  et  de  mailre  et  sur  l'a  de 
chevelure  indique  que  ces  syllabes  sont  longues  (PmsoM). 


CHAPITRE  VIII 

De  ce  mot  rythme,  de  l'invention  des  vers  rymez, 
et  de  quelques  autres  antiquitez  usitées  en  notre  langue. 

Tout  ce  qui  tumbe  soubz  quelque  mesure  et  juge- 
5  ment  de  l'oreille  (  dit  Ciceron^)  en  latin  s'appelle 
numerus,  en  grec  p'jBiihç,  non  point  seulement  au  vers, 
mais  à  l'oraison".  Parquoy  improprement  notz  anciens 
ont  astrainct  ^  le  nom  du  genre  soubz  l'espèce,  appel- 
lant  rythme  cete  consonance  de  syllabes  à  la  fin  des 
10  vers,  qui  se  devroit  plus  tost  nommer  ôtxoiozélvjro^),  c'est 
à  dire  finissant  de  mesmes,  l'une  des  espèces  du 
rythme*.   Ainsi   les  vers,   encores  qu'ilz  ne    finissent 

2.  rythme  (57,  62,  80,  92),  ryme  (61,  etc.),  rime  (97)  —  rythmez  (92), 
rimez  (97). 

3.  usitées  (49-97  sauf  75)  —  nostre  (57-97  sauf  80). 

4.  tumbe  (57,  62,  80),  tombe  (61,  etc.)  —  soubz  (57,  80),  soubs  (61-75, 
84,  92),  sous  (97). 

5.  dict  (84,  92). 

6.  RVTHMos  (97)  —  aux  vers  (62). 

7.  notz  (57,  80),  noz  (61-75,  84,  92),  nos  (97). 

8.  le  nom  de  genre  (92)  —  soubz  (57,  80),  soubs  (61-73,  84,  92),  sous 
(75,  97). 

9.  rithme  (97)  —  ceste  (61-97  sauf  80). 

10.  plustost  (69-75,  84-97)  —  omoioteleuton  (97). 

11.  de  mesme  (92). 

12.  rithme  (97)  —  qu'ils  (62-97  sauf  80). 

i.  Orator,  xx,  07  :  «  Quidquid  est  quod  sub  aurium  mensuram 
aliquam  cadat,  etiamsi  abest  a  versu  (nam  id  quidem  orationis 
est  vitium),  numerus  vocatur,  qui  graece  pu6[xoç  dicitur.  » 

2.  A  l'oraison  =  en  prose  (en  latin  :  in  oratione). 

3.  Dans  le  sens  du  latin  adstringere,  resserrer.  Nous  dirions 
aujourd'hui  «  restreint  ». 

4.  Du  Bellay  veut  dire  que  nos  pères  ont  très  improprement 
restreint  le  sens  primitif  du  mot  rythme,  en  le  faisant  passer  de 
son  sens  général  de  ((  rythme  »  (nombre  et  mesure  des  vers)  au 
sens  particulier  de  <(  rime  »  (homophonie  finale  des  vers).  On  sait 
que  les  deux  mots  rythme  et  rime  ont  la   même  étymologie. 
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poinlcnun  moHmeson,  jfcncrnlcmcnl  se  peuvent  apcllcr 
r>lhrup  :  d'autant  (|ue  la  si^rnifioation  de  ce  mol  tr/^fth; 
est  fort  ample,  cl  emporte  '  beaucoup  d'autres  lermcs, 

eomme  xovcùv,  fiirMV,  utlt;  r3^p*»v«v,  àxo).o-jO(«,rdi{t;,  Tvyx^tvt;  *,  rci- 

1.  appeller  (57-97  iianf  80). 

2.  rUhrae  (97^  —  rvthmos  (97). 

4.  CANON,  MF.TKON,  MKLOS  BUPHONON,  ACOLOUTHIA,  TAII8,  SVNCRISlt  (97). 

rhythmus,  et  que  rime  s'écrivait  souvent  nulrcfoiii  rythme  ou 
rilhme  :  «  Rilhme  est  une  congrue  consonance  de  lettres  ».  écrit 
Fabri  dans  son  Art  do  rhétorique  (i,'>21  '.  —  L'idée  qu'exprime  du 
Bellay  se  retrouve  dans  Sibilel  (I.  n,  P  3  V  sqq.^  :  «  L'ancienne 
pauvreté  de  nostre  langue  françolse  on  l'ignorancedenoz  majeurs 
a  fait  qtic  ce  (jue  le  Latin  en  la  nvuv  de  sa  langue  appt'lluit  vanne 
oti  vers,  et  (jue  le  (Irec  devant  luy  avoit  nommé  mètre,  propre- 
ment et  doctement  tous  deuz.  a  esté  en  l'exercice  et  en  la  lecture 
de  la  poésie  frariçoisc  vulgairement  appelle  jusques  a  présent 
ryme...  Bien  qu'il  y  ail  au  carme  consonance  et  modulation, 
laquéle  le  (Jrec  denotoit  par  le  vocable  piOiio;,  néantmoins  ne  le 
simple  carme  françois  ne  tout  l'œuvre  basty  de  carmes  françois 
peut  estre  proprement  de  là  nommé  ryme,  attendu  que  les  vers  et 
le  poème  seront  micuz  diz  avoir  pour  ornement  et  forme  conso- 
nance et  modulation,  qu'euz  mesmes  appeliez  ainsi...  Vray  est  que 
ce  qui  est  plus  conununément  appelle  ryme  en  nostre  langage 
françois,  avec  plus  de  raison  semblera  avoir  reccu  ccste  appellation  : 
j'enten  ceste  parité,  resemblancc  et  consonance  de  syllabes  finis- 
santes les  ver»  françois,  laquelle  non  receue  par  les  autres  langues 
en  la  désinence  de  leurs  carmes,  a  toutesfois  esté  admise  par  elles 
pour  ornement  de  leur  oraison  solue  suivant  le  plaisir  qui  en 
touche  l'aureille  :  et  l'a  nommée  le  Grec  4(jioioTi)»-jTov,  le  Latin 
similiter  desinetts,  proprement  tous  deuz.  Le  François  l'a  appel l.c 
ryme,  corrompant  le  mot  p-Ofio;  par  l'elision  du  6,  et  parlant  mcin> 
proprement,  pource  qu'autre  est  le  pOO|xo;  du  (îrec,  autre  la  ryme 
du  François.  »  —  Dans  son  chapitre  «  de  la  rime  poétique  »  (  II.  i. 
53),  l'eletier  définit  la  rime  «  (combien  que  ce  soèl  contre  la 
sinificacion  du  mot  original)  une  termineson  e cadance  sambiable 
de  deus  vers  ou  plusieurs  ».  Définition  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  Ronsard  dans  son  Art  Poétique  :  <«  La  ryme  n'est  autre 
chose  qu'une  consonance  et  cadance  de  syllabes  tombantes  sur  la 
fin  des  vers.  »  (  Kdit.  Blanchemain,  VU.  3%.  )  —  Tout  comme 
ses  prédécesseurs,  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la 
France  (VU,  i\  constate  et  regrette  la  confusion  de  sens  qu'ofirc  le 
mot  rythme.  V.  ledit,  de  1723,  I,  col.  081-684. 

\ .  EmiHirte  r-  comporte.         , 

2.  Reproduction  textuelle  (sauf  suppression  du  mot  tp^mc)  de 
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gle,  mesure,  mélodieuse  consonance  de  voix,  consequution^ , 
ordre  et  comparaison.  Or  quand  ^  à  l'antiquité  de  ces 
vers  que  nous  appelions  rymez,  et  que  les  autres  vul- 
gaires ont  empruntez  de  nous,  si  on  adjoute  foy  à  Jan 
le  Maire  de  Belges  ^  diligent  rechercheur  *  de  l'antiquité, 
Bardus  V.  roy  des  Gaules  en  feut  inventeur^  :  et  intro- 

1.  consonnance  (84,97)  —  consequution  (57, 62, 80),  consecation  (61,  etc.). 

2.  quant  à  (61-97). 

3.  rimez  (97). 

4.  si  ont  adjoute  foy  (49,  80),  si  ont  adjouté  foy  (57),  si  ont  adjoustê 
foy  (62),  si  on  adjoustê  foy  (61,  etc.). 

5.  le  Maistre  (92)  —  recercheur  (69-75). 

6.  Bardus  cinqiesme  (62)  —  Gaulles  (62)  —  fut  (57-97  sauf  80). 

rarticle  pu6(jLÔç  du  Lexique  d'Hésychios,  dont  la  première  édition 
avait  été  procurée  par  Marc  Musurus,  chez  Aide,  à  Venise,  en 
1514  (réimpr.  :  Florence,  1520  ;  Haguenau,  1521). 

1.  Ce  mot,  qui  traduit  le  grec  àxoXouôta,  signifie  «  enchaîne- 
ment ».  LiTTuÉ  ne  cite  pas  d'autre  exemple  du  substantif  consé- 
cution  que  la  phrase  de  du  Bellay.  Godefroy  cite  deux  exemples, 
l'un  du  Roman  de  la  Rose,  l'autre  de  Pierre  Fabri,  mais  où  le  mot 
consécuiion  signifie  «  conséquence  »,  et  non  «  enchaînement  ».  Le 
latin  consecutio  a  les  deux  sens,  selon  que  c'est  un  terme  de  philo- 
sophie ou  de  rhétorique. 

2.  V.  plus  haut,  p.  54,  n.  1. 

3.  Sur  Jean  Lemaire  de  Belges,  v.  ci-dessus,  p.  177,  n.  2. 

4.  Rechercheur  =  qui  s'occupe  de  recherches  (équivalent  du 
latin  inquisitor).  Nicot,  dans  son  T/iresor  (1606)  :  «  Recercheur, 
id  est,  diligent  cercheur.  »  —  Cf.  Garloix,  Mém.  de  Vieill.  I,  xlvi  : 
«  M.  de  Bellisle,  archidiacre  de  Nantes,  gentilhomme  breton,  de 
profondissime  sçavoir  et  grand  rechercheur  des  antiquités.  »  (Col- 
lect.  Petitot,  XXVI,  144.)  —  Ronsard  aussi  s'est  servi  du  mot 
rechercheur,  dans  l'Epistre  au  Lecteur  qui  précède  son  Recueil  des 
nouvelles  poésies  (1564)  :  «  Sans  estre  si  ambitieux  rechercheur  de 
ces  nouveautez,  qui  n'apportent  nulle  seureté  de  conscience.  » 
(Édit.  Blanchemain,  VII,  137.) 

5.  A  partir  de  cet  endroit,  du  Bellay  reproduit  à  peu  près 
textuellement  tout  un  passage  de  Jean  Lemaire  dans  ses  Illustra- 
tions de  Gaule  et  singularitez  de  Troye,  I,  x  :  «  Quand  le  roy  Dryius 
fut  mort,  son  filz  Bardus  régna  en  son  lieu  cinquième  roy  de 
Gaule,  lequel  fut  inventeur  de  rhythmes,  cestadire  de  rhétorique 
et  de  musique.  Et  pource  fut  il  fort  renommé  entre  les  siens.  Et 
introduisit  une  secte  de  poètes  et  rhetoriciens,  lesquelz  furent 
nommez  bardes,  qui  chantoient  mélodieusement  leurs  rhyhtmes, 
avec  instrumens,  en  louant  les  uns  et  blasmant  les  autres,  comme 
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duysit  une  secte  de  poêles  nommez  bttrdes^  les  quek 
chantoint  mclodieiisemcnl  leurs  rymes  avccquc»  in- 
struincnlz,  luiiaiil  les  uns  elblaniunl  les  autres,  etetoint 
(comme  lemoingnc  Dyodore  Sicilien  en  son  VI.  livre) 
de  si  i^rarid'  oslinic  entre  les  Gaullois,  que  si  deux 
armées  ennemies  ctoint  prestes  ù  combattre,  et  les  ditz 
poëtes  se  missent  entre  deux,  la  bataille  ccssoit,  et 
moderoit  chacun  son  ire.  Je  pourroy*  alléguer  assez 
d'autres  antiquitez,  dont  notre  langue  aujourd'huy  est 

1.  introduisit  (01-97  sauf  80)  —  poètes  (57,  02,  80),  poët«s  (01,  otc.)  — 
les  quelz  (57,  80),  les  quels  (02),  le.squolz  (01),  lesquels  (09,  etc.). 

2.  cliantuiul  (80),  cbauloicDt  (57-7!>,  84),  chantoyent  (92,  97)  ~  rythmes 
(1)2),  rimes  (97). 

3.  inslrumonls  (01-75),  instrumens  (8t-97)  —  loiiant  (97)  —  blasmaat 
(01-97  sauf  80)  —  ctoint  (80),  etoient  (57),  estoient  (01-75,  84,  92),  e»- 
toyent  (97). 

4.  tetuoingne  (57,  02,  80),  tcsmoigno  (01,  etc.)  —  Dyodore  (57,62,  80), 
Diodore  (01,  etc.)  —  on  son  sixiesnie  livre  (02). 

5.  Gauiluis  (57,  02,  80),  Gaulois  (01,  etc.). 

6.  armées  (57-97)  —  etoint  (comme  ci-dossus,  1.  3)  —  combattre  (57, 
02,  80),  combatre  (01,  etc.)  —  le«  diu  (80),  lesdiU  (57),  lesdicu  {6S),  len- 
dits (01,  etc.). 

7.  poètes (57,  02,  80),  poëtes  (01,  etc.)  —entre-deux  (81-97)  —  batlaille 
(57). 

8.  Je  pourroifl  (92). 

9.  noBire  (01-97  saXif  80)  —  aojourdhoy  (60-75). 

met  Diodorus  Siculus  en  son  VI.  livre  des  AntiquUez.  Voire,  et 
estoient  du  si  grand  estime  entre  les  Gaules,  que  si  deux  années 
onneniios  estoient  prestes  h  combatre,  et  lesdits  poëtes  se  missent 
entredeux,  la  bataille  cessoit,  et  moderoit  chacun  son  ire.  en  fai^^ant 
révérence  ausdils  poêles.  »  (Kdit.  J.  Stéchcr,  I,  70.)  Du  lU-llay 
copie  Jean  Lcinatre  jusque  dans  ses  erreurs  :  le  |>assagede  Diotlore 
auquel  il  est  fait  allusion  n'est  pas  au  liv.  VI,  mais  au  liv.  V,  chap. 
XXXI.  —  Cf.  Jean  lk>uchet.  Temple  de  bonne  renommée  : 

DioJorus  SiculiiM  a  oscript 
Qun  iin^  Toy  Itanium,  hunimo  de  boa  «éprit. 
Iiitrtxluixit  rithme  rn  li)(nc«  bMtardea, 
Et  lc«  factaura  qui  furent  neiseei  htirém, 
liCtqacIs  cbxultoient  leur*  ritliinee  dottic— eat 
Davant  lat  g«os  avec  ua^t  mitruiiMol, 
l/>uoiaDi  l««  boas,  lea  ioauIvah  reprcnownt. 
Et  par  leora  chanta  mainu  «iobaa  rvft^noioBt. 
Aolouaa  on  (ne)  dit  qoe  ce  Banlua  tai  rojr 
CiDqaieeme  ea  Oaule  ea  boBBOorabio  airojr. 

Èdit.  d«  151«.  r*  n  y. 
(Bibl.  Na».  -  R.J».  Y'.  357.) 

18 
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ennoblie,  et  qui  montrent  les  histoires  n'estre  faulses, 
qui  ont  dit  les  GauUes  anciennement  avoir  été  floris- 
santes \  non  seulement  en  armes  ",  mais  en  toutes 
sortes  de  sciences  et  bonnes  lettres  ^.  Mais  cela  requiert  * 
bien  un  œuvre  entier  :  et  ne  seroit  après  tant  d'excel- 
lentes plumes  qui  en  ont  écrit,  mesmes  ^  de  notre 
tens,  que  retixtre  "  (comme    on    dit)  la  toile  de  Pe- 

1.  monstrent  (61-97  sauf  80)  —  être  (57,  80)  —  fausses  (97). 

2.  Gaules  (84-97)  —  avoir  esté  (61-97  sauf  80). 

6.  escrit  (61-97  sauf  80)  —  mesme  (92)  —  nostre   (57-97   sauf  80). 

7.  temps  (61-97  sauf  80)  —  retixtre  (57,  62,  80),  retistre  (61,  etc.). 

i.  Notez  le  tour  latin  de  toute  cette  phrase  (infinitif  après  mon- 
trer ;  —  qui  séparé  de  son  antécédent  histoires  ;  —  autre  infinitif 
api  i's  dire). 

2.  Sur  ce  point,  v.  ci-dessus,  p.  59,  n.  1, 

3.  C'est  l'idée  que  développe  Jean  Le  Fèvre  de  Dreux,  dans  son 
poème  intitulé  :  Les  fleurs  et  antiquitez  des  Gaules  (1532).  V.  la 
réimpression  qu'en  a  donnée  A.  de  Montaiglon  dans  les  Anciennes 
poésies  françaises  de  P.  Jannet,  VIII,  176-240.  —  Etienne  Pasquier 
consacre  le  i"  chapitre  du  livre  IX  de  ses  Recherches  à  démontrer 
«  que  la  Gaule,  depuis  appellée  la  France,  de  toute  ancienneté  a 
esté  studieuse  des  bonnes  lettres  »  (édit.  de  1723,  I,  col.  881-884). 
Dans  une  de  ses  Lettres,  la  12°  du  livre  \",  il  soutient  contre  Sibilet 
que  les  Romains,  quoi  qu'on  en  dise,  n'ont  été  nullement  supé- 
rieurs aux  Gaulois,  pas  plus  dans  les  lettres  que  dans  les  armes 
(même  édit.,  II,  col.  19-22).  —  Charles  de  la  Mothe,  l'éditeur  de 
Jodelle,  ira  jusqu'à  écrire  en  1574:  «  On  peut  présumer  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  appris  des  Gaulois  (domteurs  alors  des  uns 
et  des  autres)  ce  qu'ils  ont  sceu  de  poésie.  »  {Œuvres  de  Jodelle, 
édit.  Marty-Laveaux,  I,  2.) 

4.  Latinisme  (requirit).  Nous  dirions  aujourd'hui  :  réclamerait, 
exigerait. 

5.  Surtout.  Cf.  plus  haut,  p.  64,  n.  2, 

C.  Retisser  (retexere).  —  Le  verbe  tistre,  quelquefois  écrit  tixtre, 
très  ancien  dans  la  langue,  est  fréquent  encore  au  xvi°  siècle 
(Ronsard,  Amyot,  Raïf,  Ramus,  Montaigne).  On  en  peut  dire 
autant  de  la  forme  itérative  retistre  ou  retixtre.  R.  Estienne,  Dict. 
fr.-lat.,  2°  édit.,  1549  :  «  Retistre  ce  qui  est  detissu,  detexta  re- 
texere. »  Du  Rellay  s'en  sert  plusieurs  fois  : 

Voila  comment  sur  le  mestier  humain, 

Non  les  trois  sœurs,  mais  Amour  do  sa  main 

Tist  et  retist  la  toile  de  ma  vie. 

Olive,  s.  xciv. 
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nclope  '.  Seulement  j'ay  bien  voulu  *,  cl  ne  inc  ncmble 
mal  ù  propos  ^.  montrer  l'antiquittS  de  deux  choses  fort 

1.  Semblablement  [Beiilament]  (57,(32). 

a.  monsirer  (01-U7  Muf  90)  —  le  anUquil^  (57,  80). 

Helitlni-\on  tou«jour«,  d'un  tour  labori«iis, 
t'«»\c  tollp,  «r^iinicnt  d'uno  si  lon^^ue  pomi*  ? 

Jl^greU.  ■.  xxiii. 

1.  Cicéron,  Acad.  II.  xxix,  05  :  <<  Qtiid,  (|iio  eadiMii  ilia  ars. 
quasi  Pénélope  lelain  relexem,  lollil  nd  oxtrcinitiii  siiixTiora  ?  ••  — 
Sièino  oxpiTssiDU  dans  Sibilcl  (I.  m.  P'  d  v")  :  «  Quand  tout  i>9t  dit. 
cnliTpnMidro  de  \v  sprcilUM-  no  scroil  autre  i\\w  relLrIre  In  toile  de 
Pènêloitr.  »  —  (jf.  telle  pliiase  de  Taboiirot  des  Areord.s  lliijnr- 
rures.  rhap.  i,  inlil.  de  15IJ1  :  >'  Ils  estoienl  tellement  eslonrdi.s. 
qu'etiiln  ils  oultliolent  niesnies  les  lettres,  et  estoienl  jus4|iics  à 
seize  ans.  avec  inlinie  i)cinc,  à  relixlre  cetle  toile  de  Penehfte.  » 
(Cité  par  (M»i>KruoY. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  03.  n.  2. 

3.  Du  Bellay  se  fait  illusion  :  il  nous  semble,  h  nous.  Tort  «  mal 
à  propos  »  que.  dans  un  ouvrap»'  connue  la  heffence.  <pu  plaide 
éloquenunent  la  cause  de  la  grande  et  vraie  po«'«sie.  il  ait  cru  devoir 
consacrer  la  moitié  d'un  chapitre  à  vanter  l'antique  noblesse  de 
jeux  d'esprit  aussi  puérils  que  Vnnwjramme  et  Vncmstiche.  Mais 
sans  nul  doute  il  subissait  ici  rinfluencc  de  son  maître  Dorât. 
très  versé  dans  ces  jeux  d'esprit,  et  qui  s'était  fait  en  particulier 
un  renom  véritable  pour  son  adresse  à  composer  des  ana^aammcs. 
Ln  contcmfK^rain  qui  signe  I.  M.  P.  [  lean  Martin  Parisien  Pj.dans 
sa  lirei'i'  exposition' de  queUpies  passages  du  premier  lix-re  des  Odes 
de  Pierre  de  Itonsard  [  à  la  fin  des  Odes  de  Ilonsard.  édit.  orig.. 
45rtO,  t'  I.V.)  r"  I.  écrit  du  fameux  humaniste  :  «  Daurat.  en  déiml- 
lant  les  plus  désespérés  passii;;es  de  l'obscur  Lycophron,  que  nnl 
de  nostre  ajje  u'axoit  encores  osé  dénouer,  montra  publicquement 
la  fa^on  de  remettre  en  usjipe  les  anagrammatisnu>s,  et  s'en  servir 
connue  Lyrophron  laisoit  en  la  court  du  roi  Ptolémée.  aianl 
gnipes  de  lui.  non  pour  autre  raison.  »  (If.  ce  que  dira  plus  tard, 
dims  son  Élofjt'  de  Dontt  ,  iÔHH  .  le  biographe  l'apii-e  Masson  : 
«(  Plerique  insigni^s  viri  nominum  suormn  anagramniata.  ut  vocan- 
tur.  ab  eo  fieri  optabant.  et  vaticinari  plerumque  in  iis  ip«iis  lite- 
raruni  trnnspositionibus  acute  videbatur.  primusque  artcm 
illam  ex  vetustissimis  pootis  prius  ignotam  ad  nos  attulit.  »  ;  Eio- 
gia.  édit.  Iiales<lens.  Paris.  HI3H.  II.  289-290.)  C'est  Dorât,  on  le 
sait,  qui  s'avisa  de  faire  pour  Ronsard,  le  plus  aimé  de  ses  dis- 
ciples, deux  anagrannnes  restiVs  célèbres,  en  ti  lunpnwnl  THiiiii. 
'Pwv-iapSo;  en  ilw;  4  TifiravJpo;  et  Pierre  de  Ronsard  en  Bo$e  de  Pin- 
dare.  Sur  les  anagrammes  de  Dorât,  v.  la  thètfelathiede  Robiquet. 
De  loannis  Àitroti  poetae  regii  vita  el  laline  scriptis 
(1887).  chap.  iv.  p.  85. 


276  DEFFENCE  ET  ILLUSTRATION 

vulgaires  en  notre  langue  S  et  non  moins  anciennes 
entre  les  Grecz.  L'une  est  cete  inversion  de  lettres  en 
un  propre  nom  ^  qui  porte  quelque  devise  convenable 
à  la  personne  :  comme  en  francoys  de  valoys,  De  façon 
5  suys  royal,  henry  de  valoys,  Roy  es  de  nul  hay.  L'autre 
est  en  un  epigramme^  ou  quelque  autre  œuvre  poé- 
tique, une  certaine  élection*  des  lettres  capitales,  dis- 
posées en  sorte  qu'elles  portent  ou  le  nom  de  l'autheur 
ou  quelque  sentence  ^.  Quand  à  l'inversion  de  lettres  " 
10  que  les  Grecz  appellent  àvay/jaufiaTurptèç,  l'interprète  de 
Lycophron  dit  en  sa  vie'  :  En  ce  tens   la   florissoit 

1.  nostre  (61-97  sauf  80). 

2.  Grecs  (Gl-97  sauf  80)  —  ceste  (61-97  sauf  80). 

4.  FRANÇOIS  (57,  62,  75)  -  valois  (57,  62)  -façon  (57,  62,  80),  façon 
(61,  etc.) 

5.  sais  (57,  62)  —valois  (57,  62). 

7.  poétique  (57,  62,  80),  poétique  (61,  etc.). 

8.  disposées  (57-97)  —  quelles  portent  (57,  62) —auteur  (61, 69, 84,  92). 

9.  Quant  à  (61-97). 

10.  Grecs  (61-97  sauf  80)  —  anagrammatismos  (97). 

11.  En  ce  tens  la  (57,  80),  en  ce  temps  là  (61,  etc.),  et  en  ce  temps  là 
(92)  —  florisoit  (80). 

1.  Sur  l'ancienneté  de' ces  jeux  d'esprit  et  la  faveur  qu'ils  ont 
trouvée  en  France  au  xvi"  siècle,  consulter  l'Art  Poétique  de  Pierre 
Delaudun  d'Aigaliers  (1598),  liv.  III,  chap.  ix  et  x,  les  Bigarrures 
de  Tabourot  des  Accords,  chap.  ix  et  xv  (édit.  de  Rouen,  1640), 
et  Baillet,  Jug.  des  sav.,  édit.  La  Monnoye,  Paris,  1722,  VI,  457- 
464.  On  pourra  consulter  encore  avec  profit,  dans  le  Dictionnaire 
des  Littératures  de  Vapcreau,  les  deux  articles  sur  Yacrostiche  et 
Vanagramme.  Cf.  aussi  mon  Joachim  du  Bellay,  p.  56,  n.  4. 

2.  C'est-à-dire  :  celte  interversion  des  lettres  d'un  nom  propre 
qui  constitue  Vanagramme. 

3.  Sur  le  genre  de  ce  mot  au  xvi^siccle.v. ci-dessus,  p.  176,  n.  6. 

4.  Cf.  plus  haut,  p.  193,  n.  2. 

5.  V.  comme  exemple  d'acrostiche  le  premier  rondeau  de  Marot, 
Rondeau  duquel  les  lettres  capitales  portent  le  nom  de  l'autheur 
[cLEMEJST  mauot]  (édit.  P.  Jannet,  II,  127).  Cf.  16  22"  rondeau  du 
même  auteur,  ^1  celuy  dont  les  lettres  capitales  portent  le  nom  [ Vic- 
tor buodeau]  (môme  édit.,  II,  139). 

6.  Après  avoir  défini  l'anagramme  et  l'acrostiche,  du  Bellay  va 
montrer,  en  s'appuyant  sur  les  anciens,  les  titres  nobiliaires  de 
l'une  et  de  l'autre. 

7.  L'  «  interprète  de  Lycophron  »  est  le  grammairien  byzantin 
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Lycophron,  non  tanl  pour  la  poësic,  que  pour  ce  qu'il 
fuisoil  dos  ana^rainnintismcs.  Exemple  du  nom  du 
roy  IHolomée,  IIro).i,aaio;,  «ffô  uiliTo;,  c'est  ù  dire,  emmiellé 
ou  de  miel.  De  la  roync  Arsinoc,  qui  feul  femme  dudit 
Plolomée,  'AjBflrivô»,  'H/>«;  wv,  c'est  îi  dire  la  violelle  de  Juno. 
Arlcmidorc  aussi  le  Stoïquc  a  laissé  en  son  livre  des 
Somjes  un  chapitre  de  Tanagramnialisme,  ou  il  montre 
que  par  l'inversion  des  lettres  on  peut  exposer  les 
songes  ^  Quand  a  la  disposition  des  lettres  capitales, 

1.  poe»io  (57,  G2,  80,  84),  poësio  (61,  etc.). 

3.  I>tolomc«  (57,  62,  80),  Fioicmoo  (61,  etc.)  —  IlToXoiiafo;  (57,  6S,  80) 

—  PTOLBMAIOS,  APO  MBLITOS  (97). 

4.  du  miel  (6d-75,  84-97)  —  Arainoë  (69-75),  Aninoa  (57,  ete.)  —  fut 
(57-97  lauf  80)  —  dudict  (62). 

5.  Ptolome«  (57, 62,  80),  Piolemee  (61,  ete.)  —  aminon  (97)  —  Tp»;  îev 
(81,  92),  iiiRAStoN  (97). 

6.  atoique  (57-92),  stoïque  (97). 

7.  où  (73, 75,  8W7)  —  monatro  (61-97  aauf  80). 

8.  poult  (61). 

9.  Quant  à  (dl<97  aaof  92)  —  capitâblea  (62). 

Tzctïès  (xii*  s.),  dont  noire  auteur  avait  lu  la  noUre  dans  l'édl- 
Uon  auïvanlc  de  V.Uexnmtra  :  Lycophronis  Chalcidensis  Alrrandra. 
sive  Cassaiulra.  pœinn  quidfin  obsrnrum...  Isnrii  Tzrtzis  grnminatici 
commeniariis...  itliistratum  alqne  eTplicatum,  BAIc.  J.  OiJoriii.  lâW. 
in-f*  (Bibl.  Nat.  —  Y*.  30).  —  Voici  ic  passage  que  traduit  du 
Bellay  :  E-J8oxi(ui  Si  1611  .Vux<?p«v  où  to<ioCtov  Stà  ttjv  itoiTiTtv  ô«ov  itk 
rb  XtYCiv  àvaYP9t(t|ixTi9|io'j;,  o^ov,  ôti  IlroXciuifo;  àicô  (UVtro;  Xt^t*  (utx- 
Ypa|i|iaTi'6|uvov,  '\p<n^6i\  ik  tov  "Ilpa;,  xal  ô^totx  rotavrat.  (  Édit.  orig.. 
p.  3.  )  —  Sur  I.ycopliron  et  son  crédit  auprès  de  la  Pléiade,  v. 
plus  haut,  p.  108,  n.  \. 

4.  Arlémidore  Daldianos  (n*  s.  npr.  J.-C.\  qui  vécut  à  Rome 
sous  Antonin  cl  Marc-.\urèle,  est  l'auleur  d'un  ouvrage  en  cinq 
livres  sur  l'inlcrprélalion  des  songes, 'Ovitpoxptrixi.  Cet  ouvrage  t\ii 
imprimé  pour  la  première  Tois  par  Aide,  à  Venise,  en  1518  (Bibl. 
Nat.  —  Rés.  V.  2236  et  2239).  Un  savant  médecin  saxon.  Jean 
Ilagenbul  dit  Cornarius  (1500-1558)  en  flt  une  version  latine  qui 
cul  plusieurs  réimpressions  ( BAle.  H.  Kroben.  1539  et  15il  ;  Lyon, 
Séb.  Gryphe,  154H).  et  Charles  Fontaine,  à  son  tour,  tira  de  la 
version  latine  un  abrégé  français  :  BpUome  des  trois  premiers  lwt$$ 
de  Artemidorus.  ancien  anlheur.  trairtanl  des  songes.  NoaveUemtnt 
traduict:  en  frnnçoys  par  Maistre  Charles  Fontaine,  Lyon.  Jean  de 
Tournes,  15i(J  (^  Bibl.  \rs.  —  S.  \.  9109^.  —  Le  chapitre  en  ques- 
tion sur  l'anagrammalismc  ne  figure  pas  dans  cet  Epitome.  C'eti 
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Eusebe  *,  au  livre  de  la.  Préparation  Evangellqae",  dit 

dans  le  texte  grec  le  chap.  xxv  duliv.  IV  :  IIspl  Se  àvaYpa[j.(xaTtiT[j.oij, 
'Apicmxpyoz  xatuep  à'ptaro;  wv  ôvsipoxpÎTV);  -/.al  aX>,oi  rivà;  TraXacol 
7ravT£X(i)ç  Y£>.otov  it  TreTvovôaatv.  'Ev  [AÈv  yàp  -roïc  upoot[A!ot;  StSàiT/Couat 
Tt  âffTtv  àvaYpapi[xaTtT!J.oç'  oySajAoy  ôà  çat'vovrai  a-J7ol  xp-rjaafAEVoi  o'jte  [AEta- 
ÔÉVTEC  (Ty)>>>agà;  O'JTE  àuoêà>.)>ovT£;  ouïe  TrpoaTîGÉvTE;  ypâj^ixaTa"  iyà)  Se  xal 
EV  àpx^  ■^■?iî  ^IJ'-'?!?  o-JVTâ|£wç  ÈTTEfAvriTÔ-riv,  xal  vjv  (TE  uapaivw  ypfiaOat  [xÈv 
àvaYpaiJ.(xaT"7|A(îJ,  oxav  rtvt  xpivr,;  ovEipov,  eî  ÔeXeiç  ÉtÉpoy  aoçwTEpov  SoxeÏv 
xpîvEtV  Éa-JT(Î>  [JLévTOt  xpivtov  (AV)  XP''^!*''^!  o"^'wç,  ètteI  ilaTTaTTiaY).  (Edit.  Aide, 
1518,  f'  120  T".  —  Cf.  édit.  R.  Ilêrcher,  1864.  p.  216.)  —  Traduc- 
tion de  Cornarius  :  «  Circa  literarum  retextum  Aristarchus, 
quantumvis  optimus  somniorum  interpres,  et  alll  quidam 
veteres  omnino  lidiculum  quiddam  admiserunt.  In  pracfatio- 
nibus  enim  doccnt  quidest  literarum  retextus,  anagrammatismus 
Graecisappellalus,  sed  plane  vidcntur  eo  nunquam  ipsi  esse  usi, 
neque  transponentes  syllabas,  neque  rejicientes  neque  literas 
apponentes.  Ego  vero  et  in  principio  mei  operis  ejus  menlionem 
feci,  et  nunc  admoneo,  ut  literarum  retextu  u taris,  quum  som- 
nium  alicui  judicas  et  intcrpretaris,  si  velis  hac  parte  alio  sa- 
pientius  judicare  videri.  At  vero  ubi  tibi  ipsi  judicabis,  non  ita 
utaris,  quoniam  decipieris.  »  (Édit.  Froben,  1539  et  iàW,  p.  388- 
389.  —  Edit.  Gryphe,  1516,  p.  238-239.  )  —Du  Bellay  a  pris  au 
sérieui  la  plaisanterie  d'Artémidore. 

1.  Eusèbe  Pamphile  (261-340),  évèquc  de  Gésarée  (Palestine), 
un  des  docteurs  les  plus  savants  de  l'Église  grecque.  On  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  :  1"  une  Histoire  Universelle,  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  d'Eusèbe,  en  deux  livres,  abrégé  de  l'histoire  du 
monde,  depuis  la  création  jusqu'à  l'an  325  de  l'ère  chrétienne  ; 
2°  une  Histoire  Ecclésiastique,  en  dix  livres,  allant  des  débuts  du 
christianisme  à  la  victoire  de  Constantin  sur  Licinius,  victoire  qui 
donna  la  paix  à  l'Église  (324)  ;  3"  deux  écrits  d'ordre  didactique, 
la  Préparation  Évangélique,  en  quinze  livres,  réfutation  du  paga- 
nisme, complétée  par  la  Démonstration  Évangélique,  en  dix  livres, 
où  l'auteur  établit  la  supériorité  de  la  nouvelle  religion. 

2.  Le  passage  auquel  du  Bellay  fait  allusion  ne  se  trouve  point 
dans  la  Préparation  Évangélique,  mais  dans  un  opuscule  qui  n'est 
pas  d'Eusèbe,  bien  qu'il  figure  parmi  ses  œuvres,  un  discours  de 
l'empereur  Constantin  à  l'Église,  dont  Eusèbe  a  donné  la  traduc- 
tion en  grec  à  la  suite  de  sa  Vie  de  Constantin,  sous  ce  titre  : 
BacrOiwî  KwvdravTtvou  ).oyoî,  ov  EYpa^^e  T«îi  twv  àyt'wv  l'jWàfu).  V.  le 
chap.  xvni,  intitulé  :  Hepl  tt^ç  Scêii^Xr,;  ty^;  'Epyôpat'a;,  èv  àxpoortxtSi 
Tûv  TT,;  [jLavTEta;  èTrûv,  xbv  Kûpiov  xal  xô  TtâOoî  ôi]ko-JuT^(;'  £(TTt  Se  ■}]  àxpo- 
«ruixK-  IIISOYS  XPISTOS  ©EOT  YIOS  SiiTHP  STAYPOS.  (Pa- 
trol.  de  Migne,  Œuvres  d'Eusèbe,  II,  col.  1285  sqq.)  —  L'erreur 
commise  par  du  Bellay  vient  sans  doute  d'une  confusion,  Robert 
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que  la  Sybillc  Erythrée  '  avoit  proplietizé  de  Iesvchriht. 
proposant  •  h  ('liacuii  de  ses  vers  certaines  lettres.  (|ui 
declaruiiit  le  dernier  advenernent  deCihrist^.  I>es  dites 
lettres  portoint  ces  motz  :  iesvh.  ciiniKTvs.  sehvator. 
CRVX.  Les  vers  feurenl  translatez  par  S.  Augustin  * 
(et  c'est  ce  (ju'on  nomme  les  AV  siijnes  du  jugement'^) 
les  quelz    se  cliantent  encor*  en  quelques  lieux.    I^s 

1.  Sybille  (57,  62,  80),  Sibylle  (61,  etc.)  —  Erythrée  (57-80). 

2.  IKSVCIIHIâT  (80),  IKSVS  CHRIST  (57-6:2),    IBSV8-CHRIST  (69,  OtC.). 

3.  dcclaruiat  (80),  declaroient  (57-75,  84),  declairoyont  (92),  deda- 
royent  (07)  —  Loi  dites  (57,  80),  les  dicte»  (62),  les  dites  (61,  etc.). 

4.  portoint  (80),  portoient  (57-75,  Si),  portuyont  (92,  97)  —  mots  (61- 
97  sauf  80). 

6.  furent  (57-97  sauf  80)  —  S.  Augustin  (57,  80),  sainct  Augustin  (61- 
75,84,  92),  saint  Augustin  (97). 

6.  les  quinze  signes  (62). 

7.  les  quclz  (57,  80),  les  quels  (62),  lesquels  (61,  etc.)  —  eocor  (57,  62, 
92)  —  on  quelque  lieux  (69). 

Esticnnc  ayant  publié  d'Euacbc,  la  même  année  I5f  i,  la  Prépara- 
tion ÉxHuujèlique  (Bibl.  Nal.  —  C.  103)  cl  Vllisloire  Errléxinsliijue 
(Bibl.  Nat.  —  II.  H)).  a  la  suite  de  laquelle  flgure  préci!«ôiufiit 

l'opUSCUlo  (Ml  (|U(\stioil. 

1.  Les  sibylles  étaient  dos  ftMunies  qui.  d'après  les  croyances  des 
anciens,  avaient  reçu  le  don  de  prédire  l'avenir.  Varron  en  comp- 
tait jusqu'à  dix.  dont  les  plus  célèbres  étaient  la  sibylle  de  Cuincs 
(Italie)  et  celle  d'Krytbres  (lonic).  C'est  de  cette  dernière  qu'il 
est  ici  question. 

2.  Mettant  en  tète  de  chaque  vers...  Cr.  un  peu  plus  bas  :  «  cete 
préposition  de  lettres  ». 

3.  Knlendez  :  qui  prédisaient  l'avènement  final  de  Christ. 

4.  «  Mais  nouvcllonicnt  et  entièrement  en  un  juste  livre  par 
Sébastian  Castiilion.  et  tout  le  mystère  d'iceuX  déclaré.  »  'Q.'îi.) 
—  Le  ijuintit  veut  iwu'Ier  de  l'édition  des  Oracles  sibyllins  traduits 
du  grec  en  vers  latins,  ((u'avait  publiée  Sébastien  (I;istellion  à 
Bàle,  en  lôit».  chez  Jean  Oporin.  Sur  cet  ouvrage,  v.  la  thèse  de 
M.  Buisson.  Sébastien  Castellion  ^  1UU2).  I.  â7U:U{3.  —  Quant  à  la 
traduction  donnée  |>ar  saint  Augustin,  v.  De  CivU.  Dei,  XVIU, 
xxni,  1. 

5.  La  traduction  latine  conmicncc  par  ce  vers  : 

Judicii  ti^ani,  tellas  suilore  nadeeeet. 

Qiiituc  ^ii^nes  annonciateurs  du  jugement  dernier  sont  ainsi 
rapportés  dans  cette  pseudo-prophétie. 
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Grecz  appellent  cete  préposition  de  lettres,  au  com- 
mencement des  vers,  dy-poTri/J;.  Ciceron  en  parle  au  livre 
de  Divination  \  voulant  prouver  par  cete  curieuse 
diligence,  que  les  vers  des  Sybilles  etoint  faictz  par 
artifice,  et  non  par  inspiration  divine.  Cete  mesme 
antiquité  se  peut  voir  en  tous  les  argumens  de  Plaute^ 
dont  chacun  en  ses  lettres  capitales  porte  le  nom  de  la 
comédie  2. 

1.  Grecs  (61-97  sauf  80)  —  ceste  (57-97  sauf  80). 

2.  ACROSTICHIS  (97)  . 

3.  ceste  (61-97  sauf  80). 

4.  Sybilles  (57,  62,  80),  Sibylles  (61,  etc.)  —  etoint  (80),  etoient  (57), 
estoient  (61-75,  84),  estoyent  (92,  97)  —  faictz  (80),  faitz  (57),  faicts  (62), 
faits  (61,  etc.). 

5.  Ceste  (61-97  sauf  80). 

6.  peult  (61,  69-75,  84,  92)  -  arguments  (75). 

1.  De  Divin.  Il,  liv,  110-112  :  «  Sibyllac  versus  observamus,  quos 
illa  furcns  fudisse  dicitur...  Non  esse  autem  illud  carmen  furentis, 
cum  ipsum  poema  déclarai  (est  cnini  magis  artis  et  diligentiae 
quam  Incitationis  et  motus),  tum  vero  ea,  quae  àxpoortxU  dicitur, 
cum  deinceps  ex  primis  versuum  litteris  aliquid  connectitur,  ut 
in  quibusdam  Ennianis  :  q.  ennius  fecit.  M  certe  magis  est 
attenti  animi  quam  furentis.  Atquc  in  Sibyllinis  ex  primo  versu 
cujusque  sententiae  primis  litteris  illius  sententiae  carmen  omne 
praetexitur.  Hoc  scriptoris  est,  non  furentis  ;  adhibentis  diligen- 
tiam,  non  insani.  » 

2.  Les  comédies  de  Plaute  sont  précédées  d'arguments  en  acro- 
stiches, qu'on  attribue  parfois,  mais  sans  raison  probante,  au 
grammairien  Prlscien.  Voici  l'argument  du  Rudens  : 

Reti  piscator  de  mari  extraxit  vidulum, 
Ubi  erant  herilis  filiae  crcpundia, 
Dominum  ad  leuonem  quao  subrepta  venerat. 
Ea  in  clientelam  suipte  imprudens  patris 
Naufragio  éjecta  devenit  :  cogaoscitur, 
Saoque  amico  Pleusidippo  jungitur. 


CIIAPITHE   l\ 
Obsenration  de  quelques  manière*  de  parler  francoya«f. 

A  J'ay  déclaré  en  peu  de  paroles  ce  qui  n'avoit  cncor' 
été  (  que  je  saiche  )   touché   de  notz  rhetoriqueurs  * 
francoy8.Quand*aux  couppes  féminines',  apostrophe»*,      5 
accens,  ïé  masculin  '"  et  le  féminin  ",  et  autres  telles 

2.  quelque  manières  (49)  —  francoyses  (80),  (raneoises  (57),  firancoisea 

(61,  etc.). 

3.  parolles  (62). 

4.  esté  (57-97)  —  icaiche  (80),  scache  (57,  62,  75),  acacbe  (61,  «te.)  — 
notz  (57,  80),  nor  (62),  nos  (61,  etc.). 

5.  francoys  (80),  francois  (62).  françois  (57,  etc.)  -  Quant  (57-97). 

6.  l'e  masculin  (62)  —  1'^  féminin  (73,  75,  84-97). 

1.  Ce  nom  d«^i(mait  au  xv*  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
xvr  les  écrivains  qtii  cnltivaienl  la  «  seconde rhrloriqttf  »,  c'est-à-dire 
la  poésie.  On  sait  in  place  que  tient  dans  l'histoire  littéraire  l'école 
des  rhéloriquetirs.  Dans  la  phrase  de  du  Bellay,  il  s'agit,  je  crob. 
tout  spéciaieuient  de  ceux  qui  ont  écrit  des  arts  de  rhétorique.  Jean 
Molinel.  IMcrre  Fabri.  (i ration  du  l'ont,  etc.  (cf.  ci-dessus,  p.  ii)i, 
n.  2).  —  A  partir  de  la  Dejfence,  ce  nom  de  «  rhétorifjueur  ». 
autrefois  si  glorieux,  est  tonil>é  peu  à  |)eu  en  mépris conmie  l'école 
de  poésie  qu'il  représentait  (c(.  les  mots  rimaitleiir  et  riinasseur). 
Ronsard  l'emploie  encore  dans  un  de  ses  Discours  t  iôUi).  mob  au 
simple  sens  de  rhéteur  : 

Toutofoit  la  pluspart  do  vus  rketoriquturt 

Vous  proschent  autreraeot  qu'ils  n'ont  dedans  le*  cosura. 

(Ùdit.  BUnchemaio.  VII,  Si.; 

2.  V.  plus  haut.  p.  51.  n.  i. 

3.  Sur  la  coupe  féminine,  v.  ci-dessus,  p.  2R2.  n.  5. 

\.  Sibilct,  imrlant  de  l'élisîon  de  l'^*  muet  devant  un  mot  com- 
mençant par  »me  voyelle,  écrit  (1.  vi,  f"  IB  r*)  :  <«  Oste  figure 
s'appelle  par  lés  (irecz  àiroarpoço;  :  et  nous,  usans  toi^ours  de 
leurs  ricla>sses.  l'appelions  apostrophe.  » 

5.  Sibilct  (I.  VI.  r*  13  V)  :  »  1/^  ma.sculin  est  celuy  qui  lia  le 
plein  son  de  l'é  et  emplit  la  bouche  en  prononçant,  de  mesme 
sorte  que  lés  autres  quatre  voiéles.  a,  i.  o.  u.  »  Exemple  :  bonlé.  Il 
est  appelé  masculin  «  a  cause  de  sa  force  et  ne  say  quéle  virilité 
qu'il  hn  plus  ({ue  le  fémenin  ». 

<».  Sibilet  (1.  VI,  f"  i\  r»)  :  •>  L'é  fémenin  se  congnoistra  plus 
aisément,  conféré  avccques  son  maslc  :  car  U  n'ha  que  demy  Ma, 
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choses  vulgaires,  notre  poëte  les  apprendra  de  ceux  qui 
en  ont  écrit*.  Quand  aux  espèces  de  vers,  qu'ilz  veulent 
limiter,  elles  sont  aussi  diverses  que  la  fantasie  '  des 
hommes  et  que  la  mesme  Nature  ^.  Quand  aux  vertuz  et 
vices  du  poëme,  si  diligemment  traités  par  les  anciens, 
comme  Aristote,  Horace,  et  après  euxHieronyme  Vide*: 

1.  nostre  (61-97  sauf  80)  —  poète  (57,  62,  80),  poëte  (61,  etc.). 

2.  escrit  (57-97  sauf  80)  —  Quant  (57-97)  —  qu'ils  (62-75,  84-97)  y  veu- 
lent limiter  (73,  75,  84-97). 

4.  Quant  (57-97)  —  vertus  (57-97  sauf  80). 

5.  de  poème  (57,  62),  du  poème  (80-92),  du  poëme  (61,  etc.)  —  trai- 
tés (57,  80),  traitez  (62),  traitiez  (61,  etc.). 

et  est  autrement  tant  mol  et  imbécille,  que  se  trouvant  en  fm  de 
mot  et  de  syllabe,  tombe  tout  plat  et  ne  touche  que  peu  l'aureille.  « 
Exemple  :  aimée. 

1.  Des  auteurs  d'arts  de  rhétorique,  et  aussi  de  Sibilet,  auteur 
du  premier  art  poétique  rédigé  en  France.  Sibilet  consacre  tout  un 
chapitre  (I,  vi)  à  traiter  «  de  la  couppe  fémenine  et  en  quelz  vers 
elle  est  observée,  du  différent  usage  de  Vé  masculin  et  fémenin,  et 
de  l'elision  de  Vé  fémenin  par  l'apostrophe  ».  Il  est  aussi  question 
de  ces  divers  sujets  dans  deux  ouvrages  connus  et  loués  par  du 
Bellay  :  1"  l'opuscule  d'Etienne  Dolet  sur  les  Accents  de  la  langue 
francoyse,  à  la  suite  de  sa  Manière  de  bien  traduire,  1510,  p.  25-39  ; 
2°  le  tiaitc  de  Louis  Meigret  sur  le  Commun  usage  de  l'escriture 
Jrancoise,  1542  et  1545,  chap.  ii  et  v. 

2.  V.  plus  haut,  p.  47,  n.  5. 

3.  C'est-à-dire  :  la  nature  même.  Cf.  ci-dessus,  p.  73,  n.  7.  — 
Le  sens  de  la  phrase  est  obscur.  Si  du  Bellay  fait  allusion  à  Sibi- 
let (?),  il  est  certain  que  l'auteur  de  ÏArt  Poétique  (I,  v)  «  limite  » 
à  neuf  le  nombre  des  «  espèces  de  vers  »,  ceux  d'une,  de  neuf  cl  de 
onze  syllabes  n'existant  pas  pour  lui  :  mais  voit-on  qu'il  ait  tort? 
et  n'est-ce  pas  une  illusion  de  croire  qu'on  puisse  créer  des  mètres 
à  l'infini  ?  Toutefois,  il  est  plus  probable  que  par  (c  espèces  de  vers  » 
du  Bellay  veut  parler  des  systèmes  strophiques.  Nous  l'avons  déjà 
vu  plus  haut  (p.  224)  exprimer  la  même  pensée  :  «  L'ode  peut 
courir  par  toutes  manières  de  vers  librement,  voyre  en  inventer 
à  plaisir.  » 

4.  Marco-Girolamo  Vida  (1480-15G6),  natif  de  Crémone,  poète 
néo-latin,  rival  de  Sannazar  et  de  Fracastor,  célébra  dans  la  langue 
de  Virgile  le  jeu  d'échecs  et  le  ver  à  soie.  Son  ouvrage  le  plus 
célèbre  est  son  Art  Poétique  en  trois  chants  (Rome,  1527),  mis 
par  les  auteurs  de  la  Renaissance  sur  le  même  pied  que  celui 
d'Horace.  Sur  cet  Art  Poétique,  consulter  la  thèse  latine  de  l'abbé 
Vissac,  De  Marci  Hieronymi  Vidae  poeticarum  libris  III  (18G2).  — 
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quand  aux  fi^ircs  des  sentences  '  et  des  moU.  et  toutes 
les  outres  parties  de  IVUniunlion,  le»  lieux*  de  commi- 
sération, «le  joyc,  de  tristesse,  d'ire,  d'admiration,  et 
toutes  autres  commotions^  de  l'ame  :  je  n'en  parle  |K>int 
après  si  grand  nombre  d'exccllens  pliylosoplies  et  5 
orateurs  (jui  ou  ont  traicli^  que  je  veux  avoir  été  bien 
leuz  ol  n'Ieu/  «le  noslre  porte,  premier  '  (piil  entreprenne 
quebpie  lundi  et  excellent  ouvraige.  Kt  tout  ainsi  * 
qu'entre  les  aiicteurs  latins,  les  meilleurs  sont  estimez 
ceux  qui  de  plus  près  ont  immité  lesCjrecz,  je  veux  aussi  10 
que  tu  l'eforces  de  rendre,  au  plus  près  du  naturel  que 
tu  pouras.  la  phrase  et  manière  de  parler  latine,  en  tant 

i.  quant  (57-97)  —  mots  (Gl-i)7  sauf  80). 

2.  eluquution  (57,  62,  80),clocutioa  (61,  etc.). 

4.  toutes  omia  ((iy-75,  84-U7). 

5.  excellents  (01, 09)  —  phyloKophes  (57,  â2,  80),  philosophes  (61,  etc.). 

6.  traicté  u>7,  62,  80),  traitté  (01,  etc.)  —  avoir  esté  (61-97  sauf  80). 

7.  notre  ;57)  —  poète  (57,  02,  80,  84),  poolo  (61,  etc.). 

8.  haut  (09-75,  84-97)  —  ouvrage  (57-97  sauf  80). 

•.  qu'entres  (49),  que  entre  (73,  75,84,  92)  — aucteors  (57,  (tt,  80),  aa« 
tears  (61,  etc.). 

10.  immité  (57,  62,  80),  imité  (61,  etc.)  —  Oreci  (61-97  sauf  80). 

11.  tu  t'etîorcen  (61-97  sauf  80). 

12.  pourras  (57-97  sauf  80)—  et  en  tant  que  (84-97). 

Du  Bellay  devait  de  nouveau  rapprocher  lo  nom  de  Vida  de  ceux 
d'Arislolo  cl  d'Horace  au  début  de  son  Poète  Courtisan  (  1550)  : 

Je  ne  veux  poiot  icjr  du  maittrit  (i'Atexan<lr<>, 
Touchant  l'art  poétic,  les  procoptes  t'appruidre. 


Brot'  je  ne  inotistrc  u-y  il'uu  %  «t»  liDraliva 
l.es  vices  et  vertiiz  <lu  ihmmiu'  .tiuripu. 
.Ii>  no  <l<>iifiii>.  .lU^M  U'  ii.j.  t>>  <lii   Vic/r. 

liitit.  Marty-I^vcaux,  II,  07  ) 

{.  l,.iliiii>iiii' .  .M /lie  (1(1(1(11*11  /i;/u»Mr.  tlgurcs  dc  pt'iiséos. 

2.  (;'t'st-h-dirc  les  lieux  coin imui.i.  d'est  encore  un  latinisme ttoci). 

.'{.  MotiviMuenls.  émotions.  —  (Juinlilien.  Inst.  Unit.  V,  ».  29: 
«  Commotùmcm  acripi  volunl  temporariuni  animi  niotum.  sicul 
iram.  iNivorem.  » 

i.  l'remit'r  que  =  avant  que.  Cf.  ci-dessus,  p.  I3t 

5.  Lii  liaison  logique  des  ick'*es  fait  ici  frrnndemenldtùut.  Vprcs 
avoir  en  (|iiel(|ties  mots  indiqué  les  sujets  qu'il  n'abordera  point 
connue  étant  déjà  traités  |>ur  ailleurs,  du  Bellay  passe  bruMpie- 
nient  à  la  tiuestiou  du  style  poétique. 
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que  la  propriété  de  Tune  et  l'autre  langue  le  voudra 
permettre.  Autant  te  dy  je  de  la  greque,  dont  les  façons 
de  parler  sont  fort  approchantes  de  notre  vulgaire*,  ce 
que  mesmes  on  peut  congnoitre  par  les  articles, 
5  incongneuz  de  la  langue  latine.  Uses  donques  hardiment 
de  l'infinitif  pour  le  nom,  comme  Valler,  le  chanter,  le 
vivre,  le  mourir"'.  De  l'adjectif  substantivé,  comme  le 
liquide  des  eaux,  le  vuide  de  l'air,  le  fraiz  des  umbres, 
Tepes  desforestz,  l'enroué  des  cimhalles,  pourveu  que  telle 
10  manière  de  parler  adjoute  quelque  grâce  et  véhémence  : 
et  non  pas,  le  chault  du  feu,  le  froid  de  la  glace,  le  dur  du 
fer,  et  leurs  semblables  ^.  Des  verbes  et  participes,  qui 

2.  dy-je  (57-97  sauf  80)  —  greque  (57,  62,  80),  grecque  (61,  etc.)  — 
façons  (57,  62,  80),  façons  (61,  etc.). 

3.  nostre  (61-97  sauf  80). 

4.  on  peult(61),ont  peut  (75)  —  cognoitre  (57,  80),  cognoistre  (61,  etc.) 

5.  incogneuz  (73,  75,  84-97)  —  Usez  (57,  62,  73,84-97). 

7.  abjectif  (57). 

8.  vuide  (57,  62,  80),  vuyde  (61,  etc.)  -  fraiz  (57,  62,  80),  frais  (61,  etc.) 

—  umbres  (57,  62,  80),  ombres  (61,  etc.). 

9.  epes  (57,  80),  espes  (61-69),  espez  (73,  75,  84,  92),  espais  (97)  — 
forestz  (57,  80),  forests  (61,  etc.)    —  enroiié  (97). 

10.  adjouste  (61-97  sauf  80). 

11.  chauld  (73,  75,  84),  chaud  (92,  97). 

4.  C'est  ridée  que  développera  plus  tard  Henri  Estienne  dans 
son  Traicté  de  la  conformité  du  language  françois  avec  le  grec  (1565). 
Avant  Estienne,  la  thèse  est  déjà  soutenue  dans  un  ouvrage  de 
Joachim  Périon  :  Dialogorum  de  linguse  gallicœ  origine,  ejusque  cum 
grœca  cognatione,  libri  quatuor  (1554). 

2.  Sur  l'application  faite  par  la  Pléiade  de  l'infinitif  substantivé, 
V.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  II,  33-40.  Il  montre  bien 
que  sur  ce  point  Maurice  Scève  a  largement  frayé  la  voie  à  la 
Pléiade. 

3.  Cf.  Peletier  (I,  vni,  39)  :  «  Les  ajectiz  sustantivez  sont  ja  tous 
recùz,  comme  le  verd  pour  la  verdure,  le  gueï  pour  la  gueyete.  E 
ne  feindre  même  de  dire  je  n'an  se  autre  pour  je  n'an  se  autre 
chose.  »  —  Sur  l'emploi  fait  par  la  Pléiade  de  l'adjectif  substantivé, 
y.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  II,  28-32.  Voici  quelques- 
unes  des  expressions  qu'il  relève  :  le  divinde  voz  beautez,  le  frais  des 
verdoyans  herbages,  l'obscur  de  nosire  jour  (du  Bellay)  ;  —  V espais 
d'un  bocage,  l'incertain  du  sable,  le  solitaire  des  vallées  (Ronsard)  ; 

—  l'amer  de  ta  rigueur,  lepur  de  la  voye  lactée  (Pontus  de  Tyard)  ; 

—  l'argentin  de  son  teint  (Baïf)  ;  —  etc.  Notre  auteur  a  lui-même 
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de  leur  nature  ii  oui  point  d'iiinnitirz  après  eux,  avecques 
de»  iniinilir/,  comme  IrruiUn/il  de  numrir  el  votant  tCy 
aller,  pour  craignant  de  mourir  et  se  hâtant  d'y  aller'. 
Des  noms  pour  les  adverbes,  comme  Uz  comtmttent 
obstinez,  poyir obstinéemenl,  il  vole  loger ,  \)onr  légèrement*, 
el  mil' autres  manières  de  parler,  que  tu  pourus  mieux 
observer  par  IVecpicnte  et  curieuse'  lecture,  que  Je  note 
les  scauroy'  dire.  Entre  autres  clioses  *,  je  t'averly*  user* 
souvent  de  la  ligure  Antonomasie  ",  aussi  fréquente  aux 

1.  ne  ont  (57,  80)  —  infinitifs  (62-97  Mof  80)  —  avecqaM  (57,  6t,  80), 
avec  (01,  etc.). 

2.  infl  litifs  (G2-97  sauf  80). 

3.  HP  hatuint  (01-97  sauf  80). 

4.  ilH  (t>^-<J7   sauf  80)  —  combattent  (57,  02,  80),  combateot  (61,  etc.). 
6.  obstinciMncnl  (57-80),  obstinément  (84-07). 

6.  iniir  (y.')  —  pourras  (57-97  sauf  80). 

8.  .scauroy'  (57,  62,  80),  sçauroy  (61,  etc.)  —  j»  t'averly  (57,  «,  80),  j« 
t'adverty  (Gl,  etc.). 

employé  dans  son  Anterotique  (4549)  une  des  expressions  qu'il 
recoininaiulr.  Venroûé  des  cymbales  ;cdil.  Marty-I,avcaux.  f,  I7i  . 

1.  Tremhlanlde  mourir  est  devenu  français  ;  mais  volant d y  aller 
n'n  pu  s'acclimater. 

2.  Cf.  l'flcticr    I.  VIII.  39)  :«  Nous  métrons  ancor  bien  po<^Uqiir 
iiinntlonom  |k)iu-  l'avorbe.  comme  il  vàfreqttanl,  \to\ir  frequanle 
mant,  il  marche  mmjnijîque,  iwur  magnifiquemanl.  «»  —  Le  prociklo 
recommandé  par  du  Hellny  et  Pclcticr  reste  des  plus  usueb  dans 
le  style  poétique. 

3.  Soigneuse,  attentive.  Cf.  ci-dessus,  p.  118.  n.  î 

i.  Des  lours  poétiipies.  du  HcUay  va  |>asser  aux  Ji<j uns. 

5.  Pour  cette  cllips)>  de  la  préi>ositioii  de,  v.  plus  haut.  p.  127. 
n.  1. 

0.  L'anlonomasie  (àvTovo|ui9(a  =  «vt(,  à    la  pl.i  ■  :'ï 

nom)  est  ainsi  dénnic  par  (^tiiintilien.  Inst.  Oral.  \  111,  \i,  29: 
«  .'tn/ononuui(i,  qiiac  aliquid  pro  nomine  ponit,  |>octis  quo^uc 
modo  fn^inentissima,  et  \icr  epithcton.  quod  dctrarto  oo.  cui 
appoiiilur.  \alet  pro  nomine.  Tydides,  Peliiles.  et  ex  iis,  quae  in 
quoque  sunt  praecipua. 

Divwm  /Ktlitr  *lqm*  komiHum  rex, 

el  ex  factis.  quibus  pcrsona  signa  tu  r. 

Thaimmo  f  mm  ^h  rtliquil 

-  Aujourd'hui  nous  disons  a/ifono/iuue  (cf.  oonirot^rw  pour  con- 
Irover&ie,  orthographe  pour  orthographie]. 
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anciens  poëtes,  comme  peu  usitée,  voire  incongnue  des 
Francoys.  La  grâce  d'elle  est  quand  on  désigne  le  nom 
de  quelque  chose  par  ce  qui  luy  est  propre,  comme  le 
Père  foudroyant,  pour  Jupiter  :  le  Dieu  deux  fois  né,  pour 
5  Bacchus  :  la  Vierge  chasseresse,  pour  Dyane  '.  Cete  figure 
a  beaucoup  d'autres  espèces,  que  tu  trouverras  chés  les 
rhetoriciens  ",  et  a  fort  bonne  grâce  principalement  aux 
descriptions '\  comme:  Depuis  ceux  qui  voyent  premiers 
rougir  F  Aurore,  jusques  la  ou  Thetis  reçoit  en  ses  undes  le 
10  filz  dliyperion  *,  pour  Depuis  l  Orient  jusques  à  rOccident. 
Tu  en  as  assez  d'autres  exemples  es  Grecz  et  Latins, 

1.  poètes  (57,  62,  80),  poëtes  (61,  etc.)  —  usitée  (57-97  sauf  75)  — 
incongnue  (57,  62,  80),  incogneuë  (61,  73,  75,  97),  incogneue  (69,  84, 
92). 

2.  Francoys  (80),  François  (62),  François  (57,  etc.). 

3.  ce  qui  ny  est  propre  (57,  80),  ce  qui  l'y  est  propre  {Q2). 

4.  Juppiter  (75). 

5.  Dyane  (57,  Q2,  80),  Diane  (61,  etc.)  —  Ceste  (61-97  sauf  80). 

6.  à  beaucoup...  (49)  —  trouverras  (57,  62,  80),  trouveras  (61,  etc.) 
—  chez  (61-97  sauf  80). 

7.  à  fort  bonne  grâce  (49,  57,  Q2). 

9.  la  ou  (57,  62,  80),  là  ou  (61,  69-75),  là  où  (84-97)  —  reçoit  (57, 
62,  80),  reçoit  (61,  etc.)  —  ondes  (57-97  sauf  62). 

10.  fils  (61-97  sauf  80). 

11.  es  (62)  —  Grecs  (62-97  sauf  80). 

1.  «  Tes  exemples  ne  sont  antonomasticz,  mais  periphrasticz  : 
esquels  voire  en  prose,  tu  es  redondant,  et  en  cest  endroit  fais  do 
vice  vertu.  »  (Q.  H.)  —  Le  Quintil  est  ici  trop  subtil.  Il  est  clair 
que  l'antonomase  n'est  qu'une  espèce  de  périi^hrase,  puisqu'on  en- 
tend en  général  par  périphrase  toute  substitution  d'un  équivalent 
au  terme  propre. — Peletier  (I,  ix,  46)  est  d'accord  avec  du  Bellay  : 
«  Il  i  à  ancor  grand  nombre  d'autres  figures  poétiques  :  antonoma- 
sies,  comme  la  Saturnienne  pour  Jiinon,  le  Trecretien  pour  le  Roc 
de  France...  »  Tout  son  chapitre  des  ornemans  de  poésie  (I,  ix) 
est  une  consciencieuse  énumération  des  figures  de  rhétorique 
que  doit  cultiver  le  poète. 

2.  Ce  mot  n'est  pas  synonyme  de  rhétoriqueurs,  qu'on  a  vu  au 
début  dH  chapitre  :  il  désigne  les  auteurs  de  traités  de  rliélorique, 
nous  dirions  les  rfiéteurs. 

3.  Cf.  Ronsard,  2»  préface  de  la  Franciade  (édit.  Blanchemain, 
m,  i7-18). 

i.  Le  fils  d'Hypérion  est  le  soleil. 
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mcRnie»  '  on  ces  divines cxpcrionccs  do  Virgile*,  comme 
du  fleuve  placé  ^,  des  douze  sig^iics  du  /odinque  *, 
d'Iris  \  des  xu  labeurs  d'Iiercule",  et  autres.  Quand  aux 
epilhetes  '.  (jui  sont  en  notz  poètes  fraixpoys  la  plu» 
grand'  part  ou  froids  ou  ocieux"  ou  mal  à  propos,  je  5 
veux  que  tu  en  uses  de  sorte,  que  sans  eux  ce  que  tu 
diras  soroil  beaucoup  moindre,  comme  la  fhunmc  deix>- 
rante,  les  souciz  monUms,  la  gehinnanie  sollicitude  •  :  el 
regarde  bien  qu'il/  soiiit  convenables,  non  seulement  à 
leurs  sub-^litulif/    mais  aussi  à  ce  cpie  tu  décriras,  afifi      10 

3.  de  Irii  (â7-'J7!  -  des  douze  labean  (62-97  sauf  80)  —  HcrcalM 
(57,  62)  —  Quant  (57-1)7  sauf  92). 

4.  noU  (57,  80),  noz  (61-75,  84.  92),  nos  (97)  —  poètes  (57,  62,  80), 
poëtfls  (61,  etc.)  —  francoys  (80),  francois  (62),  françois  (57,  etc.). 

5.  ou  froids  gu'ocieuz  (57,  62). 

7.  tu  diras  (57,  62,  80),  tu  dirots  (61,  etc.)  —  flambe  (73.  75.  84-87). 

8.  souciz  (57,  61.  80),  sourcilz  (62),  soucis  (69,  etc.)  —  gehiniuau 
(57,  62.  80),geinnantc(61.  etc.). 

9.  qu'ils  (62-97  sauf  80)  —  toint  (80),  soient  (57-73.  84),  loyent  (75,  92, 
Vl). 

10.  substantifs  (62-97  saaf  80)  —  décriras  (57,  80),  d'eacrirai  (62),  des- 
criraa  (61,  etc.)  —  à  fin  que  (57-97  sauf  80). 

1.  Surtout.  Cf.  phisliaut,  p.  G1.  n    2 

2.  Entendez  :  ces  hcuroux  es-saîs  de  N  irpile  —  nous  dlrlon»  ces 
hardiesses  —  qnl  lénioiunenl  d'un  génie  divin.  Le  mol  expériences 
au  sens  où  du  Bellay  I^ircnd.  est  un  vrai  latinisme  :  erperientia 
implique  en  efTei  une  double  idée  :  1"  un  ejforl  que  l'on  Icnle  ;  2* 
une  habileté  (|tie  l'on  déploie.  On  notera  d'ailleurs  que  du  Bellay 
s'inspire  ici  d'Érasme,  De  iluplici  copia  verbonim  ac  rerum,  1.  u  : 
«  Siqiiidem  cxtnnl  etinmnum  mirabiles  aliqnot  Maronis  experientiae 
de  speculo.  de  fluvio  gelu  concreto,  de  Iride,  de  solis  exortu.  de 
quatuor  anni  partibus.  de  signis  coelestibus.  »  (Édit.  de  Leyde. 
1703.  I.  eol.  \.) 

3.  Geonj.  111.  3(M). 

4.  Georg.  1,  231-232. 

5.  Aen.  IV.  "(H)  701  :  V.  iW. 

fi.  Aen.  VI.  801  «03:  VIII.  287  304. 

7.  Sur  ce  mot,  masculin  au  \vi*  siècle,  v.  plus  haut.  p.  211. 
n.  2. 

8.  Cf.  ci-dessus,  p.  244,  n.  i. 

9.  Sur  le  sons  de  gehinnanie.  v.  plus  haut,  p.  112.  n.  2.  —  Sur 
le  sens  de  toUicilude.  v.  plus  haut.  p.  210.  n.  2  et  p.  213.  n.  1. 
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que  tu  ne  dies  Veau'  undoyante,  quand  tu  la  veux  décrire 
impétueuse  *,  ou  la  flamme  ardente,  quand  tu  la  veux 
montrer  languissante  '.  Tu  as  Horace  entre  les  Latins 
fort  heureux  en  cecy,  comme  en  toutes  choses.  Garde 
toy  aussi  de  tumber  en  un  vice  commun,  mesmes  aux 
plus  excellens  de  nostre  langue^,  c'est  l'omission  des 
articles  *.  Tu  as  exemple  de  ce  vice  en  infiniz  endroictz 

1.  eau'  (57,  62,  80),  eau  (61,  etc.)  —  ondoyante  (92)  —  quant  (69)  — 
d'écrire  (49,  57,  80),  d'escrire  (62),  descrire  (61,  etc.). 

2.  ardante  (92). 

3.  monstrer  (61-97  sauf  80). 

4.  ceci  (69). 

5.  tumber  (57,  62,  80),  tomber  (61,  etc.). 

6.  notre  (57,  80). 

7.  infinis  (69-97  sauf  80)  —  endroictz  (57,  80),  endroicts  (62),  endroitz 
(61),  endroits  (69,  etc.). 

1.  «  Si  les  ondes  sont  appellées  vagues  de  la  mer,  des  lacz,  ou 
fluves  "  esmeuz  des  vents  à  tormente  ^  je  ne  voy  point  pourquoy 
eau  ondoyante  ne  se  puisse  dire  pour  impétueuse.  Mais  possible  tu 
voulois  dire  eau  estagnante  ".  »  (Q.  H.) 

2.  De  cette  théorie  de  du  Bellay  sur  l'épithète  significative, 
rapprocher  les  idées  de  Ronsard  [Art  Poétique,  VU,  325)  :  «  Je  te 
veux  advertir  de  fuir  les  epithetes  naturels  qui  ne  servent  de  rien 
à  la  sentence  de  ce  que  tu  veux  dire,  comme  la  rivière  courante, 
la  verde  ramée.  Tes  epithetes  seront  recherchez  pour  signifier,  et 
non  pour  remplir  ton  carme,  ou  pour  cstre  oiseux  en  ton  vers  ; 
exemple  :  le  ciel  voûté  encerne  tout  le  monde.  J'ay  dit  voûté,  et  non 
ardant,  clair,  ny  haut,  ny  azuré,  d'autant  qu'une  voûte  est  propre 
pour  embrasser  et  encerner  quelque  chose.  Tu  pourras  bien  dire  : 
le  bateau  va  dessur  l'onde  coulante,  pource  que  le  cours  de  l'eau 
fait  couler  le  bateau.  Les  Romains  ont  esté  tres-curieux  observa- 
teurs de  ceste  reigle,  et  entre  les  autres  Virgile  et  Horace.  »  V. 
aussi  2«  préface  de  la  Franciade,  III,  18  (la  phrase  est  citée  ci-des- 
sus, p.  211,  n.  2). 

3.  M.  Brunot  estime  que  ce  membre  de  phrase  vise  surtout 
Maurice  Scève. 

4.  Cf.  Ronsard,  Art  Poétique  (VII,  329)  :  «  Tu  n'oublieras  jamais 
les  articles,  et  tiendras  pour  tout  certain  que  rien  ne  peut  tant 
défigurer  ton  vers  que  les  articles  délaissez  ;  autant  en  est-il  des 
pronoms  primitifs,  comme  je,  tu,  que  tu  n'oublieras  non  plus,  si 
tu  veux  que  tes  carmes  soient  parfaits  et  de  tous  poincts  bien 
accomplis.  » 

a.  1555  :  fleuves. 

b.  1555  :  tourmente. 

c.  1555  :  estaignante. 
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de  ces'  petites  {Miësies  francoyses*.  J'ai  quasi  oublié 
un  nntrc  (Iffiuill  bini  iisiti'  ci  de  très  mauvaise  j^racc*. 
C'est  ({uuiul  cil  la  (|iia(liulurc  *  des  vers  lien)ï(|ue»  '  la 
sentence  est  trop  abruptementcoupi^c'',  comine  :  .Si  non 

1.  pooics  (f}?,  62,  69,  KO.  81),  poésies  (61,  «te.)  —  francoyset  (80). 
francoisM  (62),  fr*nçoi«es  (57,  etc.). 

2.  dolaui  (1)7)  —  iresmauvaiiio  (61-97  »«uf  80). 

3.  horoiquet  (57-60,  80-y;i),  heroiqucH  (73,  75.  97). 

4.  cou  pue  (57.  62,  80),  cooppee  (61,  09,  73,  84-97),  cooppé*  (75)  —  Si- 
non (8-W'J7). 

1 .  .\u  M*ns  p^joralir  du  latin  isle. 

2.  Il  psl  certain  (|nf>  l'école  de  Mnrol  est  1res  souvenl  ionilMV 
dans  ce  défaut.  Mais  la  Pléiade  est  loin  d'avoir  observé  toujours 
le  précepte  ici  formulé. 

3.  .Nouvel  exemple,  après  tant  d'autres,  du  tnanqur  absolu  do 
composition  que  présente  la  Deffence.  De  la  question  du  style, 
l'auteur  va  revenir  à  celle  tle  la  vt-rsi/icalion,  qu'il  si'niblail  avoir 
épuisée  aux  chap.  vu  et  viu. 

4.  Doublet  sjivant  du  mol  carrure  qu'on  trouve  au  Moyen  Ai;e 
sous  les  formes  carreure  et  qnarreure.  Il  exprime  proprement 
l'idée  de  fornu»  carrw  (ainsi  (J.  Tory.  Chnmp  jleury  ,1520  .  r*  18 
V  :  «  1^  fleure  quarre<«  e<iuiani;ulaire  en  quadrature  esl  la  plus 
stable.  »'.  C'est  le  S4!ul  sens  (|ue  donne  GuDtntoY.  Mais  il  e^t  clair 
qu'il  en  avait  un  autre,  celui  de  césure  ou  de  coupe.  In  césure 
ayant  pour  elTet  d'asseoir  solidement  le  vers,  de  le  carrer,  pour 
aiiixi  (lire.  C'e^tt  ici. le  vrai  sens.  Dans  un  |)assage  du  Quinlit  cité 
plus  haut  p.  72,  n.  I\  nous  avons  vu  le  nwi  quarreures  ayant 
visiblement  le  s<»ns  de  coupes.  M.  ImIukIoIs  De  artibus  rhetoricae 
rliythmirae,  p.  Ht  i  mentionne  un  art  de  rhétorique  où  la  césure 
est  appelée  t/uaitrure.  M.  Laumonier  me  signale  plusieurs  |Missages 
de  Jean  Bouchel  [Antjoysses  et  remèdes  d'amours,  dédicace  ;  Trium- 
phes  de  la  noble  et  amoureuse  dame.  dt'*dicace  :  Hpislres  familières, 
Lxxn)  où  le  mot  quadrature  a  tout  à  fait  le  même  sens. 

5.  On  sait  que  par  vers  héroïques  il  faut  entendre  a  cette  date 
les  vers  décasyllabes.  \  .  pins  haut.  p.  i\U.  n.  i. 

0.  (leci  n'est  pas  très  net.  Du  Bellay  veut  dire  que  la  coupe  du 
vers  béroùpie  est  défectueuse,  lorsqu'on  ne  marque  In  césure 
qu'au  détriment  du  sens  de  la  phrase.  Peletier  dit  plus  clairement 
(II,  n.  ait  I  :  <(  Je  ne  veù  aussi  oublier,  que  non  sculemani  la 
césure  françwse  et  a  In  fin  du  mot.  mes  ancore  qti'ele  ne  se  doèl 
inetrc  sus  un  mot  monossilalx*.  (|ui  mx>I  inse{K)rable  du  mot  sui- 
vant, connue  sus  ces  nu»  si,  tu,  mes,  il,  e  s'il  i  an  à  de  téi  : 
comme  seroî't  ce  vers.  Je  cr^iè  que  si  tu  t'ouloés  trafaiher.  »  El 
Ronsard,  à  son  tour,  dans  s<in  .\rl  I\>èlique  ,  VU,  331'  :  «  Sur 
toute  chose,  je  le  veux  bien  ndverlir.  s'il  est  possible  (car  tous- 

19 
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que  lu  en  montres  un  plus  seur  *.  Voyla  ce  que  je  te 
vouloy' dire  brevement"  de  ce  que  tu  doibz  observer 
tant  au  vers,  comme  à  certaines  manières  de  parler, 
peu  ou  point  encor'  usitées  des  Francoys.  Il  y  en  a  qui 
fort  supersticieusemententremeslentles  vers  masculins 
avecques  les  féminins  •\  comme  on  peut  voir  aux  Psalmes 

1.  monstres  (61-97  sauf  80)  —  Voyla  (57,  62,  80),  \oila  (61,  etc.). 

2.  voulois  (57,  62,  80)  —  brevement  (57,  62,  80),  briefvement  (61,  etc.) 
—  doibz  (57,  80),  doibs  (62),  dois  (61,  etc.). 

4.  usitées  (57-97  sauf  75)  —  Francoys  (80),  François  (62),  François 
(57,  etc.). 

5.  superstitieusement  (61,  69-75,  92). 

6.  avecques  (57,  62,  80),  avec  (61,  etc.). 

jours  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  propose),  que  les  quatre  premières 
syllabes  du  vers  commun...  soient  façonnées  d'un  sens  aucune- 
ment parfait,  sans  l'emprunter  du  mot  suivant.  Exemple  du  sens 
parfait  :  Jeune  beauté,  maistresse  de  ma  vie.  Exemple  du  vers  qui  a 
le  sens  imparfait  :  L'homme  qui  a  esté  dessus  la  mer.  » 

1.  Le  vers  que  blâme  du  Bellay  est  le  dernier  vers  du  sonnet  à 
l'Envieus,  mis  par  Sibilet  en  tète  de  son  Art  Poétique.  —  Le  Quintil, 
très  habilement,  retourne  contre  du  Bellay  le  reproche  qu'il  fait 
aux  autres  :  «  Au  vice  que  tu  reprens  icy,  tu  y  tombes  au  tiers 
sonnet  et  plusieurs  autres  lieux.  Jaçoit  que  vice  n'est  pas  ce  que 
tu  reprens,  si  la  cjuarte  syllabe  est  seule  et  aguë,  comme  au 
commencement  de  la  seconde  Epistre  de  l'Amant  verd.  »  Le  vers 
du  sonnet  de  l'Olive  auquel  il  est  fait  allusion  est  le  second  du 
sonnet  m  : 

Loyre  fameux,  qui  ta  petite  source 
Enfles  de  maints  gros  fleuves  et  ruysseaux... 

Les  Epistres  de  l'Amant  verd  sont  de  Jean  Lemaire  de  Belges. 
La  seconde  débute  ainsi  : 

Puis  que  tu  es  de  retour,  sauve  et  saine. 
Apres  avoir  veu  le  Rin,  Meuse  et  Seine... 

(Édit.  J.  Stécher,  III,  17.) 

2.  V.  plus  haut,  p.  53,  n.  3. 

3.  C'était  ce  qu'on  appelait  alors  mesurer  ses  vers  à  la  lyre, 
c'est-à-dire,  pour  emprunter  la  définition  de  MM.  Ch.  Comte  et 
P.  Laumonier  (art.  sur  Ronsard  et  les  musiciens  du  xvi°  siècle,  dans 
laRev.  d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  1900,  p.  359),  «  composer  des  stro- 
phes, stances  ou  couplets  qui  fussent,  dans  la  même  ode  ou  chan- 
son, identiques,  d'un  côté,  par  le  nombre  et  la  longueur  des  vers. 
et,  s'il  y  avait  lieu,  par  l'ordre  des  vers  de  différentes  mesures  ;  de 
l'autre,  par  l'agencement  des  diverses  rimes,  et  surtout  par  la 
succession  des  rimes  féminines  et  masculines  ».    Étendue  aux 


DE    LA    L.VNGUE   FRANCO YflB  291 

tradilicU  par Murot  '.  Ce  qu'il  a  observé  (comme jo  croy'  ) 
afin  que  plus  racilcment  on  les  peust  chanter  sans 
varier  la  musique',  pour  la  diversité  des  meseuresqui 

1.  traduiclz  (57,  80),  trftdaicU  (02),  traduiu  (61),  iradaiU  (69,  •(«.)  — 
Ce  qu'il  à  obsorvA  (49,  57)  —  jo  croy'  (57,  02,  80),  j«  oroj  (61,  Me.). 

2.  à  na  que  (574^7  sauf  80). 

3.  luocuros  (57,  62,  80),  mesurea  (61,  etc.). 

pUVcs  h  riinc<t  plates  ou  suivies,  cette  règle  est  devenue  la  règle  de 
iallertinnce  des  rimes.  A  partir  de  1555  environ,  les  iMX'tcs  de  la 
Pléiade,  entrailles  |Nir  l'exemple  de  Ronsard,  ont  presque  toujours 
régulitTeineiit  appli(|ué  celte  lî'Kle.  quia  fini  |Mir  prévaloir  comme 
un  principe  conslitulif  de  noire  versification.  Mai»  l'alternance  est 
antérieure  à  la  Pléiade  :  on  la  trouve  déji^  formulén;  dans  un  arl 
de  rliél(irl<|ue  anonyme  qui  date  de  1524  ou  1525,  et  dont  l'autctir 
—  un  disciple  de  Molinel  —  fait  x\n  mérite  à  «  monscipieur  Crc 
lin.  père  des  orateurs  modernes  »,  d'en  avoir  usé  danss«*s  œuvres, 
et  notanwncnt  dans  son  liecueil  des  Cronicques  de  France  [v.  I^n- 
glois,  De  artibus  rhetoricae  rhythmicae,  p.  ftl  ;  cf.  du  même  auteur. 
Recueil  d'arls  de  seconde  rhétorique,  p.  270.  et  ce  qui  est  dit  dons 
Vlnlroduction,  p.  lxxvu-i.xxxv).  D'autre  part  elle  est  applicpiéo 
par  certains  rhéloriqueurs  (  Octovicn  de  Sainl-tielays,  Jean  lk)ucliel 
de  Poitiers)  et  même  certains  maroliques  ((lermain  (lolin  Bûcher, 
Barthélémy  \neau  ).  Si  l'ohliKation  de  l'alternance  dans  les  rimes 
est  devenue  |)our  la  Pléiade  un  des  articles  essentiels  de  sa  n*- 
forme.  on  voit  par  la  Dejjence  que  cet  .nrticlc  no  figurait  pas 
tout  d'abord  dans  son  programme. 

1.  La  plus  ancienne  étlition  des  Psaumes  de  Marot.  d'après  Bru 
ncl  {Man.  du  lAbr.,  III,  col.  ii(5l),  est  la  suivante  :  l*salmes  de 
David.  Iranslalez  de  plusieurs  aulheurs,  et  principallement  de  dé- 
ment Marot.  Anvers,  Ant.  des(îois.  I5il.  Elle  comprenait  trente 
psaumes,  l  ne  autre  édition  plus  complète  fut  donnée  à  Paris  en 
15i3  :  Cinquante  Pseaumes  enfrancoys.  par  Clément  Marot.  —  On 
remarquera  que  le  xvi*  siècle  enqiloyait  indilTércmment  les  deux 
formes  psalme  et  pseaulme  (U.  Kstienne.  Dict.  fr.-lnt..  2*  édll.. 
I5i!l  :  «Psalme  ou  pseaulme,  psalmus»].  D'après  Palsgrave 
■^  Esclave. ,  édit.  (lénin.  p.  21-22i_\  on  écrivait  pjn/m<*  et  prononçait 
salme.  Ronsard  dit  psalme,  connue  du  Ik'Ilay  '  PtM-mes.  liv.  I". 
édit.  Blanchemain,  VI,  t2(t  :  <<  et  quclcpie  psalme  entre  les  meurtres 
chantent»).  La  Croix  du  Maine  i^réimpr.  de  1772.  L  150)  écrit 
encore  en  15(H.  dans  son  article  sur  (Ilémcnt  Marot  :  m  II  a  traduit 
les  Psalmes  de  David,  selon  la  traduction  que  lui  en  laisoit  en 
prose  françois  (sic)  Melin  de  S.  Cielays.  et  autres  hommes  doctes 
de  ce  temps-là.  •>  —  Sur  les  Psaumes  de  Marot,  cf.  O.  Douen. 
Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot.  Paris,  iU7BI879.itol.in-4. 

2.  Cf.  I*asquicr.  Itech.  de  la  Fr.  VII.  vu  :  «Je  ne  passeniy  souIm 
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se  trouveiToiiit  à  la  fin  des  vers  '.  Je  treuve"  cete  dili- 

1.  se  trouverroiat  (80),  se  trouverroient  (57,  62),  se  trouveroient  (61, 
69,  73,  84),  se  trouveroyent  (75,  92,97)  —  Je  trouve  (69-97  sauf  80)  — 
ceste  (61-97  sauf  80). 

silence  ce  que  j'ay  observé  en  Clément  Marot.  Car  aux  poëmes 
qu'il  estimoit  ne  devoir  estre  chantez,  comme  epistres,  élégies, 
dialogues,  pastorales,  tombeaux,  epigrammes,  complaintes,  tra- 
duction des  deux  premiers  livres  de  la  Métamorphose,  il  ne  garda 
jamais  l'ordre  de  la  rime  masculine  et  féminine.  Mais  en  ceux 
qu'il  estimoit  devoir  ou  pouvoir  tomber  soubs  la  musique,  comme 
estoient  ses  chansons  et  les  cinquante  Pseaiimes  de  David,  par  luy 
mis  en  françois,  il  se  donna  bien  garde  d'en  user  de  mesme  façon, 
ains  sur  l'ordre  par  luy  jDris  au  premier  couplet,  tous  les  autres 
furent  de  mesme  cadence,  voire  que  le  premier  couplet  estant 
ou  tout  masculin  ou  iovit  féminin,  tous  les  autres  sont  aussi  de 
mesme.  »  (  Édit.  de  1723,  I,  col.  714.)  —  C'est  la  même  raison 
musicale  qui  convertit  Ronsard  à  la  règle  de  la  succession  inva- 
riable des  rimes  masculines  et  féminines.  Il  écrit  en  effet  dans 
son  Art  Poétique,  texte  de  1565  (édit.  Blanchemain,  VII,  320)  : 
«  Après,  à  l'imitation  de  quelqu'un  de  ce  temps  [Jean  Bouchet  ? 

—  Le  texte  de  15G7  porte  :  «  à  mon  imitation  »],  tu  feras  tes  vers 
masculins  et  fœminins  tant  qu'il  te  sera  possible,  pour  estre  plus 
propres  à  la  musique  et  accord  des  instrumens,  en  faveur  desquels 
il  semble  que  la  poésie  soit  née  ;  car  la  poésie  sans  les  instrumens, 
ou  sans  la  grâce  d'une  seule  ou  plusieurs  voix,  n'est  nullement 
aggreable,  non  plus  que  les  instrumens  sans  estre  animez  de  la 
mélodie  d'une  plaisante  voix.  Si  de  fortune  tu  as  composé  les 
deux  premiers  vers  masculins,  tu  feras  les  deux  autres  fœminins, 
et  parachèveras  de  mesme  mesure  le  reste  de  ton  elegie  ou  chan- 
son, à  fin  que  les  musiciens  les  puissent  plus  facilement  accor- 
der. »  En  1507,  il  ajoute  ce  paragraphe,  qui  formule  avec  toute  la 
rigueur  possible  la  règle  de  l'alternance  des  rimes  (édit.  Marty- 
Laveaux,  YI,  4G0)  :  «  Tu  feras  pour  une  reigle  infalible  tes  carmes 
masculins  et  fœminins  achevant  tousjours  ton  œuvre  par  telle 
mesure,  estant  en  ton  choix  de  commencer  par  les  deux  premiers 
masculins  ou  fœminins,  et  si  tu  commences  par  les  deux  fœmi- 
nins, les  deux  ensuyvans  seront  masculins,  les  autres  après  fœmi- 
nins, les  autres  masculins,  en  gardant  ceste  reigle  jusques  à  la  fin.  » 

—  Sur  l'observation  de  cette  règle  dans  Ronsard,  v.  l'article  ci- 
dessus  mentionné  de  MM.  Ch.  Comte  et  P.  Laumonier. 

1.  Dans  cette  fin  de  phrase,  qui  manque  de  clarté,  l'auteur  veut 
dire  que,  si  tous  les  couplets  n'eussent  pas  offert  exactement  la 
môme  disposition  rythmique,  les  mêmes  mesures  et  les  mêmes 
rimes,  il  eût  fallu  varier  pour  chacun  d'eux  le  thème  musical. 

2.  Pour  cette  forme,  v.  ci-dessus,  p.  59,  n.  5. 
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gcnco  t  fort  lionne,  pourveu  que  tu  n'en  fucex  point  de 
religion  juscpics  t\  contrcindrc  ta  diction  pourobfierver 
telles  elinses  *^  Uegardc  prineipalenienl  'qu'en  ton  ver» 
n'y   ail     rien    <lin-.    IinmWiuc*  ou    i«m1mii(1;iuI.    Ouf    l«^«< 

2.  roittrniadr*  \ûT-l)T  Muf  60). 

4.  hyutquo  (57,  02,  80),  hiulqao  (61,  etc.)  —  rcduadaoi  >..  >.'.  ^'  . 
redondant  (61,  elc.)< 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  GR,  n.  î. 

2.  Du  Hollay  rovionl  sur  la  tui^inc  IdiV,  ol  presque  dnns  les  mi^mes 
termes,  dans  l'axis  an  Lerh'itr  qui  prérwle  le  refueil  des  Vrrs  Ly- 
riques publiés  n  ver  In  Di-JJ'cncf  avril  t.'iiî))  :  «Je  n'ay  Lecteur 
entrenicllé  fort  superstiricuseuieut  les  vers  uinstMilînsnverqueH  le» 
reniiiiius,  roiunie  ou  use  ru  ces  vaude\iU>s  et  chaustius  qui  seehan- 
lent  d'un  niesme  chant,  par  tous  les  couplelz,  crniKunul  de  cou- 
treindre  et  (;el)inner  ma  diction  pour  Tobservatiou  de  telles  choses, 
'routesfois.  allin  <pie  tu  ne  penses  que  j'nye  dédaigné  ci-stc  dill- 
Kence,  tu  trouveras  quelques  txles,  dont  les  vers  sont  diH|>asoj! 
avccques  telle  religion.  >»  (Kdil.  Marty-l^veaux,  I,  175.)  C'est  le 
cas,  en  effet,  pour  quatre  oties  sur  treize.  Mais  dè«  le  ItfrurU  de 
Poi'sif  (nov.  I5iî>  (pii  contient  seize  o<les  nouvelles,  du  Ikdlay  se 
plie  à  la  règle  «uis  iurradion  aucune.  —  I^  déclaration  d'indé- 
pendance, que  notre  auteur  s'était  d'abord  permise,  no  voulant  pas 
<<  contreindre  et  -gehinner  sa  diction  ».  fait  dire  à  Po?«4piier  assez 
vertement  (loco  cit.)  :  «  Je  ne  puis  i-ecevoir  celle  excuse  en  |>aye- 
ment  de  la  |)art  de  celuy  (|ue  l'on  disoit  cstre  venu  pour  ap|)<>rter 
nouvelle  rcformation  h  In  poësie  ancienne.  »  (Êdit.  de  1723.  I, 
col.  713.) 

3.  V.C  principolemenl  a  son  importance,  l'our  du  Bellay,  comme 
pour  toute  la  Pléiade,  la  poésie  est  sœur  de  In  musique  'sur  ce 
point,  V.  mon  Joorhim  du  liellny,  p.  07-00^,  cl  Vhnrntonie  en  con- 
sé<piencc  est  la  loi  souveraine  des  vers.  On  sait  que,  dans  ses 
théories.  Ronsard  ««si  aussi  trî*s  soucieux  des  questions  d'harmonie 
et  de  nondire  cf.  édit.  nianchemain.  Il,  10,  13,  IT  IIF  2r..  31. 
33  :  Ml,  32(1,  m\.  327,  32«,  :i2î>.  .330,  332). 

•i.  C'est-à-dire  :  rien  de  heurté,  rien  (pii  fasse  hiatas.  Le 
mot  hitilqiw  est  la  pure  transcription  du  latin  hiulcas  Cicéron, 
Df  Oral.  III,  \i.iu,  171  :  «  (lollocationis  est  conqmnere  et  struen* 
verba  sic  tit  neve  as|>er  eorum  concursus  ncvo  hiuleus  sll.  •>  . 
L'emploi  d'  «  hiulqtie  pour  mal  Joinct  »  est  condamne  par  le 
()uinlil  comme  un  néologisme  v.  plus  ha»it.  p.  25(t,  n.  7'.  Je 
ne  «tache  {xis  que  personne  autre  que  du  Itellay  ait  usé  de  ce 
mot. 
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périodes  ^  soint  bien  joinctz,  numereux  ",  bien  remplis- 
sans  l'oreille,  et  telz  qu'ilz  n'excèdent  point  ce  terme 
et  but,  que  naturellement  nous  sentons,  soit  en  lisant 
ou  écoutant. 

1.  soint  (80),  soient  (57-73,  84),  soyent  (75,  92,  97)  —  joinctz  (57,  80), 
joincts  (62),jointz  (61),  joints  (69,  etc.). 

2.  tels  qu'ils  (62-97  sauf  80) . 
4.  escoutant  (61-97  sauf  80). 

1.  «  Si  tu  fais  orfe  femenin  (comme  il  est),  pourquoy  fais  tu 
période  masculin,  ce  qu'il  n'est  pas?  »  (Q.  H.)  —  L'analogie 
qu'institue  le  Quintil  atteste  de  sa  part  ignorance  ou  légèreté. 
Étymologiquement,  période,  qui  vient  de  TrsptoSoç,  n'a  rien  à  voir 
avec  ode,  qui  vient  de  ù>^  pour  àotSir,.  Il  reste  vrai  que,  conformé- 
ment à  son  origine  grecque,  le  mot  période  devrait  être  féminin, 
ce  qu'il  n'est  pas  ici,  mais  ce  qu'il  est  toujours  dans  la  langue  de 
la  rhétorique. 

2.  Nombreux  [numerosus].  —  Ce  mot  forgé  sur  le  latin  semble 
bien  être  encore  une  création  de  du  Bellay.  Les  autres  poètes  de 
la  Pléiade,  pour  désigner  une  chose  qui  a  du  nombre,  ne  disent 
que  nombreux,  jamais  numereux.  Cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la 
Pléiade,  II,  132. 


CIIAIMTIU:     \ 
De  bien  prononcer  les  reri  '. 

Ce  lien  ne  me  semble  mal  îi  propos  dire  un  mol*  de 
la  proniinriation  ^,  que  les  Grccz  appellent  ^itixpi»i;  *  : 
afin  que  s'il  l'avieiil  de  reciter  quehiuesfois  tes  vers,  tu 
les  pronunces  d'un  son  distinct,  non  confuz  :  viril,  non 
efféminé  :  avecques  une  voix  accomtnodée  ii  toutes  les 
affoclions  •  que  lu  voudras  exprimer  en  tes  vers**.  Et 

2.  pi'uauac't:r  |(i«/. 

4.  proauiiciation  (57,  (>.'.  <  i\  |>r  >ii  inriation  (01,  etc.)  —  Orées  (tt-97 
sauf  80)  —  f.noxpiTt;  (1'.',  .">:,  o.',  S'J  ,  C::iixpt<Tt;  (61,  etc.^,  vpocRists  (97). 

5.  ana  quo  (57,  6^,  80),  à  Hii  que  (()1,  etc.)  —  advient  {61-97  MofSO) 
—  quelqucsfuis  (57,  Ù2,  80),  quclquefuis  (61,  etc.)- 

6.  pronunces  (57,  62,  SO),  prononcée  (61,  etc.)  —  confoi  (57,  Qt,  80), 
confus  (61,  etc.). 

7.  accomuaodeo  (57-97)  —  toute,  les  affections  (40). 

1.  O  chapitro  accessoire  sur  le  débil  dos  vers,  où  du  Bellay  va 
s'inspirer  du  .souvenir  de  (Jicéron.  est  une  nouvelle  preuve  do 
l'importance  qu'il  attache  à  la  question  de  l'harmonie,  à  la  né- 
cessité pour  la  jkm'sIc  d'iMro  musicale. 

2.  Faut-il  adnioltrc  ici  devant  riiidnitir  l'ellipse  de  la  préposition 
pour?  Je  croirais  pluttM  avec  M.  l^unionier  qu'il  Taut  interpréter 
cf  lieu  comme  un  adverbe  ■-=:  «  en  ce  lieu  »  (cf.  les  locutions  de 
temps  re  jour,  celle  nuil,  cet  été). 

3.  \u  MMis  du  latin  pronunliatio,  c'est-À-dire  »  déclamation  ». 
Cf.  Cicéron.  Ad  lier.  III.  xiw  ;  De  Oral.  III.  tvi-Lxi  :  Orator. 
xvu-wui  :  Quintilien.  Insl.  Oral.  XI.  ui. 

\.  Budé,  Insl.  du  Prince.  \n  :  «  Or  est  la  bonne  prononciation 
{qui  se  nomme  jmr  les  Grecs  hypocrisie)  autant  comme  l'ame.  le 
mouvement  et  ri*s|M'rit  de  l'oraison.  »»  (fidit.  de  lâtT.  p.  â3.  ) 

5.  Sentiments,  passions  (en  latin  nffeclus\.  —  Pour  l'idée,  cf. 
Cicéron  disant  de  l'orateur  |)arfait.  Oralor.  \vn.  ô't  :  <«  ttcumque 
se  ofTectum  videri  et  animum  audicnlis  movcri  volet,  ita  ccrtuni 
vocis  admovebit  sonum.  »> 

6.  Cf.  Bonsard  disant  h  son  lecteur,  1**  préface  de  la  Pranciade 
(édit.  Blancheinain.  111.  12)  :  <<  Je  te  supliray  seulement  d'une 
ctiose,  Lecteur,  de  vouloir  bien  prononcer  mes  vers  et  accomoder 
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certes  comme  icelle  pronunciation  et  geste  approprié 
à  la  matière  que  Ion  traite,  voyre  par  le  jugement  de 
Demosthene,  est  le  principal  de  l'orateur  ^  :  aussi  n'est  ce 
peu  de  chose  que  de  pronuncer  ses  vers  de  bonne 
5  grâce  :  veu  que  la  poésie  (  comme  dit  Ciceron  )  a  été 
inventée  par  observation  de  prudence  et  mesure  des 
oreilles-,  dont  le  jugement  est  tressuperbe,  comme  de 
celles  qui  répudient  toutes  choses  après  et  rudes,  non 
seulement  en  composition  et  structure  de  nxotz,  mais 
10      aussi  en  modulation  de  voix  3.  Nous  lisons  cete  grâce 

1.  pronunciation  (57,  62,80),  prononciation  (61,  etc.). 

2.  l'on  (57,  62,  97)  —  traite  (57,  62,  80),  traitte  (61,  etc.)-  —  voire  (61- 
97  sauf  80). 

3.  n'est-ce  (73,  75,  8^-97). 

4.  pronuncer  (57,  62, 80),  prononcer  (61,  etc.). 

5.  poésie  (57,  62,  80,  84),  poésie  (61,  etc.)—  a  esté  (61-97  sauf  80). 

6.  inventée  (57-97). 

8.  aspres  (57-97). 

9.  mots  (61-97  sauf  80). 
10.  ceste  (61-97  sauf  80). 

ta  voix  à  leur  passion,  et  non  comme  quelques  uns  les  lisent, 
plustost  à  la  façon  d'une  missive,  ou  de  quelques  lettres  royaux, 
que  d'un  poëme  bien  prononcé.  »  —  Ronsard  recommande  au 
poète,  lorsqu'il  compose  retiré  dans  sa  chambre,  de  réciter  ses 
vers  à  haute  voix  {Art  Poétique,  Yll,  332)  :  «  Je  te  veux  aussi 
bien  advertir  de  hautement  prononcer  tes  vers  quand  tu  les 
feras,  ou  plustost  les  chanter,  quelque  voix  que  puisses  avoir,  car 
cela  est  bien  une  des  principales  parties  que  tu  dois  le  plus  curieu- 
sement observer.  » 

1 .  On  connaît  la  réponse  de  Démosthène  à  celui  qui  lui  deman- 
dait ce  qu'il  mettait  au  premier  rang  dans  l'éloquence  :  — 
L'action,  dit-il.  —  Au  second  rang  ?  —  L'action  encore.  —  Au 
troisième  ?  —  L'action  toujours.  Il  entendait  par  là  tout  à  la  fois 
le  débit  et  le  geste.  L'anecdote  est  souvent  rapportée  par  les 
auteurs  de  rhétoriques.  (Gicéron,  De  Orat.  III,  lvi,  213  :  «  Huic 
[actioni]  primas  dédisse  Demosthenes  dicitur,  cumrogaretur  quid 
in  dicendo  esset  primum,  huic  secundas,  huic  ter  lias.  »  Cf. 
Brutus,  xxxvni,  142  ;  Orator,  xvn,  56.  Cf.  aussi  Quintihen,  Inst. 
Orat.  XI,  in,  6,  et  Plutarque,  Bioi  twv  SÉxa  pviTopwv,  vni,  18.) 

2.  Orator,  lui,  178  :  «  Versus  inventus  est  terminatione  aurium, 
observatione  prudentium.  » 

3.  Orator,  xliv,  150  :  «  Ut  in  legendo  oculus,  sic  animus  in 
dicendo  prospiciet  quid  sequatur,   ne    extremorum   verborum 
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do  pronuncer  avoir  été  fort  excellente  en  Virgile',  «i 
telle  qirun  poëtc  de  son  tens  '  diHoit  que  les  vers  de  liiy, 
par  liiy  proiiiincr/,  etoiiit  Honoreux  ^  et  graves  :  par 
autres,  flacqucs  *  cl  cfieininez. 

1.  prooanctr  (57,  d2,  80),  prononcer  (01,  ete.)  —  «voir  Mté  (61*97  Mof 
80). 

2.  poète  (57,  62,  80,  8l),  poëte  (01,  etc.)  —  temps  (61*97  aaof  80). 

3.  pronuncoi  (57,  62,  80),  prononces  (61,  etc.)  —  etoint  (80),  etoient 
(57),  estoient  (Ôl-A  ^i),  eeloyent  (02,  97). 

aim  inscqiicntibus  primis  concursus  aut  hiulcas  voces  efllriat 
aut  as|MM-{is.  Quainvis  eniin  HiiavPM  (^ravcsvc  scntcnliac,  lainoii.  si 
inrniulitis  vcrbis  pIToruiiliir.  onondiiiit  aiircs,  quarnin  est  juiliciani 
siiperbissimitin.  »  —  Pour  l'exprcHsion  comme  de  celles  qui  (=  Ut. 
qnippe  qui),  v.  ci-dossus.  p.  2r»i.  ii.  1. 

t.  Noter  ce  tour  infinitif  aprô;*  W  vi'rl)o  lire  :  véritable  latinisme. 

2.  Ce  poète,  d'après  Sénè<nic,  serait  JiiUus  Monta  nus.  Voici  ce 
que  conte  Donat,  dans  sa  l /«•*/«?  \injile,  \i.  13- ii  :«  i'ronunliabat 
auteni  niaxiiua  cuni  siiavitiite  et  lenociniis  niirls.  Seneca  iradidit 
Juliuni  Montanuni  po4*tani  solituni  dicere  involatiiriun  se  (|iiae- 
dani  Nerplio.  si  \oi-eni  possct  et  os  et  liypocrisiui  :  cosdem  eniin 
versus,  eo  pronunliantc,  benc  sonarc  ;  sine  illo,  inarescerc,  quasi 
mutos.  » 

3.  Sonores.  I.c  mol  sonor^uj*.  qui  n'est  pas  donné  par  R.  Estiennc, 
est  dans  J.  Leniairc  de  Iteiffcs.  lUuslr.  I.  \\\iii  :  «  D'une  voix 
aigre,  sonorettse  et  abrupte.  »  i  Kdil.  J.  Stccbcr,  I.  îôD.  )  Ronsard 
l'emploie  assez  souvent.  Kxcmpic  :  «  J'ay  quelquefois  chanfté  la 
lettre  <•  en  a  et  a  en  «•...  i>our  faire  ma  rime  plus  sonoreuae  et 
piufaite.  »  Adverlissemenl  ait  Lecteur,  en  tète  des  Ode»  i\c  l,'»r»0, 
édit.  Blanchemain.  Il,  17.  Mif.  même  édil..  II.  \\\  labiMir  .tnno- 
reux'  et  i<»7  { nymplic  sonorcn.«'V —  Nicolleciled'aprî'sRon"»ard. 

i.  Flasques.  La  vieille  langue  iWiJlnche  eljlaqtie  latin  Jlamtx  . 
D'après  Lmhv.,  Jlasqne  se  trouve  au  xvi»  siècle  dans  \e»  Contes  de 
(Ibolières.  M.  Delboulle  l'a  rencontré  dès  le  \v*  siècle,  dans  le 
Voyage  (liîl  )  de  (i.  de  Lannoy  {Diet.  G^n.,  art.  Floche'. 


CHAPITRE  XI 

De  quelques  observations  oultre  l'artifice  S 
avecques  une  invective  contre  les  mauvais  poètes  francoys. 

Je  ne  demeureray  longuement  en  ce  que  s'ensuit  ", 
5  pource  que  nostre  poëte,  tel  que  je  le  veux,  le  poura 
assez  entendre  par  son  bon  jugement,  sans  aucunes 
traditions  de  reigles.  Du  tens  donques  et  du  lieu  qu'il 
fault  élire  ^  pour  la  cogitation  *,  je  ne  luy  en  bailleray  ^ 
autres  préceptes,  que  ceux  que  son  plaisir  et  sa  dispo- 
10     sition  luy  ordonneront*  Les  uns  ayment  les    fresches 

2.  observacions  (57)  —  outre  (57-97  sauf  80). 

3.  poètes  (57,  62,  80,  84),  poëtes  (61,  etc.)  —  francoys  (80),  francois 
(57),  francois  (61,  etc.). 

5.  pour  ce  que  (73,  75,  84,  97)  —  notre  (57,  80)  —  poète  (57,  62,  80, 
84),  poëte  (61,  etc.).  — pourra  (57-97  sauf  80). 

7.  temps  (61-97  sauf  80)  —  donques  (57,  62,  80),  donq'  (61,  etc.). 

8.  fault  (57,  62,  80),  faut  (61,  etc.). 

9.  ceulx  (57,  62). 

10.  ayment  (57,  62,  80),  aiment  (61,  etc.)  —  fraisches  (97). 

1.  C'est-à-dire  :  qui  s'étendent  au  delà  de  l'art  proprement  dit, 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  relatives  à  l'art  poétique.  En  effet, 
les  préceptes  qui  suivent  sur  la  cogitation  et  sur  l'émenclation,  sur 
la  nécessité  d'un  censeur,  sur  le  mépris  de  l'opinion  courtisane  ou 
vulgaire,  valent  pour  toute  espèce  de  composition.  Sur  le  sens 
d'artifice,  v.  plus  haut,  p.  103,  n.  G. 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  243,  n.  2. 

3.  Choisir  {eligere).  —  On  a  déjà  vu  ci-dessus  (I,  vu,  99)  : 
«  l'argument  qu'il  vouloit  élire  ». 

4.  Ce  mot  est  la  transcription  pure  du  terme  latin  cogitatio  dont 
se  servent  couramment  Cicéron  et  Quintilien,  dans  leurs  traités  de 
rhétorique,  pour  indiquer  la  réflexion,  la  méditation  du  sujet. 
Antérieur  à  la  Dejfence  (Oresme,  Froissart,  Deschamps),  on  le 
trouve  encore  dans  Calvin  et  Montaigne,  jusque  dans  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  Malherbe  (  Litthé  ) .  —  Aux  idées  émises  ici  sur  la 
cogitation,  on  pourra  comparer  celles  de  Quintilien,  Inst.  Oral.  X, 
m,  22  sqq. 

5.  V.  plus  haut,  p.  G3,  n.  7. 
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umbres  do»  forosti;,  les  clers  ruisselez  doucement  mur- 
murans  pariny  les  prez  ornez  et  tapissez  de  verdure  '. 
Les  mitres  so  dclorloiil  du  secret  des  cliambres  *et  doctes 
études  Mi  fuult  s'accoiiiinoderàla  saison  et  au  lieu.  Bien 

1.  umbre*  (57,  62,  80),  ombr«a  (61,  etc.)  —  forasU  (62,  9î,  97)  — 
clairi  (U7)  —  ruisseloz  (r>7,62,  80),  ruisaeletz  (01,  09),  niistetaU  (73,  etc.). 

4.  ostuiloB  (61.97  sauf  80)  —  fault  (57,  62,  80),  faut  (61,  etc.). 

t.  Cf.  Taclle,  Dial.  de  Oral,  xii  :  <«  Ncinora  vcro  cl  lucl  et  sccn?- 

tiiiii  ipsiiiii...  taiitnin  inilii  afTerunt  voluptnloin,  ut  intrr  prniM'ipiiofi 
cariiiiniiiii  friicliis  iiuiuncni,  qiiod  non  in  strrpitii...  roinpoiiun- 
tiir.  sod  .MTodil  aniiniis  iii  locn  purn  atquo  iiiiiorontin  fruittirquc 
SiHlibus  sjicrls.  »  —  <^)uiiitili('n  (\.  m.  22-2i  )  juj?o  plus  nuisible 
qu««  vraiinciit  favorable  à  l'inspiration  co  conuncrce  avec  la  nalurr. 
pnrcv  ((u'il  disirait  l'attiMition  :  «  l.ilM^rum  arbitris  locum  cl  qnam 
ullissinuini  silonliuni  scribontibus  maxime  convonirc  iicnio  dubi- 
taverit.  Non  tamcn  |)rolinus  audicndj  (|ui  crcdunt  nptissima  iii 
lu>c  ncmora  silvasqne,  ({uml  illa  racli  lilMMtas  l<Korum(|uc  amocni- 
tassublimcm  nninuim  et  lH>atiorcm  spiritum  |)aront.  Milii  ccrle 
jucundus  liic  magis  (pinm  studiorum  liortalor  vidctur  asc 
srtTssns.  Nam(|uc  illa.  quao  ipsji  drloctant.  nct-fsst*  csl  avoctMit  ab 
intcntiono  operis  dcstinnti.  St>(|uo  rnim  se  ïxma  lide  in  multa 
siinul  intendere  aninnis  totum  |M)test,  et  quoiMimque  ri^|>exil. 
desinit  intueri  ({uod  pro[>ositum  erat.  Uuare  silvarum  anioenilos 
et  praelerlabenlla  llumina  cl  inspirantes  ramis  nrltoruni  aurae 
voln(-rum(|iii>  eantiis  et  ipsa  late  cireumspiciendi  lilxTtas  ad  se 
tralumt  :  ut  ntilii  remitterc  poilus  voluplas  isla  videalur  cogita- 
tionem  (|uam  intendere.  » 

2.  Le  .s-fc/v/  (les  cliambres  =:  la  retraite  solitaire  et  caclnV  (c'est 
le  sens  du  latin  secretum)  qu'on  trouve  dans  les  cliambres.  —  Pour 
lidiV,  cf.  Quinlilien  (  \.  ni.  2r>  )  :  ((  Luciibraiitessilentiuin  nocUs, 
clc/«(i.'{um('«6iV«/((fii,et  lumen  uiium  velut  tectos  maxime  trneAt.  » 
—  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (II.  m,  lOll)  du  Hellay  exprimer 
celte  idée  :  «  Qui  veut  voler  |)ar  les  mains  cl  bouches  des  hommes 
doit  longuement  demeurer  en  sa  chambre.  » 

3.  Les  tUM'les  études  z=z  les  endroits  où  l'on  étudie  pour  devenir 
docte  et  suivant.  Même  expression  un  peu  plus  bas  dans  le  chapitre 
(p.  307  )  :  "  les  dœtes  éludes  et  riches  byblyothetiues  d(*sscavaits  »». 
L'emploi  jiarticulîcr  d'étude  au  si'iis  de  salle  d'étude,  cabinet  de 
travail,  n'est  pas  rare  au  \vi*  sii^Ie.  Du  lU^llay  dit  ailleurs  : 

Cnr  on  no  trouva  rien  en  «"i»  r<ti,-l,-  .uivorio. 

TVitchir/MMi  <r«ii'  d»  M.  Tornrkm»  (1359). 

«I^aviMkiix,  I,  47^.) 

On  remarquera  que  dans  ce  cas  étude  est  féminin,  alors  que  le 
XVI*  siècle  le  fait  toujours  masculin  au  sons  de  zèle  ou  de  travaU. 
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te  veux-je  avertir  *  de  chercher  la  solitude  et  le  silence 
amy  des  Muses  ^  qui  aussi  (  affîii  que  ne  laisses  passer 
cete  fureur  divine,  qui  quelquesfois  agite  et  echaufeles 
espris  poétiques,  et  sans  la  quele  ne  fault  point  que 
nul  espère  faire  chose  qui  dure^)  n'ouvrent  jamais  la 
porte  de  leur  sacré  cabinet,vsi  non  à  ceux  quihurtent* 
rudement)  Je  ne  veux  oublier   l'emendation^,  partie 

1.  veux  je  (92)  —  avertir  (57,  62,  80),  advertir  (61,  etc.)  — ■  cercher 
(69-75,  84-97). 

2.  affin  que  (57,  62,  80),  à  fin  que  (61,  etc.)- 

3.  ceste  (61-97  sauf  80) — quelquesfois  (57,  62,  80),  quelquefois  (61,  etc.) 
—  eschaufl'e  (61-97   sauf  80). 

4.  espris  (57,  62,  80),  espritz  (61),  esprits  (69,  etc.)  —  poétiques  (57, 
62,  80,  84),  poétiques  (61,  etc.)  —  la  quelle  (57,  62,  80),  laquelle  (61, 
etc.)  —  fault  (57,  62,  80),  faut  (61,  etc.). 

6.  sinon  (62-97  sauf  80)  —  hurtent  (57,  62,  80),  heurtent  (61,  etc.). 

Cf.  Malherbe,  Comment,  sur  Desportes  :  «  Étude,  pour  un  lieu  où 
l'on  étudie,  est  féminin  ;  étude,  pour  le  travail  d'étudier,  est 
masculin.  Qui  fait  au  contraire  n'y  entend  rien.  »  (Édit.  Lalanne, 
IV,  345.) 

1.  Bien  te  veux-je  avertir  =  je  veux  bien  l'avertir.  Pour  le  sens 
de  je  veux  bien,  v.  ci-dessus,  p.  53,  n.  2.  Pour  l'inversion  du 
sujet,  V.  ci-dessus,  p.  tOO,  n.  1. 

2.  Poétique  expression,  qui  fait  songer  au  célèbre  hémistiche  de 
Virgile,  Aen.  II,  255  :  arnica  sileniia  lanae. 

3.  Du  Bellay  se  souvient  de  la  doctrine  de  l'enthousiasme  expo- 
sée par  Platon  dans  VIon,  v. 

4.  Heurtent.  Hurter  est  la  forme  ancienne  de  heurter.  Courante 
au  Moyen  Age  (v.  Godefroy),  elle  tend  à  disparaître  dès  le  xv<: 
siècle  devant  la  forme  nouvelle.  On  la  rencontre  plusieurs  fois 
chez  du  Bellay  et  chez  Ronsard  (  Marty-Laveaux,  Langue  de  la 
Pléiade,  I,  449).  Du  Bellay  dit  encore  hurt  pour  heurt  {Regrets, 
s.  cxxvin).  — Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  rappeler  la 
réponse  de  Meigret  à  Peletier,  qui  l'avait  repris  de  dire  hurter  au  lieu 
de  heurter  (1550)  :  «  Celuy  qui  me  consentira  q'on  doève  pro- 
noncer hurte...  pour  heurte...  sera  celuy  qui  voudra  uzer  d'un 
langaje  gracieux  è  d'une  prolacion  èzée,  lèssant  ao  demourant  cet 
aotre  prononciacion  revèche,  dificil  è  lourde  par  eu  ao  Picars.  » 
(Cité  par  Thurot,  Prononc.  franc.,  I,  447.) 

5.  C'est-à-dire  :  la  correction.  Commeillafait  pour  la  co^ita/ion, 
du  Bellay  reproduit  le  terme  consacré  chez  Cicéron  et  Quintilien. 
emendatio.  D'après  Godefroy,  le  mot  existait  dès  le  xni"  siècle 
(«  emendation  des  vices  »).  Il  figure  dans  le  Dict.  fr.-lat.  de  R. 
Estienne  (2«  édit.,  1549).  Amyot  l'emploie  pour  désigner  l'action 
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ccrlc»  la  pluH  utile  de  not/.  éludes'.  L'ullicc  d'elle*  e»t 
iijcmlrr,  oler,  ou  muer'  à  loysir  ce  <|ue  celé  première 
iiiipctuosilé  cl  urdeur  d'écrire  u'uvuil  permi»  de  faire. 
Pourtant* est  il  nécessaire,  afin  que  nos  ecriz  comme 
cnfans  nouveaux  ne/  ne  nou8  ilattcnl^,  les  remettre  h 
part,  les  revoir  souvent",  et  en  la  manière  des  ours,  ù 

1.  nous  (57,  80),noz  (61-75,  81,  92),  nos  (1)7)  —  cilude*  (61-97  sauf»)), 

2.  c»t  ajouter  (57,  80),  est  aiIJouHter  (62),  est  (Tadjouttor  (61,  e(c.)  — 
oster  (6l-yr  sauf  80)  —  loysir  (57,  62,  80),  loisir  (61,  etc.)  —  cmU  (61- 
«J7  sauf  80). 

3.  escriro  (61-97  sauf  80). 

4.  afin  que  (57,  62.  80),  à  fin  que  (61,  etc.)  —  nos  (57-80),  nos  (84- 
97)  —  ocriz  (57,  80),  escriptz  (61),  escriz  (62),  escrits  (69),  etcrtpU 
(73,  etc.). 

5.  ne  omit  (62). 

de  (oiiIkpi"  »ii  toxlo  difeoluetix  (Commenl  il  fauU  lire  les  poëlea)  : 
.<  Qui  cin|K'sclicra  donc  qtic  nous  ne  puissions  aussi  retirer  les 
jeunes  gens  du  pis  au  mieux,  en  usanl  de  semblables  emendaliont} u 
(^Édll.  orig..  1572.  I.  V  21  V.) 

1.  Du  Ik'Ilay  liaduil  Quintilien  (\.  iv,  1):  «  Scquîtur  emcn- 
datio,  pars  studiorum  longe  utilissimn.  » 

2.  Quintilien,  loco  cil.  :  «  ilujus  autem  opcris  est  adjicere, 
detrahere.  niutare.  » 

3.  Changer  ^mulare).  V.  plus  haut,  p.  128,  n.  ' 

i.  l*ourhinl  |Miur  cela.  Sens  fréquent  au  \m'  siocic.  >0U9 
dirions  aujourd'hui  7><ir/r{n/.  Cf.  ci-dessus,  p.  197.  n.  5. 

5.  L'image,  comme  l'idée,  est  prise  de  Quintilien  (\.  iv,  3): 
((  Nec  dubium  est  optinnnu  essi'  emendandi  genus.  si  scripta  in 
aliiiuod  teinpus  reponanlur,  ut  ad  ea  |)ost  intervallum  velut  nova 
at<iuc  aliéna  redcamus,  ne  nobis  svripla  noslra  lamquain  récentes 
Jetas  blondiantur.  » 

<».  Cf.  Pelelier  (1.  iv.  21-22'  :  <<  11  faut  lesser  refroedlr  la  chaleur 
de  notre  iuNaiicion...  Puis  après  longue  surseance,  faut  retourner 
sus  notre  besongne.  K  lors  pour  la  nouvele  deliberacion  qtie  nous 
i  aporterons,  il  nous  samblera  que  ce  sera  un  image  tout  neuf. 
Connue  nous  voyons  que  font  les  peintres,  léquez  nietct  leur 
tableau  a  part,  ce  pandant  qu'iz  {Ninset  a  lui  autre  labeur.  Puis 
quand  leur  avis  les  prnn(i,  iz  se  vienet  remetre  dessus  :  esont  tous 
ebahiz  qu'a  la  première  vue  qu'iz  getet  dessus,  iz  rcconnocsaet 
leur  Irez  potir  tous  autres  qu'iz  ne  les  avoél  lossi'i.  s'élMhicet 
commant  tele  e  tele  faute  leur  etoét  echapec.  c  comme  is  ne 
s'et«x«t  avisîv.  d'un  tel  Irel  e  d'un  tel.  corriget.  acoulrel.  redonnel 
le  jour,  retracet  les  ombres,  e  an  lin  {Nirfont  leur  ouvrage.  Einsi 
le  poète  lessera  reposer  sa  com|)osicion.  ailn  qu'après  s'être 
refreschi  du  premier  labeur,  il  se  ntete  an  recoDUoe^sauce  :  la  ou 
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force  de  lécher,  leur  donner  forme  et  faconde  membres*, 
non  immitant  ces  importuns  versificateurs,  nommez 
des  Grecz  pioucroTrârayot  ^,  qui  rompent  à  toutes  heures 
les  oreilles  des  misérables  ^  auditeurs  par  leurs  nouveaux 
poëmes.  Il  ne  fault  pourtant  y  estre  trop  supersticieux*, 
ou  (  comme  les  elephans  leurs  petiz  ^  )  estre  x.   ans  à 

1.  lécher  (57,  62,  80),  leicher  (61,  etc.)  —  façon  (57-97  sauf  62). 

2.  immitant  (57,  62,  80),  imitant  (61,  etc.). 

3.  de  [des]  (57,  62)  —  Grecs  (62-97  sauf  80)  —  movsopatagoi  (97). 

5.  poèmes  (57,  62,  80-92),  poëmes  (61,  etc.)  —  faut  (73,  75,  84-97)  — 
supersticieux  (57,  62,  80),  superstitieux  (61,  etc.). 

6.  petis  (57-97  sauf  80)  —  dix  ans  (57-97  sauf  80). 

le  premier  sera  d'aviser  si  l'ordre  et  bon  ou  prepostere.  E  si  l'homme 
et  agu  an  cete  revue,  facilemant  toutes  les  autres  fautes  se  presan- 
teront  a  lui  pour  les  amander.  » 

1.  Rabelais  dit  de  même  (III,  xlii)  :  «  Comme  un  ours  naissant 
n'a  pieds  ne  mains,  peau,  poil,  ne  teste  :  ce  n'est  qu'une  pièce  de 
chair  rude  et  informe.  L'ourse,  à  force  de  leicher,  la  mect  en 
perfection  des  membres.  »  (Édit.  Marty-Laveaux,  II,  199.)  — Cf. 
Pline  l'Ancien,  parlant  des  oursons,  Hist.  Nat.  VIII,  liv,  126  :  «  Hi 
sunt  candida  informisque  caro,  paulo  muribus  major,  sine  oculis, 
sine  pilo  :  ungues  tantum  prominent.  Hanc  lambendo  paulatim 
figurant.  » 

2.  On  ne  connaît  de  ce  mot  grec  qu'un  seul  exemple  (  Gicéron, 
Ad  Quint,  fr.  II,  x,  1  :  «  Non  mchercule  quisquam  [xo-jo-oTràtaYoç 
libentius  sua  recentia  poemata  legit,  quam  ego  te  audio  quàcum- 
quede  re,  publica,  privata,  rustica,  urbana.  »).  Encore  aujourd'hui 
lit-on,  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  [AouaoTtâraxTOî,  ((  un 
homme  que  la  Muse  a  fi'appé  »  (\j.o\)aa  +  TvaxaffaM).  —  Henri 
Estienne,  dans  son  Thésaurus  (édit.  de  1572,  II,  col.  830),  explique 
ainsi  [loya-oTràtaYoç  :  «  Recitator  clamosus,  vel  personare  omnia  fa- 
ciens...  Sunt  qui  interpr.  versificator  obstreperus.  »  C'est  en  ce 
dernier  sens  que  le  prend  du  Bellay. 

3.  Malheureux.  En  ce  sens,  misérable  est  encore  très  fréquent 
chez  les  auteurs  du  xvu''  siècle.  Pascal,  Pens.  I,  3  (édit.  Havet)  : 
«  La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu'il  se  connoît  misé- 
rable. »  La  Fontaine  :  Fabl.  X,  xni,  23  : 

Misérables  humains,  ceci  s'adresse  à  vous  ! 

4.  Cf.  Quintilien  (X,  iv,  3)  :  «  Et  ipsa  emendatio  finem  habeat.  » 
—  Pour  le  sens  de  superstitieux,  v.  plus  haut,  p.  249,  n.  1. 

5.  D'après  une  croyance  populaire,  les  éléphants  portaient  dix 
ans.  Plante,  Stich.  II,  i,  J67-169  : 

Audivi  saejie  hoc  volgo  dicier. 
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enfanter  ses  vers.  Sur  tout  nous  convient  avoir  quelque 
scuvunt  et  lidelo  couipuiguun,  ou  un  aniy  bien  funiilicr  ', 
voire  trois  ou  quatre',  qui  vcillcnl^  et  puissent  con- 
gnbitre  noz  fautes,  et  ne  craignent  point  blesser  *  nostre 
papier  avecques  les  ungles',  Kncores  te  veux-je  atlverlir" 
de  hanter  ([uelquesfois,  non  seulement  les  scavans,  mais 
aussi  toutes  sortes  d'ouvriers  et  gens  mécaniques  \ 
comme  mariniers,  fondeurs,  peintres,  engraveurs"  et 

a.  fcavaut  (57,  62,  80),  içavant  (01,  otc.)- compagnon  (73,  75,  84-67). 

3.  veillent  (57,  62,  80),  Teuillcnt  (61,  69-75),  vaeilleot  (84-97). 

4.  cuiiKnoitro  (57,  SO),  congnoistre  (G2),  cognoistre  (61,  etc.). 

6.  ungles  (57,  62,  80),  ongles  (61,  de.)  —  veux  je  (73,  75,  Sl-97). 
6.  quelqaekfuis  (57,  62,  80),  quelquefois  (61,  etc.)  —  tcarans  (57,  02, 
80),  sçavani  (61,  etc.). 
8.  marinières  (49). 

Solore  elopbantum  gravidiun  por|>etaM  deoMiJ 
K.SM  annos. 

Cf.  l'iinc  r\ii(i«'ii.  Ilist.  \af.  VIII.  \.  -2!!  «  Deccm  annis  gcstare 
in  utero  vu1(îu.s  cxistiinat.  •> 

1.  Du  Bellay  a  puisé  dans  Horace  ^Kpùst.  ad  Pis.  \\ù  Miq.)  cette 
idée  de  la  néccs.sité  d'un  censeur.  —  Cf.  Pclelier  (  il.  x.  92)  :  «  Sache 
sus  toutes  choses  le  [KM*to  fore  la  preuve  du  jugenianl  des 
hommes.   Soi'l  pront  a  comnumiqucr  ses  ccriz  a  un  ami  intime 

e  chocsl.  » 

2.  Il  y  a  là  comme  un  écho  de  ce  qui  devait  se  passer,  j'imagine, 
ail  CoUi'^gc  de  Coquerot,  entre  l'auteur  et  ses  amis.  Ronsard  et  Baïf. 

3.  Veuillent.  Cf.  ci-dessus,  p.  53.  n.  5. 

4.  Pour  cette  ellip.se  de  la  préposition  c/^.  v.  plushaut,  p.  127,n.  I. 

5.  Du  Bellay  fait-il  allusion  au  procédé  du  sculpteur  qui  para- 
chève son  ouvrajre  en  le  polissant  avec  l'ongle  (cf.  Horace,  Epist. 
ad  Pis.  2111)  ?  (^esl  peu  probable.  11  veut  dire  plutAt  qu'un  bon 
cen.scur  ne  craint  pos  de  souligner  nos  fautes  sur  le  papier  d'un 
coup  d'ongle  énergique. 

6.  Cette  transition  très  artificielle,  qui  nous  mène  du  commerce 
des  savants  au  commerce  des  ouvriers,  va  du  moins  permettre  à 
l'auteur  de  reprendre  en  la  précisant  une  idée  indiquée  d-dcMUS 
(p.  251,  n.  2)  :  c'est  à  savoir  l'utilité,  pour  l'enrichissement  du 
style  poétique,  de  connaître  ù  fond  les  termes  technitiues.  (|ti'on 
ne  peut  bien  apprendre  que  des  gens  du  métier. 

7.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  v.  plus  haut.  p.  251.  n.  i. 

8.  Graveurs.  Ce  vieux  mol  (comme  aussi  le  verbe  engraitr  el  le 
substantif  engravure)  est  très  fréquent  dans  la  Pléiade.  Cf.  Marty- 
Laveaux,  Langue  de  la  Ptiiade,  I,  S6S-i86. 
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autres,  scavoir  leurs  inventions,  les  noms  des  matières, 
des  outilz,  et  les  termes  usitez  en  leurs  ars  et  métiers, 
pour  tyrer  delà  ces  belles  comparaisons  et  vives  descrip- 
tions de  toutes  choses ^  Vous  semble  point.  Messieurs, 

1.  scavoir  (57,  62,  80),  sçavoir  (61,  etc.). 

2.  outils  (62)  —  ars  (57,  0)2,  80),  arts  (61,  etc.)  —  mestiers  (61-97  sauf 
80.) 

3.  tyrer  (57,  62,  80),  tirer  (61,  etc.)  —  de  la  (57,  62,  80),  de  là  (61, 
etc.). 

4.  Vous  semble  il  point  (73,75,  84-97). 

1.  Peletier  écrira  dans  son  Art  Poétique  (II,  x,  89-90)  :  «  Je  n'è 
pas  ici  grand  besoin  de  dire  qu'a  notre  poëte  et  necesscre  la 
connoessance  d'astrologie,  cosmografie,  géométrie,  phisique,  brief 
de  toute  la  filosofie.  Sans  léqueles  non  seulemant  ne  se  comprand 
aucune  perfeccion  :  mes  ancores  et  tout  timide  e  honteus  celui 
qui  ne  les  à  a  commandemant,  n'osant  s'avanturer  d'antrer  an 
quelque  bon  passage,  quand  il  se  sant  coupable  de  n'an  pouvoèr 
sortir,  étant  dépourvu  de  cela  qui  plus  iluslre  un  poème.  Il  ne 
faut  point  nomplus  que  je  l'avertice  que  l'art  de  la  guerre  lui  doèt 
être  familier,  puis  que  c'ét  le  principal  suget  du  poëte  héroïque, 
e  mémemant  l'art  nautique,  e  brief  les  ars  mécaniques  ne  lui 
doevet  être  inconnùz  :  au  moins  an  doèt  il  savoèr  les  principales 
adreces,  usages  e  vocables,  pour  an  parler  dedans  ses  ecriz  de  tele 
grâce  e  de  si  bonne  ateinte,  qu'il  samblo  bien  qu'il  ne  soèt  pas 
ignoi'ant  de  ce  qu'il  ne  dit  pas.  »  Peletier  était  mathématicien,  et 
l'on  n'a  pas  à  s'étonner  qu'il  exige  du  poète  la  connaissance  des 
mathématiques.  —  Ronsard  à  son  tour,  par  deux  fois,  insistera 
sur  la  nécessité  pour  le  poète  de  bien  connaître  les  métiers  et  les 
termes  techniques  :  —  1°  dans  son  Art  Poétique  (VII,  320-321)  : 
«  Tu  pi'acliqueras  bien  souvent  les  artisans  de  tous  mestiers, 
comme  de  marine,  vénerie,  fauconnerie,  et  principalement  les 
artisans  de  feu,  orfèvres,  fondeurs,  mareschaux,  minerailliers  ;  et 
de  là  tireras  maintes  belles  et  vives  comparaisons  avecques  les 
noms  propres  des  mestiers,  pour  enrichir  ton  œuvre  et.  le  rendre 
plus  agréable  et  parfait  ;  car  tout  ainsi  qu'on  ne  peut  véritable- 
ment dire  un  corps  humain  beau,  plaisant  et  accomply,  s'il  n'est 
composé  de  sang,  veines,  artères  et  tendons,  et  sur  tout  d'une 
plaisante  couleur  :  ainsi  la  poésie  ne  peut  estre  plaisante  sans 
belles  inventions,  descriptions,  comparaisons,  qui  sont  les  nerfs 
et  la  vie  du  livre  qui  veut  forcer  les  siècles  pour  demeurer  de 
toute  mémoire  victorieux  et  maistre  du  tem^js.  »  —  2"  dans  la  2"  pré- 
face de  la  Franclade  (III,  26)  :  «  Quant  aux  comparaisons,...  tu 
les  chercheras  des  artisans  de  fer  et  des  veneurs,  comme  Homère, 
pescheurs,  architectes,  massons,  et  brief  de  tous  mestiers  dont  la 
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qui  des  si  ennemis  «le  voslrc  lun^Mie,  ((ue  nosire  poëto 
ainsi  nrmc  puisse  sortir  à  la  rainpai^ne  '.  et  ne  montrer 
sur  les  rancz,  avec(|ues  les  braves  scadrons  *  jfreez  cl 
romains?  Kt  vous  autres  si  mal  équipez,  dont  l'ignorance 
a  donné  le  ridicule  nom  de  rymeurs  h  nostrc  langue  ' 

1.  estes  (*')l-*)7  sauf  80)  —  pool*  (57,  62,  80,  84),  poëto  (Gi,etc,). 

2.  so  munttrer  (61-97  sauf  80). 

3.  ran(  s  ,(;2-«>r   lauf  80)  —  avecquc»  (57,  62,  80),  «tec  (61,  etc.)  — 

grec»  tùi-'J:  sauf  80). 

4.  ei|uij)oz  (57,  02,  80),  equîppoz  ((51,  rtr.\ 
6.  à  donné  (41»,  57). 

nature  honore  les  hommes.  »  Et  plus  loin  (  III.  31  )  :  «  Tu  n'ou- 
bliras  les  noms  propres  des  oulils  de  tous  mcsUers,  cl  prendras 
plaisir  à  l'en  eiKiuerre  le  plus  (jue  lu  iM)urrns.  el  prineipaientent 
de  la  chasse.  Homère  n  lire  toutes  ses  plus  belles  comparaisons  de 
là.  »  —  Sur  l'application  de  la  théorie  el  la  frétiuence  des  mots 
techni(|ues  dans  les  écrits  de  la  Pléiade,  v.  Marly-Lavcaux.  Langue 
de  l<i  IHêiadc,  I.  3(10- i2(). 

1.  ^ousdir^ons  :  se  mellre  en  campagne.  —  Ronsard  écrit  sem- 
blablemenl:  se  jeler  à  la  campagne  ^  Marly-Lavcaux.  Langue  de  la 
Pléiade.  I.  il2  . 

2.  Kscadrons  de  l'ital.  squadrone.  bataillon'.  Cr.  plus  lias,  Conr/u- 
sion  p.  |{;{7  :{:<!!  :  «  Nous  avons  ecliap|)é  du  millieti  des  (îrecz.  et 
par  les  scadrons  romains  pénétré  jus<iues  au  sein^de  la  tant  dési- 
rée France.  »  Henri  t'stienne  écrit  des  ilalianiseurs  Dial.  du  nouv. 
lang.  franc,  ital..  15711.  édit.  Liseux.  I.  2i)2  :  «  Ils  distMil  aussi  un 
squadron  ou  escadron  { car  on  le  prononce  diversement  ).  »  On 
pourra  voir,  par  les  nombreux  exemples  qu'a  réunis  Marty-La- 
veaux.  Langue  de  la  Pléiade.  I.  Iî)2-IM3.  que  du  Bellay  el  ses  amis 
emploient  indilTéremmenl  les  deux  Tormes. 

3.  i'.ï.  Sibilct.  Art  l*nclique.  I.  ii,  f'  ,'»  r"-v*'  :  ■<  Le  rude  ct  Ignare 
|)opulaire,  ne  retenant  des  choses  olTertes  que  les  plus  rudes  ct 
apparentes,  oianl  et  lisant  les  carmes  françois,  en  a  pn*nùérement 
cl  plus  promptemenl  retenu  et  pris  la  ryme  :  du  nom  de  latpiélc 
partie  a  aussy  premièrement  failly  en  nonunanl  tout  le  vers  ct 
l'uMivre  :  puys  renforçant  ceste  faute  d'une  autre  enpendn'v  |>ar 
la  premier»»,  a  appelle  les  iMn-tes  françoys  rymeurs.  s'arrestant  a  ia 
n\ie  escorce,  el  laissant  la  s<''ve  el  le  boys,  qui  sont  l'invention  et 
l'éloquence  des  poètes  :  (pii  sont  mieuz  ap{)ellez  ainsi  que  rymeurs. 
Kt  ne  devons  avoir  honte  de  devoir  ce  mot  au  grec  el  latin,  csquclx 
en  devons  tant  d'autres,  pour  dcluy  honorer  ceux  Maroz  etSaingc* 
lais  qui  en  méritent  le  nom  :  appellans  conse<iuemment  les  oeuvres 
de  telz  divins  |>oéles  poèmes,  carmes  el  vers,  el  laissans  la  tourtw 
ignare  appeller  les  ignavos  el  leurs  œuvres  rymeurs  el  rymes.  » 

so 


306  DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 

(  comme  les  Latins  appellent  leurs  mauvais  poëtes 
versificateurs  ^  ),  oserez  vous  bien  endurer  le  soleil,  la 
poudre"^  et  le  dangereux  labeur  de  ce  combat?  Je  suis 
d'opinion  que  vous  retiriés  ^  au  bagaige*  avecques 
5  les  paiges  et  laquais,  ou  bien  (car  j'ay  pitié  de  vous  ) 
soubz  les  fraiz  umbraiges,  aux  sumptueux  palaiz  des 
grands  seigneurs  et  cours  magnifiques  des  princes, 
entre  les  dames  et  damoizelles  ^  ou  votz  beaux  et 
mignons  ecriz,  non  de  plus  longue  durée  que  vostre 
10     vie,  seront  receuz,  admirés  et  adorés"  :  non  point  aux 

1.  poètes  (57,  62,  69,  80,  84),  poëtes  (61,  etc.). 

4.  retiriez  (61-97  sauf  80)  —  bagaige  (57,  62,  80),  bagage  (61,  etc.) 

—  avec  (73,  75,  84-97) . 

5.  paiges  (57,  62,  80),  pages  (61,  etc.). 

6.  soubs  (61-97  sauf  80)  —frais  (69-97  sauf 80) —  umbraiges  (57,  62, 
80),  ombrages  (61,  etc.)  —  somptueux  (73,  75,  84-97)  —  palais  (61-97 
sauf  80). 

7.  grandz  (61). 

8.  damciselles  (61-97  sauf  80)  —  où  (84-97)  —votz  (57,  80),  voz  (61- 
75,  84),  vos  (92,  97). 

9.  ecriz  (57,  80),  escriz  (62),  escrits  (69),  escripts  (61,  etc.)  —  nom  (49) 

—  durée  (61-97  sauf  75). 

10.  admirez  et  adorez  (61-97  sauf  80). 

1.  Allusion  au  mot  de  Quintilien  sur  Cornélius  Severus,  Inst. 
Orat.  X,  I,  89  :  «  versiflcator  quam  poeta  melior  ». 

2.  On  sait  combien  le  mot  poudre  au  sens  de  poussière  est 
encore  fréquent  au  xvn*  siècle. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  88,  n.  2  et  p.  173,  n.  2. 

4.  «  Bagage  se  prend  quelquefois  absolument  pour  l'amas  de 
tous  les  bagages  d'une  armée  :  On  a  pillé  le  bagage,  il  commande 
le  bagage.  »  (Agad.,  169i.)  C'est  en  ce  sens  que  Montaigne  dit,  £ss. 
II,  IX  :  «  Nos  trouppes  sont  à  cette  heure  toutes  troublées  et  dif- 
formes, par  la  confusion  du  bagage  et  des  valets  qui  ne  peuvent 
esloigncr  leurs  maistrcs,  à  cause  de  leurs  armes.  »  (Édit.  Courbet 
etRoyer.  II,  102.) 

5.  «  Tu  charges  bien  témérairement  les  princes  et  leurs  cours 
d'ignorance  et  faute  de  jugement,  en  renvoyant  vers  eux  les  mal 
équipez  et  ignorans  rymeurs.  Ou  au  contraire  se  sont  tousjours 
trouvez  et  bien  receuz  les  plus  parfaits  et  savans  poètes.  Parquoy 
tu  fais  injure  aux  uns  et  aux  autres.  »  (  Q.  H.  ) 

6.  Véhémente  apostrophe  à  l'adresse  des  poëtes  courtisans, 
contre  lesquels  l'auteur  avait  déjà  lancé  plus  haut  (p.  198,  n.  3) 
une  mordante  épigramme. 
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doctes  ctudc.H  '  et  riches  byblvothcques  des  scavans.  Que 
plciisl  aux  Musos,  |)our  le  bien  que  je  veux  h  nostre 
lan^ne,  (|uc  vol/  inoptes  œuvres  *  feussenlbunnys,  non 
seulement  de  la  (comme  ilz  sont),  mais  de  toute  la 
France!  Je  voudroys  bien  qu'à  l'exemple  de  ce  grand 
monanpic\  qui  défendit  ([ue  nul  n'enlreprist  de  le 
tirer*  en  liii)l('uu,  si  non  Apelle,  ou  en  statue,  si  non 
Lysippe  '',  tous  roys  et  princes  amateurs"  de  leur  langue 

1.  cBtuilos  (G1-U7  sauf  80)  —  byblyotbeqaes  (57,  62,  80),  bibliotheqoM 
(61,  «te.)  —  scavans  (&7,  62,  80),  sçavans  (UI,  etc.). 

2.  je  veuz  (57,  62)  —  nolro  (57). 

3.  vntz  (coinmo  ci-dessus,  p.  30(3, 1.  8)  — feasscnt  (57,  62,  80),  fiUMilt 
(61,  etc.)  —  banoy»  (57,  80),  bannis  (62),  banaie.t  (61,  ele.). 

4.  do  la  (57,  62,  80),  de  là  (61,  etc.)  —  tU  (62,  7;J-y7  sauf  80). 

6.  Je  voudroys  (57,  80),  je  Toadroia  (02),  jo  Toadroy'  (61,  «le.)  —  a 
l'exoniple  (4'.>). 

7.  sinon  (62-97  sauf  80)  —  Appelle  (73,  75,  84-97)  —  statue  (97)  — 
Binon  (62-1)7  sauf  80). 

8.  rois  (6*.>). 

4.  Cf.  ci-dessus,  p.  299.  n.  3. 

2.  Du  Brllay.  revenant  h  In  rhargc  contre  les  poètes  coui  Iimps 
dans  la  i'  préface  doro/iir(  iri.'iO  ,  r«»prendra  la  inénic  expression  : 
«  Les  jîenlil/.  espris.  niesnu*s  ceulx  qui  suyvenl  la  court,  seule  t'scolle 
ou  volunliers  ou  apprenl  à  bien  et  proprement  (Mirler,  devroicnt 
vouloir  pour  renrichissenient  de  nostre  Inn^^ue.  et  i)our  l'honneur 
des  espriz  fran\;ois,(pie  tel/  portes  barlxires  feusseut  fourllez  à  la 
cuysiue,  juste  punition  de  ceulx  qui  abusent  de  la  pacienco  des 
princes  et  jjrands  sei^jneurs  par  la  lecture  de  leurs  ineples  tfitvres.  » 
(Kdit.  Marly-Laveaux,  I.  7i.)  —  On  sait  de  reste  que  ces  attaques 
n'élaienl  pas  absolument  désinléresst'cs  :  la  Pléiade  nourrissait  la 
secrèle  prétiMitiou  de  se  substituer  dans  la  faveur  des  princes  aux 
médiocres  riinrurs  (jui  jus<pj'alors  l'avaient  acca|)an''e. 

3.  Ce  <«  grand  monarque  »  est  Alexandre.  Du  Itellay  l'a  d^ji 
désigné  plus  haut  par  la  même  pt'riphrase  (p.  iM,  n.  1). 

\.  Pour  tirer  nu  sens  de  représenter,  v.  ci-dessus,  p.  95,  n.  5. 

5.  Souvenir  d'Horace,  Epist.  II.  i.  239-2{l  : 

K<licto  volait,  ne  <)iiis  se  praetor  Apellon 
Pin(for«t,  aut  alius  I.ytippo  duccrvt  aora 
Kortis  .Vlexandri  vultum  siinalantia. 

IMine  l Ancien  dit  |>areillemenl  d'Alexandre.  Hist.  A«i/.  \ll, 
xxxvui.  12.*»  :  «  Idem  hic  im|K^rntor  edixit  ne  quis  ipsiun  alitu 
qunm  Apelles  pingenM,  quant  Pyrgoteles  sculperel.  quant  Lysip 
pits  ex  acre  duceret.  »  Cf.  attssi  Plttlar(|ite.  Alex,  iv,  I.  et  Fort,  oa 
vert.  d'Att'x.  II,  it. 

6.  C'est  ù-dirc  :  aimant  avec  passion  (sciu  du  lalin  amator).  CL 
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defTendissent,  par  edict  exprès,  à  leurs  subjectz  de  non 
mettre  en  lumière  œuvre  aucun,  et  aux  imprimeurs  de 
non  l'imprimer  \  si  premièrement  il  n'avoit  enduré  la 
lyme  de  quelque  scavant  homme,  aussi  peu  adulateur 
qu'etoit  ce  Quintilie,  dont  parle  Horace  en  son  Art 
Poétique'^,  ou,  et  en  infiniz  autres  endroictz  dudict 
Horace,  on  peut  voir  les  vices  des  poëtes  modernes 
exprimés  si  au  vif,  qu'il  semble  avoir  écrit,  non  du  tens 
d'Auguste,  mais  de  FrancoysetdeHenry.  Les  medicins 

1.  deffendissent  (57,  62,  80),  défendissent  (61,  etc.)  —  edit  (97)  — 
subjects  (61-97  sauf  80). 

4.  lyme  (57,  62,  80),  lime  (61,  etc.)  — scavant  (57,  62,  80),  sçavant  (61, 
etc.). 

5.  qu'estoit  (61-97  sauf  80). 

6.  poétique  (57,  62,  80,  84),  poétique  (61,  etc.)  —  infinis  (69-97  sauf 
80)   —  endroictz  (57,  80),  endroicts  (62,  92),  endroitz  (61),  endroits  (69, 

etc.)  —  dudit  (92,  97). 

7.  poètes  (57,  62,  80,  84),  poëtes  (61,  etc.). 

8.  exprimez  (61-97  sauf  80)  —  écrit  (57,  80),  escrit  (62),  escript  (61, 
etc.)  —  temps  (61-97  sauf  80). 

9.  Francoys  (80),  François  (62),  François  (57,  etc.)  —  medicins  (57, 
62,  80),  médecins  (61,  etc.). 

Âmyot,  Antonius  :  «  Et  si  estoit  bien  aise  de  s'ouyr  saluer  et 
nommer  philellcn,  c'est  à  dire  amateur  des  Grœcs.  »  (Edit.  orig., 
1559,  II,  f  637  r".) 

1.  La  construction  de  l'infînitif  (comme  aussi  du  subjonctif) 
avec  la  négation  après  le  verbe  défendre,  dans  le  sens  de  prohiber, 
est  fréquente  au  xvi^  siècle  (v.  Littré,  qui  cite  plusieurs  exemples 
de  Calvin  et  de  Marguerite  de  Navarre).  Cf.  le  latin,  où  les  verbes 
marquant  une  idée  de  défense  se  construisent  avec  ne,  quin  ou 
quominus.  Cette  construction  est  logique  :  toute  défense  implique 
une  idée  négative  (défendre  d'imprimer  =  ordonner  de  ne  pas 

imprimer). 

2.  Epist.  ad  Pis.  438-444  : 

Quintilio  si  quid  recitares  :  «  Corrige,  sodés, 

Hoc,  aiebat,  et  hoc.  «  Melius  te  posse  negares, 

Bis  terque  expertum  frustra  :  delere  jubcbat, 

Et  maie  tornatos  incudi  reddere  versus. 

Si  defendere  dolictum  quam  vertere  malles, 

NuUum  ultra  vcrbum  aut  operam  insumebat  inanem, 

Quin  sine  rivali  teque  et  tua  solus  amares. 

C'est  ce  rôle  de  censeur  inflexible  et  sincère  que  Bar  th.  Aneau, 
dans  son  Quintil  Horaiian,  a  prétendu  exercer  à  l'égard  de  la 
Deffence  (v.  plus  haut,  p.  23-24). 
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(dicl  il'  )pioincUoiilccquiappailicnluuxincclicln«*,  les 
feiivres  traiilciit  ce  ([iii  a|)paiiicnl  aux  fnivres  ^  :  mais 
nfMis  écrivons  ordiiiaireiiienl  dos  poi-iiies  aiitunt  les 
indoctes  comme  les  doctes.  Voyia  pourquov  iic  se  failli 
émerveiller*,  si  beaucoup  de  scavans  ne  daignent  au 
jounl'lmy  ccriro  en  iioslre  lang-ue,  et  si  les  elranj^ers 
no  la  prisent  coininc  nons  faisons  les  leur",  d'autant 
qu'ilz  voyenl  en  icelle  tant  de  nouveaux  aucteurs 
ignorans,  ce  qui  leur  fait  penser  qu'elle  n'est  capable 

1.  dicl  il  (57,  68,  80),  dict-il  (61,  etc.),  dit-il  (97)  —  medicio»  (comme 
ci-de8tu«,  p.  308,  l.  9). 

2.  taU'tetU  (41),  80),  iraiclent  (57,  62),  trailloat  (01,  etc.). 

3.  escrivons  (01-07  sauf  80)  —  poomes  (57,02.  80.  84),  poëmw  (61,  etc.). 

4.  Voyla  (57,  62,  8  »).  voila  (01,  oie.)— fauU  (57,02.  80),faul  (01,  etc.). 
6.  «sinervoiller  (09-97  sauf  80)—  scavans (57, 02, 80),  sçavans(01.  etc.). 

6.  aujourdhuy  (57,  i^,  80),  aujoard'huy  (01,  09,  84-97),  atgoardboy 
(73,  75)  —  escrire  (01-97  sauf  80)  —  noir*  (57)  —  estrangers  (61-97  sauf 
80). 

7.  les  leur  (01),  la  leur  (57,  62,  80),  les  leurs  (69,  etc.). 

8.  qu'ils  (02-97  sauf  80)  —  voient  (01-75,  8t)  —  aucloart  (57,  68,  80), 
auteurs  (01,  09-75,  81,  97),  autheurs  (92). 

9.  faict  (62). 

1.  Horace,  EpULlU  i.  il5  117  : 

Quo<l  mediconim  est 
PromittUDt  inedici  ;  tractaut  fabrilia  fshri  : 
Scribimus  indocii  doctiqao  po«mata  passim. 

2.  V.  plus  haut,  p.  70,  n.  2. 

3.  Ouvrions,  forgerons  {/abri).  Le  mol  est  ancien  dans  la 
langue,  sous  la  double  forme  feuvre  et  fevre.  Il  n'est  jws  rare  au 
XVI*  siècle.  Du  Uellay  ilil  ailleurs,  en  parlant  de  Dédale  : 

Qtio  n'ont  om6  les  homino*  att«ntnr 
Contre  les  dioux  ?  C«t  audacieux  fruvrt 
1)0  l'air  Jadis  le  v;do  om  tenter. 

A«r«ci/  de  Poésie  (1510).  ode  z. 

(Edit.  Martjr-Laveaux.  I,  SM) 

Et  Roiisanl.  iliiis  une  Ode  à  Bouju  (1550)  : 

I^  potier  hait  le  potier. 
Le  fton  le  charpentier 

(Êdit.  Ulanchemaio.  II,  10&.) 

\.  V.  ci-desstjs,  p.  ."îl.  n.  I. 

5.  i*our  cette  orthographe  de  leur,  et.  plus  haut.  p.  60,  n.  S. 
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de  plus  grand  ornement  et  érudition*.  0  combien  je 
désire  voir  sécher  ces  Priiilcms  ^  châtier  ces  petites 
Jeunesses^,  rabbattre  ces  Coups  cV essaya,  tarir  ces 
Fontaines^,  bjref,  abolir  tous  ces  beaux  tiltres  assez 
suffîsans  pour  dégoûter  tout  lecteur  scavant  d'en  lire 
d'avantaige  !  Je  ne  souhaite  moins  que  ces  Depourveuz^' , 

2.  printemps  (61-97  sauf  80)  —  chastier  (61-97  sauf  80). 

3.  rabbatre  (57-97  sauf  80). 

4.  brief  (61,  69-75,  84,  97). 

5.  dégoûter  (57,  80),  desgouster  (61,  69,  73,  84,  97),  degouster  (62,  75, 
92)  —  scavant  (57,  62,  80),  sçavant  (61,  etc.). 

6.  d'avantage  (61,  69,  84-97)  —  souhaitte  (84-97)  —  despourveus  (92), 
despourveuz  (97). 

\ .  L'auteur  revient  sur  des  idées  qu'il  a  déjà  développées  au 
livre  I"  de  son  œuvre, 

2.  Allusion  à  Jean  Leblond  d'Évreux,  curé  de  Branville,  qui  l'an 
153G  avait  publié  à  Paris,  chez  Arnoul  l'Angelier,  un  recueil  dont 
voici  le  titre  :  Le  Printemps  de  Ihumhle  espérant,  aultrenient  dict 
Jehan  Leblond,  seigneur  de  Branville,  ou  sont  comprins  plusieurs 
petitz  œuvres  semez  de  fleurs,  fruict  et  verdure,  quil  a  composez 
en  son  jeune  aage,  fort  récréatifs  comme  on  pourra  veoir  a  la  table 
(Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y«.  1652). —  Sur  Jean  Leblond,  consulter  Goujet, 
Bibl.  Franc.,  XI,  106-H2. 

3.  Allusion  à  François  Habert  d'Issoudun,  qui  avait  donné  à 
Paris/ en  1541,  chez  Denys  Janot  :  La  Jeunesse  du  Banni  de  Liesse, 
escholier  estudiant  à  Tholose  (Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y*.  1085).  —  Sur 
François  Habert,  consulter  Goujet,  Bibl.  Franc.,  XIII,  8-48. 

A.  Allusion  à  François  Sagon,  célèbre  pour  avoir  en  1536  lancé 
contre  Marot  fugitif  à  Ferrare  :  Le  Coup  d'essay  de  Françoys  de 
Sagon,  secrétaire  de  l'abbé  de  Sainct  Ebvroul  (  réimpr.  1537.  —  Bibl, 
Ars.,  B.L.,  6427*),  pamphlet  qui  provoqua,  comme  on  le  sait, 
toute  une  querelle  de  poètes.  —  Sur  François  Sagon  et  sa  que- 
relle avec  Clément  Marot,  consulter  Goujet,  Bibl.  Franc.,  XI, 
86-102  ;  Voizard,  De  disputatione  inter Marotum  et  Sagontum  (thèse, 
1885)  ;  surtout  P.  Bonnefon,  Le  différend  de  Marot  et  de  Sagon, 
dans  la  Rev.  d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  1894,  p.  103-138  et  259-285. 

5.  Allusion  à  Charles  Fontaine  de  Paris,  qui  en  1516  avait  publié 
dans  cette  ville,  chez  Jeanne  de  Marnef,  un  recueil  anonyme  : 
La  Fontaine  d'Amour,  contenant  élégies,  epistres  et  epigrammes 
(Bibl.  Nat.  —  Rés.  Y".  1609).  —  Sur  Charles  Fontaine,  consulter 
Goujet,  Bibl.  Franc.,  XI,  112-141  ;  Ém.  Roy,  Charles  Fontaine  et 
ses  amis,  dans  la  Rev.  d'hist.  litt.  de  la  Fr.,  1897,  p.  412-422. 

6.  Allusion  probable  à  Marot,  qui  prit  ce  pseudonyme  en  1518 
dans  l'épître  qu'il  fit  tenir  «  à  Madame  la  duchesse  d'Alençon  et 
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ces  Humbles  esprrnns  ',  ces  Biinniz  de  lyesse  ',  ce»  Kscta- 
ves^t  ces  Traverseurs  *  soient  renvoyés  h  la  Table  ronde  ': 

i:  bannis  (61),  b«nniz  (57,  Ù2,  80),  banni*  (OO,  etc.)  —  Hmm  (0*). 
a.  loienl  (49-81),  toyent  (V^,  97)  —  renvojox  (U1-V7  Mof  W). 

de  Bcrry.  sœur  uni(|iio  du  Uoy  ».  pour  «^trc  adini^  dans  m 
inai.Ht)n.  1,'Kingtre  du  Despourveu  (édit.  P.  Jannct,  1.  13i}  est  tout 
à  fait  daiiH  !o  goût  dcsi  rhiUoriquciirs. 

1.  On  vient  de  voir  (p.  310.  n.  2)  que  Jean  I^blond  s'était  lui» 
même  baptisé  l'Humble  espérant.  Il  avait  pour  dcviiic  :  EipirtuU 
mieux. 

2.  C'est  le  surnom  que  se  donnait  François  Hat)ort  (  p.  310. 
n.  3).  —  C'est  aus.si  celui  qu'avait  pris  Jean  Meschinot.  l'auteur 
des  Lunettes  des  Princes  (v.  (ioujct.  Itibl.  Frwiç.,  1\.  iOi'. 

3.  Allusion  h  Michel  d'.Vniboise,  qui  siKunil  s<«s  «puvh'S  de  ce 
pseudonyme:  l'Esclave  fortuné.  —  Sur  Michel  d'Amboisc,  consul- 
ter  (ioujel.  lîibl.  /'nim;..  X.  327  3.'.«. 

i.  Allusion  »  Jean  iiouchet  de  Poitiers,  dit  le  Traveneur  des 
voyes  périlleuses.  —  Sur  Jean  Houchet.  consulter  (îoujet,  tUbl. 
Franc.,  XI,  2i2-32y  ;  Ouvré,  \otice  sur  Jean  liouctiel  i^ Poitiers, 
18511)  ;  surtout  A.  Ilanion,  in  (jrand  rhétoriqueur  poitevin:  Jean 
Bouchet  {lh76-i:K>7?),  thèse.  ilMll. 

5.  <<  Pluvieux  souhait,  |)ar  lequel  tu  desires  les  œuvres  d'outrtiy 
cstrc  aneantiz.  qui  ne  sont  moins  dignes  de  dun^;  que  les  tiens, 
et  te  mo<iues  do  leurs  tiltres.  qui  sont  modestes,  et  non  ambitieux 
connue  le  tien,  et  ne  degouslans  |)as  les  lecteurs  (comme  tu  db) 
mais  pluslost  les  invitans.  Car  autant  et  plus  gracieux  est  Prim- 
temps  *  et  Fontaine  comme  Olive  :  le  Primtemps  |)ortant  aussi 
belK-s  fleurs,  que  ton  Olive  beaux  fruits  :  la  Fontaine  aussi  pure- 
ment coulante  et  claire,  que  l'huylc  de  ton  Olive  est  crasseux  et 
faisiuit  obscure  lumière.  François  llabert  a  bien  monstre  quel  tion 
nalin-el  il  a  en  ses  jjoursuyvies  translations  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  Le  traverseur  Ikmchet  iwur  son  temps  a  esté  loué,  et  est 
encore  connue  chaste  et  chreslien  scnplcur,  non  lascif  et  paganl- 
sant,  connue  ceux  du  jourd'huy,  et  si  a  fait  et  p<nirsuivy  grands  et 
continuels  œuvres,  non  pas  |M'tites  sonneries  *.  Kt  ainsi  des  autres 
bons:  l(^<]uels  par  (oy  en  tant  que  tu  |>oui!  1  (sont)  ancanllx 
|K>ur  nous  faire  dançer  des  sonnettes'.  (^)ui  en  cela  noua  tort  »c 
wnlent  jwir  toy  ityuriez.  I)c  l'un  desquels,  voire  du  moindre,  si 
j'avoyc  l'heureuse  vene  *  et  bon  savoir,  je  te  respondroie  autre- 
ment cl  plus  vivement,  cl  fe  inon"<ln'roye*  le  chemin  de  l'escole 

a.  1555:  Printemps. 

h.  Sotmerie»  ■>  duuMODa  \wimttfr  tm  cbmnteri. 

c.  Cf.  Cyrano  d*  Bergame.  Ptitmtjmé»  UI,  m  :  «Cm!  biM  U  plaa  bMffoa 
p«raonnago  dont  la  UM  aU  4am$i  tm  aemmtltêa.  •  (CitiS  par  Lrrrma.) 

d.  15K  :  «  l'houraoa*  vHH  » . 

e.  15&&  :  «  at  rtmomttrtngt  '. 
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et  ces  belles  petites  devises  ^  aux  gentilzhommes  et 
damoyzelles,  d'où  '  on    les   a  empruntées.  Que  diray 

1.  gentilz  hommes  (61),  gentils  hommes  (69-75,  84,  92),  gentils-hom- 
mes (97). 

2.  damoyzelles  (57,  62,  80),  damoiselles  (Gl,  etc.)  —  d'où  (73,  75,  84-97) 

—  empruntées  (57-97  sauf  75). 

et  d'Anlicyre,  ou  tu  les  envoies.  »  (Q.  H.)  —  Si  violente  que 
soit  la  réplique,  il  est  certain  que  du  Bellay  n'était  pas  tout  à  fait 
sans  l'avoir  méritée  par  les  hardies  allusions  personnelles  qu'il 
avait  cru  devoir  se  permettre.  Dans  la  2^  préface  de  l'Olive  (1550), 
il  a  mis  sur  le  compte  d'une  douleur  indignée  la  véhémence  de 
ses  attaques  :  «  Si  j'ay  particularizé  quelques  ecriz,  sans  tou- 
tefois toucher  aux  noms  de  leurs  aucteurs,  la  juste  douleur  m'y 
a  contrainct,  voyant  nostre  langue,  quand  à  sa  nayfve  propriété 
si  coi^ieuse  et  belle,  estre  souillée  de  tant  de  barbares  poésies, 
qui  par  je  ne  sçay  c[uel  nostre  malheur  plaisent  communément 
plus  aux  oreilles  françoises  que  les  ecritz  d'antique  et  solide 
érudition.  »  (Édit.  ÎMarty-Laveaux,  I,  74.) 

1 .  JMarot  et  les  poètes  de  son  école  s'étaient  composé  des  devi- 
ses, qu'ils  étalaient  dans  leurs  ouvrages  et  qui  constituaient  pour 
eux  comme  un  titre  de  noblesse  :  ÎMarot,  La  mort  n'y  mord,  — 
Jean  Bouchet,  Ha  bien  touché,  —  Charles  Fontaine,  Hante  le  fran- 
çois,  —  Etienne  Forcadel,  Espoir  sans  espoir,  —  François  Habert, 
Fy  de  soûlas,  — •  Jean  Leblond,  Espérant  mieux,  —  François  Sagon, 
Vêla  de  quoy,  —  Jacques  Peletier,  Moins  et  meilleur,  —  Maurice 
Scève,  Souffrir  non  souffrir,  — Pontus  de  Tyard,  Amour  immortelle, 

—  Guillaume  des  Autelz,  Travail  en  repos,  —  etc.  Du  Bellay,  qui 
raille  les  autres,  avait  lui-même  sa  devise  :  il  est  vrai  qu'elle  avait 
quelque  chose  de  plus  docte,  étant  prise  d'Horace,  Cœlo  Musa  beat. 

2.  D'où  =  dont  =  de  qui.  Même  emploi  dans  Marot,  Épître 
XLvni,  A  Monseigneur  le  Cardinal  de  Tournon  : 

Mon  premier  poinot,  ce  fut  do  louer  Dieu, 
Et  le  second,  de  desloger  du  lieu 
Là  où  j'estois,  pour  au  pays  venir 
D'où  je  n'ay  sceu  perdre  le  souvenir. 

(Edit.  P.  Jannet,  I,  235.) 

On  lit  dans  une  chanson  de  Malherbe,  Poésies,  cvia  : 

Ceux  que  l'opinion  fait  plaire  aux  vanités 
Font  dessus  leurs  tombeaux  graver  des  qualités 
D'où  à  peine  un  Dieu  seroit  digne. 

(Édit.  Lalanne,  I,  296.) 

Racine  écrit  encore,  Brit.  V,  in,  1598  : 

Sa  conlidenco  auguste  a  mis  entre  mes  mains 
Des  secrets  d'où  dépend  le  destin  des  humains. 
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plus'?  Je  supplie  II'  Plicbiis  Apollon  que  la  France, 
après  avoir  olé  si  lon^aicinonl  stérile,  jfrosse  de  luy 
eulaiiU'  hii'ii  U>sl  un  poêle,  donl  le  luc^  bien  resonnant 
face  taire  ces  enrouées  cornemuses,  non  autrement  cpie 
les  ^renoillcs,  (piarid  on  jele  une  pierre  en  leur  niaraiz.  5 
Kt  si  non  obslanl  cela,  cetc  lièvre  chaude  d'écrire  les 
tormentoil  encores,  je  leur  conseilleroy'  ou  d'aller 
prendre  niedicine*  en  Anlycire^  ou,  pour  le  mieux, 
se  reniellre  à  reludc,  et  sans  honte'',  à  rexem|)le  de 
Caton,  (pii  en  sa  vieillesse  apprisl  les  lettres  greques\  lo 
Je  pense  bien  qu'en  parlant  ainsi  de  notz  rymeurs,  je 

1 .  Phœbus  (73,  75,  84,  97)  —  Appollon  (97). 

2.  avoir  esté  (61-97  sauf  80). 

3.  poêle  (57,62,  80,  8-1),  poêle  (61,  etc.)  —  résonnant  (57,  62,  80),  ré- 
sonant (61,  etc.). 

4.  enrouées  (57-81  sauf  75),  enrouées  (92,97). 

6.  grenouilles  (97)—  jeté  (62,  80),  jette  (57,  etc.)  —  mareiz  (62),  ma- 
rais {TA,  75,  84-97). 

6.  non  ostant  (57),  non  obstant  (80),  nonobstant  (61,  etc.)  —  ceste 
Jlcvre  (61-97  sauf  80)  —  escrire  (61-97  sauf  80). 

7.  lourmontoit  (97)  —  cncor'  (61,  69-75),  encor  (81-97). 

8.  niediciuo  (57,  62,  80),  médecine  (61,  etc.)  —  Antjciro  (57,  62,  80), 
Anticyre  (61,  etc.). 

9'  cstucio' (61-97  sauf  80). 

10.  ajiprist  (57,  62,  80),  apprit  (61,  etc.)  —  grecques  (73-97  saof  80). 

11.  nou  (57,  80),  noz  (61-75,  84),  nos  (92,  97)  —  riraeurs  (97). 

i.  A  notor  l'cllipsp  du  pronom  snjol,  ollipse  contraire  aux  prin- 
cipes do  la  PK'-iadt'    v.  plus  haut.  p.  2111»,  n.  i;. 

2.  Laliiiisnic  :  le  verbe  suppUcare  se  construit  avec  le  datif.  Cf. 
ci-dessus,  p.  !  il,  n.  i. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  20'J,  n.  I. 

4.  V.  ci-dessus,  p.  ~\),  n.  2. 

5.  Anlicyre  ;  ville  de  IMiocide,  sur  le  golfe  de  C!lorinllie,  suivant 
les  uns,  —  Ile  de  la  nier  Kgée,  dans  le  golfe  Maliaque,  suivant  les 
autres  était  célèbre  chez  les  anciens  |>ar  sa  production  d'ellébore, 
plante  cathartique  qui  |)assi)it  pour  guérir  de  la  folie  ^  v.  Horace, 
Sat.  Il,  lu,  }I3  et  i(!(S^.  Cf.  Uégnicr  disant  que  pour  guérir  sa  folie 
de  poète  ^6"rt/.  xv,  Itt) 

Il  n'est  point  d'cllcboro  asscs  en  Anticjre. 

G.  El  sans  honle  ^  et  cela,  sans  honte. 

7.  Sur  ce  point,  cf.  (Mcéron,  l)e  Senecl.  vni,  26  ;  Corn.  .Nepos, 
Cat.  III,  2  ;  IMutiuque,  Cat.  11,  U. 
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sembleray  à  beaucoup  trop  mordant  et  satyrique,  mais 
véritable  à  ceux  qui  ont  scavoir  et  jugement,  et  qui 
désirent  la  santé  de  nostre  langue,  ou  cet  ulcère  et  chair 
corrumpue  de  mauvaises  poësies  est  si  invétérée,  qu'elle 
5  ne  se  peut  oter  qu'avecques  le  fer  et  le  cautère.  Pour 
conclure  ce  propos,  saiches,  Lecteur,  que  celuy  sera 
véritablement  le  poëte  que  je  cherche  en  nostre  langue, 
qui  *  me  fera  indigner,  apayser,  ejouyr,  douloir  ",  aymer, 
hayr,  admirer,  étonner,  bref,  qui  tiendra  la  bride  de 
10      mes  affections^,  me  tournant  ça  et  la  à  son  plaisir*. 

2.  scavoir  (57,  62,  80),  sçavoir  (61,  etc.). 

3.  notre  (57)  —  où  (73,  75,  84-97). 

4.  corrumpue  (57,  62,  80),  corrompue  (61,  etc.),  corrompue  (97)  — 
poésies  (57,  62,  80,  84),  poësies  (61,  etc.) —  invétérée  (57-97  sauf  80). 

5.  oster  (61-97  sauf  80)  —  avccques  (57,  62,  80),  avec  (61,  etc.). 

6.  conclurre  (97)  —  saiches  (57, 62,  80),  sçaiches  (61),  sçache  (69,  etc.). 

7.  poète  (57,  62,  80,  84),  poëte  (61,  etc.)  -  cerche  (69,  73,  84,  97)  — 
notre  (57, -80). 

8.  apayser  (57,  62,  80),  appaiser  (61,  etc.)  —  ejouyr  (57,  80),  esjouyr 
(62,  92,  97),  esjouir  (61,  etc.)  —  aymer  (57,80,  97),  aimer  (61,  etc.). 

9.  hayr  (57,  80,  92),  hair  (61,  etc.),  hair  (97)  —  estonner  (61-97  sauf 
80)  —  brief  (61,  69-75,  84,  97). 

10.  ca  et  la  (62).  çà  et  là  (61,  69-75,  84-97). 

1.  Corrélatif  de  celuy. 

2.  S'éjoiiir  (se  rejouir)  et  se  doiiloir  (s'affliger)  sont  d'un  usage 
courant  chez  les  poètes  de  la  Pléiade  (  cf.  Marty-Laveaux,  Langue 
de  la  Pléiade,  I,  254  et  258),  et  d'une  façon  générale  chez  tous  les 
auteurs  du  xvi"  siècle.  S'éjouir  est  encore  dans  La  Fontaine  [Fabl. 
IV,  XXI,  3G)  et  se  douloir  dans  Beaumarchais  {Barb.  de  Sév.  II, 

YI). 

3.  Sentiments.  Cf.  ci-dessus,  p.  295,  n.  5. 

4.  Cf.  Horace,  Epist.  ad  Pis.  99-100  : 

Non  satis  est  pulchra  esse  poomata  :  dulcia  sunto 
Et,  quocumque  volent,  aniinum  auditoris  agunto. 

La  formule  par  laquelle  du  Bellay  définit  le  poète  est  restée 
justement  célèbre.  V.  mon  Joachim  du  Bellay,  p.  141-M2.  —  On 
notera  que  Cicéron  donne  de  V orateur  une  définition  analogue, 
De  Orat.  I,  xn,  53  :  «  Quis  nescit  maximam  vim  exsistere  oratoris 
in  hominum  mentibus  vel  ad  iram  aut  ad  odium  aut  ad  dolorem 
incitandis,  vel  ab  hisce  eisdem  permolionibus  ad  lenitatem  miseri- 
cordiamque  revocandis  ?»  —  La  phrase  même  de  du  Bellay,  avec 
son  énumération  de  verbes,  rappelle  éti-angcment  la  phrase  où 
Cicéron,  Brut,  l,  188,  dépeint  l'impression  que  ressent  la  foule  en 


DE   LA    LANGUE    FnA!tCOY8B  315 

Voyin  la  vruyc  pierre  de  touche,  ou  il  fault  que  tu 
épreuves  *  tous  poëines  el  en  toutes  langues.  Je  m'allens 
bien  (|u'il  s'en  trouverra  beaucoup  de  ceux  (|ui  no 
trcuveut  rien  bon,  si  non  ce  qu'ilz  entendent  et  pensent 
pouvoir  iuiniiler,  aux  (|iiel/  noslrc  poëlc  ne  sera  pas  5 
agréable  :  ([ui  diront  ([u'il  n'i  a  aucun  plaisir,  el  moins 
de  profit',  à  lire  tclz  ecriz,  que  ce  ne  sont  que  Actions 
poétiques,  que  Marol  n'a  point  ainsi  écrit ^.  A  lelz,  pour 
ce  qu'il/,  n'cnleudenl  la  poésie  que  de  nom,  je  ne  suis 
délibère  de  repoudre  *,  produysant  pour  delTence  tant     10 

1.  Voila  (61)  —  où  (73,  75,  84-97)  —fault  (57,  62,  80),  faut  (61, etc.). 

2.  éprouves  (57,  80),e8preuve8  (61,62),e8prouvc8  (69,  etc.)  —  poèmes 
(57,  62,  80,  81),poëmo8  (01,  etc.)  —  Jo  m'atens  (57,  80). 

3.  trouvera  (01-97  sauf  80). 

4.  treuvont  (57,  62,  80).  trouvent  (61,  etc.)  —  Hnon  (73,  75,  84-87)  — 
<1U'»Z  (ô7,  02,  80),  qu'ils  (09-75,  84-97)  entendent. 

5.  imuiitur  (57,  02,80),  imiter  (01,  etc.)  — aux  quclz  (57,  80),  aasqnclz 
(61),  ausquols  ((52,  etc.)  —  notre  (57)  —  poole  (57, 62, 80, 84),  poëte  (61,  etc.). 

6.  aggreahlo  (01,  09-75,  97)  —  il  n'y  a  (01-97  sauf  80). 

7.  profil  (57,  62,  80,  97),  proulll  (61,  69-75,84),  proffit  (92)  — toit  (6?- 
97  sauf  80)  —  ecriz  (80),  escris  (57,  62),  escripU  (61),  escriU  (69,  97), 
escripU  (73,75,  81,  92). 

8.  poétiques  (57,  62,  80,  81),  poétiques  (61,  etc.)  —  écrit  (57,  80), 
escril  (01-75,  84,  97),  cscript  ('.'2)  —  tels  (62-97  sauf  80). 

9.  pour  ce  (57,  02,  80),  pource  (61,  etc.)  —  qu'Us  (62-97  saaf  80)  — 
poésie  (57,  02,80,84),  poësie  (61,  etc.). 

10.  responjic  (01-97  sauf  80)  —  produysant  pour  delTence  (57,  62,  80), 
produisant  pour  défense  (01,  etc.). 

écoutant  la  parole  d'un  véritable  orateur  :  «  (laudct,  doict,  ridct, 
plorat,  favct,  odit,  coiileinnil,  iiividct,  ad  inisoricordiani  inducilur, 
ad  piuU'iuluiii,  nd  pi^'oiiduin.  irascilur,  nilrntur,  s|)crat,  iiinet.  » 

1.  De  colle  forme,  rapprocher  les  formes  similaires  je  treuve^  tu 
trcuves,  ils  Ireuvent  ^ ainsi  un  peu  plus  bas  :  <<  qui  ne  treuvent 
rien  boa  »).  (If.  ci-dessus,  p.  59,  n.  5. 

2.  (resl-à-dire  :  el  encore  moins  de  profit  (que  de  plaisir]. 

3.  Pour  l'idée  ici  fornuilée  el  ce  nom  de  Marot  jeté  dans  le 
débat,  cf.  plus  haut,  1,  vm,  KM)  107  el  II.  i,  172  173. 

i.  Je  n'ai  pas  résolu  de  répondre,  ce  cpii  revient  à  dire  :  j'ai 
résolu  de  ne  jkjs  répondre.  Tour  fréquenl  au  \\t'  sii-cle.  .Vmyot, 
Coriolanns  :  «  (Juanl  à  n\oy,je  ne  sais  pas  drUberée  d'attendre  que 
la  fortune,  nioy  vivante,  décide  l'issue  de  ccstc  guerre.  »  (Édit. 
orlg.,  1559,  I,  r*  150  v".  )  Montaigne,  Ess.  I,  xix  :  n  Je  ne  suis  pas 
délibérée  de  vous  forger  autres  nouveaux  possctcmps.  »  (Édit. 
Courbet  et  Royer,  I,  KKl.  ) 
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d'excellens  ouvraiges  poétiques  grecz,  latins  et  italiens, 
aussi  aliènes  ^  de  ce  genre  d'écrire,  qu'ilz  approuvent 
tant,  comme  ilz  sont  eux  mesmes  eloingnez  de  toute 
bonne  érudition -.  Seulement  veux-je  ^  admonnester*  ce 
luy  qui  aspire  à  une  gloyre  non  vulgaire,  s'eloingner^ 
de  ces  '^  ineptes  admirateurs,  fuyr  ce  peuple  ignorant, 
peuple  ennemy  de  tout  rare  et  antique  scavoir',  se  con- 

1.  excellents  (69-75,  84,  92)  —  ouvraiges  (57,  62,  80),  ouvrages  (61,  etc.) 

—  poétiques  (comme  ci-dessus,  p.  315,1.  8)  —  grecs  (62-97  sauf  80). 

2.  aliénez  (84-97)  —  escrire    (61-97  sauf  80)  —  qu'ils  (62-97  sauf  80). 

3.  ils  (62-97  sauf  80)  —  euxmesmes  (61,  69)  — elongnez  (92),  esloi- 
gnez  (97). 

5.  gloire  (57-97  sauf  80)  — s'elongner  (92),  s'esloigner  (97). 

6.  fuyr  (57,  62,  80),  fuir  {61,  etc.). 

7.  ce  [de]  (80)  —  scavoir  (57,  62,  80),  sçavoir  (61,  etc.). 

1.  V.  ci-dessus,  p.  8G,  n.  i. 

2.  «  ^lon  amy,  sache  qu'il  en  y  a  deux  mille  en  France,  qui  ont 
leu  les  Grecs,  Latins,  Italiens,  Hespagnols,  Hebrieux  et  Allemans, 
aussi  bien  que  toy,  qui  toutefois  ne  se  arroguent  pas,  ce  que  tu 
fais.  »  (Q.  H.) 

3.  Pour  l'inversion  du  sujet,  cf.  plus  haut,  p.  100,  n.  1. 

4.  V.  ci-dessus,  p.  106,  n.  2. 

5.  Sur  cette  construction  d'admonester  sans  préposition  devant 
l'infinitif,  cf.  plus  haut,  p.  127,  n.  1. 

G.  Au  sens  péjoratif  du  latin  iste.  Cf.  un  autre  exemple,  p.  289, 
n.  1. 

7.  Ce  mépris  du  vulgaire,  systématique,  intransigeant,  —  on 
l'a  souvent  redit,  —  est  la  plus  grande  erreur  de  la  Pléiade.  Elle  a 
conçu  la  poésie  comme  une  œuvre  aristocratique,  qui  devait 
n'être  faite  que  par  des  savants  et  pour  des  savants,  sans  lien  aucun 
avec  la  foule.  Il  n'est  j^as  d'idée  qu'elle  ait  répétée  plus  complai- 
samment.  Bien  que  dans  la  pratique  elle  ait  dû  rabattre  de  ses 
prétentions,  —  en  théorie  du  moins  elle  est  restée  fidèle  à  son 
premier  princiiîe.  Les  textes  surabondent  qui  pourraient  le  prou- 
ver. Voici  quelques-uns  des  plus  essentiels  :  —  1"  Du  Bellay,  Ode 
XIII  des  Vers  Lyriques  (  1549)  : 

Rien  ne  me  plaist,  fors  co  qui  peut  déplaire 
Au  jugement  du  rude  populaire. 

(Edit.  Marty-Laveaux,  I,  205.) 

—  2"  Pontus  de  Tyard,  Solitaire  premier  (1552)  :  «  L'intention  du 
J)on  poëte  n'est  de  non  estre  entendu,  ny  aussi  de  se  baisser  et 
accommoder  à  la  viltédu  vulgaire.»  (Édit.  Marty-Laveaux, p.229.) 
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tentor  do  peu  do  lecteurs,  h  roxomplodcccliiy  qui  pour 
tous  nuditours  no  dcmandoit  que  Platon  ',  et  criloracc, 
qui  voult  sosd'uvres  estreleuz  *  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment, entre  les  quelz  est  Auguste  ^.  Tu  as,  Lecteur,  mon 

3.  veut  (09-97  jiauf  80). 

4.  les  quulz  (57,  80),  lea  quels  (62),  lesquels  (61),  lesquels  (09.  etc.). 

—  3»  Baïf,  dédicace  Au  Roy  [Charles  IX]  (  1573)  : 

J'ay  touKJoum  dcMirt^,  dodaifrnnnt  l«  vulgaire, 
Aux  plut  rare*  espriu  et  s<<r\'ir  et  complaire. 

(Édit.  Marty-Ijt veaux.  I.  vnt 

—  î"  Ronsnrd.  Ode  à  Charles  de  Pisseleu  (  1550)  : 

L'honeur  sans  plus  du  vcrd  laurier  m'agrée  : 
Par  lui  Jo  hai  le  vulgaire  odioua. 

(Édit.  Blanchemain,  II,  924.) 

Ode  à  Madame  Marguerite  (1553)  : 

MnJH  que  foray-je  à  c«  vulgaire 
A  qui  jamai»  jo  n'ay  tçeu  plaire, 
Ny  ne  plait,  ny  plaire  ne  veux? 

(.M«rao  édit..  II.  303.) 

Epislre  au  Lecteur,  en  lètc  du  liecueil  des  nom*elles  pofsies 
(t5fiî'  :  «  Si  vous  cstimrz  que  je  sois  désireux  de  la  faveur  du 
vul}rnire,  vous  votis  trompez  beaucoup  ;  car  le  plus  grand  desplai- 
sir (|ue  je  sçnurois  avoir  en  ce  monde,  c'est  d'estre  esllmé  ou 
reclierclu'  du  peuple.  »  (Même  édit..  \  II,  liS. ) 

1.  \llusion  nu  |X)èle  .Vniimnqucde  Colophon,  n  pro|>os  duquel 
Cicéron,  ISriil.  i.i,  l'.H,  raconte  l'iuiecdote  suivante:  «  .Nec  pos.sel 
idem  Demosthenes  tlicere,  cpiml  (li\iss«<  Vntininduun  claruni  |K)c- 
lam  ferunt,  (pii,  cum  convocatis  auditoribus  lejreret  eis  niagnimi 
illud  ((uod  MONJslis  volumen  suuin,  et  eiun  legenteui  onmespraeter 
rialonem  reliciuissenl  :  <■  Legam,  inquil,  nihilo  minus  :  Plato 
«  enim  mihi  unus  instar  i^st  centum  millium.  »  Ht  recte  :  iMXMua 
enim  recondilum  pauconnn  approbationem,  oratio  |)opularis 
ndsensum  vulj:i  débet  movere.  .Vlsi  eumdem  hune  Platoneui  ununi 
audilorem  hal)eret  Demosthcnes,  cum  csset  reliclus  a  céleris,  ver- 
bum  fncere  non  posset.  » 

2.  Celte  construction  à  riuRnitir  est  toute  latine.  Cf.  ci-dessus, 
p.  imi,  n.  1. 

3.  Horace,  Snt.  I,  x,  72  sqq.  : 

Sa<<pe  siyliim  vertas,  itenim  qnae  digna  legi  aint 
Scripturus  :  ncquc  te  ut  mirotar  turbia  labores, 
Coutentu.4  paucis  lectoribus. 


IMotiUH  «>t  Variu»,  .Mancenas  Vorjrilin»ijni\ 
Val^ius  et  probot  haec  Octavius  optimus... 

L'Oclavius  cité  dan»  ce  passage  n'csl  pas  Auguste,  comme  le 
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jugement  de  nostre  poëte  francoys,  le  quel  tu  suyvras, 
si  tu  letreuves  bon,  ou  te  tiendras  au  tien,  si  tu  en  as 
quelque  autre.  Car  je  n'ignore  point  combien  les  juge- 
mentz  des  hommes  sont  divers,  comme  en  toutes 
5  choses,  principalement  en  la  poésie,  la  quelle  est  comme 
une  peinture  ',  et  non  moins  qu'elle  subjecte  à  l'opinion 
du  vulgairq,,  Le  principal  but  ou  je  vise,  c'est  la  deffence 
de  notre  langue,  l'ornement  et  amplification  d'icelle, 
en  quoy  si  je  n'ay  grandement  soulaigé  l'industrie  et 
10  labeur  de  ceux  qui  aspirent  à  cete  gloire,  ou  si  du  tout^ 
je  ne  leur  ay  point  aydé,  pour  le  moins  je  penseray 
avoir  beaucoup  fait,  si  je  leur  ay  donné  bonne  volunté. 

1.  poète  (57,  62,  80,  84),  poëte  (61,  etc.)  —francoys  (80),  francois  (62), 
françois  (57,  etc.)  —  lequel  (61-97  sauf  80). 

2.  treuves  (57,  62,  80),  trouves  (61,  etc.). 

4.  jugementz  (57,  80),  jugements  (62),  jugemens  (61,  etc.). 

5.  poésie   (57,  62,  80,  84),  poésie  (61,  etc.)  —  la  quelle  (57,  80),   la- 
quelle (61-73,  84-97),  laquele  (75). 

6.  peincture  (62)  —  sujette  (97). 

7.  detfence  (57,  80),  deffense  {62),   défense  (61,  etc.). 

8.  nostre  (61-97  sauf  80). 

9.  soulagé  (57-97  sauf  80). 

10.  ceste  (61-97  sauf  80). 

11.  aydé  (57,  62,  80,  97),  aidé  (61,  etc.). 

12.  faict  (62)  —  volunté  (57,  62,  80),  volonté  (61,  etc.). 

croit  du  Bellay,  mais  un  historien,  ami  de  Virgile.  —  Notre  auteur 
s'est  souvenu  de  ces  quelques  vers  d'Horace  à  la  fin  de  l'épître  au 
Lecteur  qui  précède  la  1'"  édit.  de  l'Olive  (1549)  :  «  Je  ne  cerche 
point  les  applaudisscmens  populaires.  Il  me  suffît  pour  tous  lec- 
teurs avoir  un  S.  Gelays,  un  Heroët,  un  de  Ronsart,  un  Caries,  un 
Sceve,  un  Bouju,  un  Salel,  un  Martin,  et  si  quelques  autres  sont 
encor'  à  mettre  en  ce  ranc.  A  ceulx  la  s'addressent  mes  petiz 
ouvraiges.  »  (Édit.  Marty-Laveaux,  I,  69.  ) 

1.  Souvenir  d'Horace,  Epist.  ad  Pis.  361  : 

Ut  pictura  poesis. 

2.  Tout  à  fait.  Cf.  plus  haut,  p.  37,  n.  3. 


(lIMMTHi;    \ll 

Exhortation  aux  Francoys  d  écrira  en  leur  langue  : 
avecques  les  louanges  de  la  France. 

^  Donques,   s'il  est  ainsi  (jiio  de  iioslnî  lens  les  astres, 
comme  d'un  accord,  ont  par  une  heureuse   innucncc      5 
conspiré  en   l'honneur   et  accroissement  *  de    noire 
langue,  qui  sera   celuy   des  scavans  qui  n'y   voudra 
mellre  \i\  main,  y  repcndanl  de  lous  cotez  les  fleurs  et 
fruictz  de  ces  riches  cornes  d'ahundance  •   grcque   et 
latine  Pou,  à  tout  le  moins,  qui  ne  louera  et  approu-     lo 
vera  l'inchislric  des  autres?  Mais  qui  sera  celuy  ([ui  lu 
vouidra  blâmer?  Nul,  s'il  n'est  vrayment  ennemy  du 
nom  francoys.ACc   prudent  et  vertueux  Themistoclc 
Athénien  montra  bien  que  la  mesmc  loy  naturelle,  qui 
commando  à  chacun  défendre  ^  le  lieu  de  sa  naissance.      15 
nous  oblige  aussi  de  garder  la  dignité  de  notre  langue, 

2.  FraocovB  (80),  François  (57),  François  (61,  etc.)  —  escrire  (61-4>7 
sauf  80). 

3.  avec  (57 -HT  s.iaf  80)  —  loitanfrcs  (92,  97). 

4.  Doncques  (97)  —  temps  (61-97  sauf  80). 

5.  d'un  accord  (57,  62,  80),  d'an  commun  accord  (61,  etc.). 

6.  nostro  ((31-97  s.auf  80). 

7.  ftcavanii  (57,62,  80),  sçavans  (61,  etc.). 

8.  costez  (61-97  sauf  80). 

0.  fruicts (02-97  sauf 80)  —abondance  (57,  62,  80), abondance (61,  etc.) 
—  grecque  (69-97  sauf  80). 

10.  louera  (57-62,  80,  84). 

12.  voudra  (57-97  sauf 80)  —  blasmer  (61-97  sauf  80)  —  vrajmenl  (57, 
62,  80),  vrayeracnt  (61,  etc.). 

13.  francoys  (80),  francois  (62),  francois  (57,  etc.)  —  pmdant  (84). 

14.  inonslra  (61-97  sauf  80). 

15.  cuiumende  (84). 

16.  nostre  (61-97  sauf  80). 

1.  (yrsl-à-dlro  :  pour  l'honneur  cl  rnccroL^scmcnl  (  Pebsojs'. 

2.  Mi'laphorr  t'inprunlw  nu  symbole  mytholot^ique  qui  rcprc- 
sontail  rabondance  sous  la  figiirt^  d'une  dccssc  tenant  en  main 
une  corne  remplie  de  fleurs  cl  do  fruits. 

3.  Pour  la  construction  de  rinflnilif  sans  préposition  apris  corn- 
mander^  v.  plus  haut,  p.  127,  n.  1. 


/ 
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quand  il  condamna  à  mort  un  heraultduroy  de  Perse, 
seulement  pour  avoir  employé  la  langue  attique  aux 
commendemens  du  barbare  ^  La  gloire  du  peuple 
romain  n'est  moindre  (comme  a  dit  quelqu'un  ")  en 
l'amplification  de  son  langaige  que  de  ses  limites.  Car 
la  plus  haulte  excellence  de  leur  ^  republique,  voire  du 
tens  d'Auguste,  n'etoit  assez  forte  pour  se  deffendre 
contre  l'injure  du  tens,  par  le  moyen  de  son  Capitule, 
de  ses  thermes  et  magnifiques  palaiz,  sans  le  bénéfice* 

1.  herault  (57,  62,  80),  héraut  (61,  etc.). 

3.  commandemens  (57-97  sauf  80). 

4.  à  dit  (49,  57,  62). 

5.  langaige  (57,  62,  80),  langage  (61,  etc.). 

6.  haulte  (57,  62,  80),  haute  (61,  etc.). 

7.  temps  (61-97  sauf  80)  —  estoit  (61-97  sauf  80)  -  se  deffendre  (57,  62, 
80),  se  défendre  (61,  etc.). 

8.  temps  (61-97  sauf  80)  —  moien  (61,  69,  73). 

9.  palaiz  (57,  Q2,  80),  palaiâ  (61,  etc.). 

f.  Plutarque,  Them.  vi,  3:  «  On  loue  aussi  grandement  ce  qu'il 
feit,  touchant  le  truchement  c^ui  vint  avec  les  ambassadeurs  du 
Roy,  pour  demander  l'eau  et  la  terre,  c'est  à  dire,  entière  reco- 
gnoissance  et  obéissance  aux  Grecs  :  car  il  le  feit  saisir  au  corps  et 
punir  de  mort,  par  décret  publique,  pour  avoir  ozé  employer 
la  langue  grecque  aux  commandemens  des  Barbares.  »  (Trad. 
d'Âmyot,  édit.  orig.,  1559,  I,  f»  79  r°.  ) 

2.  D'après  Marty-Laveaux,  du  Bellay  ici  ferait  allusion  à  ce 
passage  de  l'éloge  que  Pline  l'Ancien  fait  de  Cicéron,  Hist.  Nat. 
VII,  XXXI,  117  :  «  Quanlo  plus  est  ingenii  romani  terminos  in  tan- 
tum  promovisse  quam  imperii.  »  Cf.  pour  l'idée  celle  phrase  du 
Brillas,  Lxxiii,  255  :  «  Plus  certe  attulit  huic  populo  dignitatis, 
quisquis  est  ille,  si  modo  est  aliquis,  qui  non  illuslravit  modo, 
sed  etiam  genuit  in  hac  urbe  diccndi  coj^iam,  quam  illi  qui  Ligu- 
rum  castella  expugnaverunt.  »  —  La  phrase  même  de  du  Bellay 
indique  nettement  une  citation  i^lus  précise,  que  je  n'ai  pu  iden- 
tifier. Rapprocher  toutefois  cette  pensée  de  Laurent  Yalla  (préf. 
du  P'"  liv.  des  Élégances)  :  «  Videntur  mihi  non  modo  ditionis 
nostri  homines,  verum  etiam  linguae  propagatione  caeteris 
omnibus  antecelluisse.  »  (Édit.  Simon  de  Colines,  Paris,  1544, 
f  2  r".  ) 

3.  Ce  leur  est  amené  par  l'idée  de  pluralité  contenue  dans 
peuple  romain. 

4.  Au  sens  du  latin  beneficium  :  sans  le  service  que  rendit  aux 
Romains  leur  langue.  Cf.  ci-dessus,  p.  77,  n.  1. 
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de  leur  langue,  pour  lu  quclc  sculemcnl  nous  \cn  Iouoiih, 
nous  ins  admirons,  nous  les  ndorons.  Sommes  nous 
donqucs  nioindies  ({ue  les  Créez  ou  Komuins,  qui' 
faisons  si  peu  de  cas  de  la  noslrc?  Je  n'ay  enln»pris  de 
faire  comparaison  de  nous  h  ceulx  la,  pour  ne  foin*  5 
tort  à  la  vertu  francoyse,  la  conférant*  t\  la  vanilr 
gregeoyse  ^  :  et  moins  *  à  ceux  cy,  pour  la  trop  ennuyeuse 
longueur  que  ce  seroil  de  répéter^  l'origine  des  deux 
nalions,  leurs  faictz,  leurs  loix,  meurs  et  manières  de 
vivre,  les  consul/,  dictateurs  et  empereurs  de  l'une,  les  10 
roys,  ducz  et  princes  de  l'autre.  Je  confesse  que   la 

1.  la  quelle  (57,  62,  80),  laquelle  (61,  etc.)  -  louons  (92,  97). 

2.  Sommes-nous  (84,  97). 

3.  Orocs  (61-97  saufSO)  —  ou  omis  (92). 

4.  qui  faisaient  (57,  62)  —  la  notre  (57,  80). 
6.  ceux  la  (57,  62,  80),  ceux  là  (61,  etc.). 

6.  francoyse  (8C)),  francoise  (62),  françoise  (57,  etc.). 

7.  gregeoyse  (57,  62,  80),  grégeoise  (61,  etc.). 

9.  leurs  faictz  omis  (57,62,  80),  leurs  fidcts  (61,  etc.),  leurs  faits  (97) 
—  mœurs  (97). 

10.  consuls  (57,  62.  80),  consuls  (61,  etc.). 

11.  ducs  (61-97  sauf  80). 

1.  Corrélatir  de  noiM.  Pour  cette  séparation  de  l'antécédent  et 
du  n'Ialif.  v.  plus  haut.  p.  5ft.  n.  f*. 

2.  (^omparaul  (sens  du  latin  conferre].  —  Même  emploi  dans 
JodcUe,  Eugène,  II,  i": 

J«  confère  ceste  cit4 
A  co  que  Ion  m'a  récite 
Jadis  de  l'antique  Capud. 

(tùlit.  Uarty-I.aveaux,  I,  3.'.) 

Aujourd'hui  conférer,  en  ce  sens,  ne  se  dit  plus  que  pour  mar- 
quer l'action  de  rapprocher  des  textes. 

.3.  Grégeois  pour  grec  n'est  plus  employé  de  nos  jours  que  dan» 
l'oxprossion  fm  grdujeois.   11  élait  rnuiueul  au   \vi*  siècle.  .Vinsi 
RDiisard,  Toinhenu  de  Marguerite  de  France  (  1575]  : 

\  Il  :  que  je  suis  marrj  que  la  Muse  françoi«e 
.No  i>eut  dire  œs  mot»  comme  Akit  la  fivgeoiMl 

(àdil.  BUmohemaio.  VII.  177.) 

\.  Nous  dirions:  et  encorei moins.  Cf.  ci-dessus,  p.  315.  n.  2. 

5.  Reprendre  {repetere).  — Cf.  Bossuet.  Var.  XV.  cxl  :  «  Qui 
en  voudra  voir  davaulanc  sur  cette  matière  peut  répéter  les  en- 
droits de  cette  histoire  où  il  en  est  parlé.  » 
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fortune  leur  ait  *  quelquesfoys  été  plus  favorable  qu'à 
nous  :  mais  aussi  diray-je  bien  (  sans  renouveler  les 
vieilles  jjlayes  de  Romme  ",  et  de  quele  excellence  en 
quel  meprix  de  tout  le  monde,  par  ses  forces  mesmes 
elle  a  été  précipitée  ^  )  que  la  France,  soit  en  repos  ou 
en  guerre,  est  de  long  intervale  *  à  préférer  à  l'Italie, 
serve  maintenant  et  mercenaire  de  ceux  aux  quelz 
elle  souloit  ^  commander  ^  Je  ne  parleray  icy  "  de  la 

1.  quelquesfois  (57,62,  80),  quelquefois  (61,  etc.)  —  esté  (61-97  sauf  80) 
—  a  nous  (49). 

2.  diray  je  (57,  62)  —  renouveller  (84-97). 

3.  Romme  (57,  62,  80),  Rome  (61,  etc.)  —  quele  (80),  quelle  (57, etc.), 
qu'elle  (84). 

4.  mespris  (61-97  sauf  80). 

5.  a  esté  (61-97  sauf  80)  —  précipitée  (57-97). 

6.  intervalle  (61-97  sauf  80). 

7.  aux  quelz  (57,  80),  aux  quels  (62),  ausquels  (61,  etc.). 

1.  Ce  subjonctif  n'a  rien  que  d'ordinaire.  Remarquer  qu'au- 
jourd'hui encore  nous  le  mettons  après  les  verbes  j'admets,  je 
consens,  je  veux  bien. 

2.  Du  Bellay  veut  parler  des  fléaux  qui  ont  atteint  la  vieille 
Rome,  de  ses  guerres  civiles  et  des  convulsions  de  sa  décadence. 

3.  Souvenir  de  Salluste,  Catil.  v,  9  :  «  Ut  paulatim  inmutata  ex 
pulcherruma  atque  optuma  pessuma  ac  flagitiosissurna  facta 
sit.  » 

i.  Cf.  plus  haut,  p.  59,  n.  i. 

5.  V.  ci-dessus,  p.  154,  n.  4. 

6.  Dans  cette  phrase,  on  sent  percer  les  secrètes  dispositions  de 
la  Pléiade  envers  l'Italie,  cet  esprit  de  rivalité  fait  surtout  d'orgueil 
national,  qui  la  pousse  à  vouloir  assurer  à  la  France  dans  l'avenir 
l'avantage  intellectuel,  de  même  qu'elle  a  déjà  dans  le  présent  la 
supériorité  politique  et  morale.  Sur  cet  esprit  d'émulation  à 
l'égard  de  l'Italie,  premier  mobile  de  la  Pléiade,  v.  mon  Joachim 
du  Bellay,  p.  100  sqq. 

7.  Ici  commence  un  éloge  de  la  France,  où  du  Bellay  s'inspire 
à  la  fois,  scmble-t-il,  de  Virgile  [Georg.  II,  136-176)  et  de  Phnc 
l'Ancien  [Hist.  Nat.  III,  vi,  39-42)  dans  leur  éloge  de  l'Italie.  Déjà 
Budé,  en  divers  endroits  de  son  De  Asse,  et  surtout  au  liv.  lY 
(v.  redit,  de  1550,  Lyon,  Séb.  Gryphe,  p.  440),  avait  fait  un  sem- 
blable éloge.  D'autre  part,  le  poète  italien  Luigi  Alamanni,  dans 
sa  Coliivazione  (I,  1011  sqq.),  avait  célébré  en  détail  toutes  les 
beautés  et  toutes  les  richesses  de  la  terre  de  France,  son  pays 
d'adoption  (v.  Henri  Hauvette,  thèse  sur  Alamanni,  p.  456). 
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toinporic  •  (le  l'air,  ferlililé  <l(*  la  lerre,  abtiiidnncc  de 
tous  genres  «le  fnilcU  nécessaires  pour  l'aysc  cl  ciitrelioii 
(le  la  V  le  huuiaiue,  et  autres  iiinuuierables  coiniimditcz  '. 
que  le  (îiel,  plus  prodi^alement^  que  lilieralciuenl,  n 
clarjfv  •  il  la  Franco.  Je   ne  conlcray   tant  de  j^rosMCH 

1.  .ihiin.laïuo  (57,  (3)(,S0),  abondance  ((31,  otc.). 

2.  '7  HAurtlO)  —  ooceMaires  (75)  —  aise  ((ii-97  Maf  80). 

5..      ..     -\  vr7). 

!.  Exncleinfcnt  :  (Hat  tcmix'ré  [iemperies).  Ce  mot,  oublié  |Mr 
Marly-L.av«'niix  dans  sa  Langue  de  la  Pléiade^  est  |)rut-^lrc  une 
crrutioii  du  notre  nulcur.  Kn  tout  ca*.  je  n'en  connai»  |K>int 
d'autre  exemple.  —  Pline  l'Ancien,  III,  vi.  \\  :  «  Tnnia  ea  \itali.* 
ac  perennis  salubrita»,  laliN  caeli  Icniperies.  tani  rertileit  canipi.  » 

2.  (;r.  ci-dessus,  I.  i,  '•<»  :  ><  ouhe  les  innumerabU's  commoditez 
qui  en  feussenl  pro<'e<lées  ». 

3.  (^c  mot,  dont  (Jodkkhoy  [CompU'inent)  cite  plusieurs  exem- 
ples antérieurs  au  \vi'  siècle,  est  donne  par  H.  Kslieimc  Okt. 
/i'.-lnl.,  i'  «'-dit..  tSiU).  Ronsard  s'en  est  H'r\i  : 

I^  i-iol  DP  t'a  paa  ■«■ulvmont 
Ktargi  prodtgalement 
Mille  preaoDH... 

Oiît  A  Michel  Pierrt  ,U  Mautév».  lUO. 
(É4il.  Klanchoiiiaiii.  W.^U.) 

\H'  un  iiic  l.ii  Noue(v.  I^itthé).  Le  mot  figure  dan.H  le  Thresor 
de  Nic»)l  I  HMM»  ).  Admis  par  l'Académie  en  KîîJi  ;  supprimé  en  1798  ; 
rétabli  en  lil'H. 

V  Hlaryy  —  dotinu  largement  (  le  vcrl)c  elaryior  est  employé 
|)ar  l'erse,  Sal.  m,  71).  L'emploi  d'ëtaryir  ct\  ce  .si'ns  n'est  pas 
rare  au  \vi*  siècle.  .\  l'exemple  de  Ronsard,  menlioiuié  dans  la 
note  (jui  pnVède  ^«  êlanji  prcxiigalement  .m   |)cul  joindn* 

ceux-ci,  tirés  du  même  auteur  : 

Qno  t«nlci«-tu,  vcu  qu<<  lc«  Muse» 
Tout  eslttrrji  tant  Je  sçavoir  ? 

Otl«  it  (liupttr  iT.ltirfrgHt,  IViO 
(kdn.  ttlanchoiiiaiit,  II.  ^tV.) 


Advienne  <t<>o  t. 
(>ue  cruel  il  di'i' 

Mil  rot  avait  dit  avant  lui  : 


/.V.  ir." 
ri 


Dieu  tout  puisaani.  (|ui  tant  put  .l<>l>uuiMir<'. 
A  aes  enfana  la  pierro  pour  liu  pain 
Ne  «tonop  point,  nui^ 
Noua  tslarçit  ce  <|ii 

,         :  .  -.13. 
(Isldit.  l'.Jaanct,  I.fe9.) 

On  trouve  encore  cet  emploi  dans  Bossuct,  /*•  s.-m,    ti..«r  i. 
Peid.  u,  début  :  «<  L'esprit  de  la  grâce  nous  est  étarijt 
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rivières,  tant  de  belles  forestz*,  tant  de  villes,  non 
moins  opulentes  que  fortes,  et  pourveuës  de  toutes 
munitions  de  guerre  ".  Finablement  ^  je  ne  parleray  de 
tant  de  métiers,  arz  et  sciences,  qui  florissent  *  entre 
5  nous^  comme  la  musique,  peinture,  statuaire,  archi- 
tecture et  autres  ",  non  gueres  moins  que  jadis  entre  les 
Grecz  et  Romains.  Et  si  pour  trouver  l'or  et  l'argent,  le 
fer  n'y  viole  point  les  sacrées  entrailles,  de  nostre 
antique  mere^:  si  les  gemmes^,  les  odeurs,  et  autres 
10  corruptions  de  la  première  générosité^  des  hommes, 
n'y  sont  point  cherchées  du   marchant  avare  ^^  :  aus- 

1.  forests  (62,  73-97  sauf  80). 

2.  pourveuës  (73,  75,  97),  pourveuës  (57,  etc.). 

4.  mestiers  (57-97  sauf  80)  —  arz  (57,  62,  80),  arts  (61,  etc.). 

7.  Grecs  (61-97  sauf  80). 

8.  sacrées-  (57-97). 

11.  cherchées  (57-62,  80,  92),  cerchees  (69-75,  84,  97)  —  marchant  (57, 
62,  80),  marchand  (61,  etc.). 

1.  Cf.  Pline  l'Ancien,  III,  vi,  il  :  «Tammunifica  silvarum  gêne- 
ra,... tôt  amnium  fontiumque  ubertas.  » 
-2.  Cf.  Virgile,  Georg.  II,  155-157  : 

Adde  tôt  egregias  urbes  operumque  laborem, 
Tôt  congesta  manu  praeruptis  oppida  saxis, 
Fluminaquo  antiques  subterlabentia  muros. 

3.  V.  plus  haut,  p.  73,  n.  1. 

4.  Cf.  ci-dessus,  p.  122,  n.  6. 

5.  Parmi  nous  [inter  nos). 

6.  Sur  le  développement  des  sciences  et  des  arts  à  l'époque  de 
François  P""  et  de  Henri  II,  v.  dans  l'Histoire  de  France  de  Lavisse, 
t.  V  (1903),  les  chapitres  de  M.  Lemonnier,  qui  renvoie  aux 
ouvrages  spéciaux. 

7.  Emphase  oratoire  dans  le  goût  antique.  Pour  l'idée,  cf.  Ovide, 
Met.  I,  138  sqq.  (description  de  l'âge  de  fer)  : 

...  Sed  itum  est  in  viscera  terrae, 
Quasque  recondiderat  Stygiisque  admoverat  umbris, 
Effodmntur  opes,  irritainenta  malorura. 

8.  V.  ci-dessus,  p.  158,  n.  1. 

9.  Générosité,  comme  le  latin  generositas,  ensemble  des  qualités 
qui  distinguent  une  race  encore  pure  (Person  ). 

10.  Auare  :=  avide  (sens  du  latin  avarus).  —  La  cupidité  des 
marchands  est  un  lieu  commun  poétique. 
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si'  le  li«,M*o  (Miraigé,  lu  cruelle  semence  *  de»  lyons,  le« 
herbes  ciiipoisonnere.sses  ',  et  lanl  d'aulre.s  pestes  de  la 
vie  hiiiiiuine,  en  sont  bien  éloignées.  Je  suis  content 
que  ces  félicitez  nous  *  soient  communes  uvecques 
autres  nations,  principalement  l'Ilalie  :  mais  quand  '  à  5 
la  pieté,  religion,  intégrité  de  meurs,  magnanimité  de 
couraigcs,  et  toutes  ces  vertuz  rares  et  antiques  (  (fui 
est  la  vraye  et  solide  louange),  la  France  a  lousjours 
obtenu  sans  controverse  le  premier  lieu.  Pounpioy 
donques  sommes  nous  si  grands  admirateurs  d'autruy?  10 
Pourquoy  sommes  nous  tant  iniques  ii  nous  mesmes? 
Pourquoy    mandions"   nous    les   langiio^    ffnmL'frr^, 

1.  enrag*  (57-97  sauf  80). 

3.  éloignées  (57,  80,  02),  oloingnees  (61-73,  84),  eloingoées  (75),  Mloi> 
gnoes  (1)7). 

4.  soient  (49-73,  80,  84),  soyent  (75,92, 97). 

5.  quanta  (01 -IT). 

6.  mœurs  (97)  —  msgnanimitez  (57,  62). 

7.  courages  (57-97  sauf  80)  —  vertus  (57-97  sauf  80). 

8.  louange  (92,  97). 

10.  donquc»  (57,  02,  80),  donq'  (61,  etc.),  doncq'  (87). 
12.  mandions  nous  (57,  62,  80,  97),  mendions  nous  (61,  etc.)— estnn- 
gères  (01-97  sauf  80). 

i.  C'est-à-dire  :  en  revanche.  —  La  plirase  est  traduite  de 
Virgile,  Geonj.  II.  151  102  : 

At  ral>i(]  ao  tigrcii  abstint  et  s«eva  IcoDon 
Snmiua,  neo  niiseroa  falluot  acoDita  legentes. 

2.  Semence  pour  rare  est  un  latinisme  (saeva  leonum  semina\ 

3.  Cette  forme  do  frminin  i^pour  einpoisonnenses)  semble  bien 
propre  n  du  Hcllny.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple.  Mais  on 
trouve  dans  la  Pléiade  plusieurs  féminins  analogues  :  assomme- 
ressey  chanteresse,  cominanderessej  (lompteressCj  menleresse,  pipe- 
reise,  sauveresse,  etc.  Cf.  Marty- La  veaux,  Lamjue  de  ta  Pléiade.  Il, 
115123. 

\.  Cf.  plus  haut,  p.  \\\y  n.  5. 
5.  Y.  ci-dessus,  p.  5i,  n.  I. 

0.  Mandier  pour  mendier  [mendicare).  Mémo  orthographe  chci 
d'Aublgné,  Trayinnes.  I,  Misères  : 

<^ii  soulfrci  manditr  la  main  qui  U«nt  lc«  arinr*. 

(I^Mit.  Ki^umo  ot  «)o  ('aaïuaiio.  IV,  31.) 

Baïf  écrit  aussi  mandieur  pour  mendieur  (sonnet  ««  sur  les  poésies 
de  J.  Tahureau  »,  édil.  Marty-I..aveaux.  V,  23<). 
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comme  si  nous  avions  honte  d'user  de  la  nostre  ?  Caton 
l'Aisne*  (je  dy  celuy-  Caton,  dont  la  grave  sentence^ 
a  été  tant  de  foys  approuvée  du  sénat  et  peuple  romain  ) 
dist  à  Posthumie  Albin*,  s'excusant  de  ce  que  luy, 
homme  romain,  avoit  écrit  une  hystoire  en  grec  :  11  est 
vray  qu'il  t'eust  faillu  pardonner,  si  par  le  décret  des 
Amphyctioniens  ^  tu  eusses  été  contraint  d'écrire  en 
grec  *^  :  se  moquant  de  l'ambicieuse  curiosité  de  celuy 

1.  la  notre  (57). 

2.  laisné  (84,  92). 

3.  à  été  (49),  a  esté  (61-97  sauf  80)  —  fois  (57-97  sauf  80)  —  approuvée 
(57-97). 

5.  escrit  (61-97  sauf  80)  —  hystoire  (57,  62,  80),  histoire  (61,  etc.). 

6.  faillu  (57,  62,  80),  fallu  (61,  etc.)  —  décrit  (57),  descrit  {^t). 

7.  Amphyctioniens  (57,  62,  80),  Amphictyoniens  (61,  etc.)  —  esté  (57- 
97)  —  escrire  (61-97  sauf  80). 

8.  se  mocquant  (69-97  sauf  80)  —  ambitieuse  (84-97). 

1.  Traduction  de  Caio  major,  Caton  l'Ancien. 

2.  Sur  celui  adjectif,  v.  plus  haut,  p.  (59,  n.  6. 

3.  Opinion,  avis,  jugement  {sententia).  — Nous  avons  vu  le  nîot 
ailleurs  (cf.  ci-dessus,  p.  105,  n.  2)  au  sens  de  «  pensée  ». 

4.  Conformément  à  ses  principes  (v.  ci-dessus,  II,  vi,  255),  du 
Bellay  francise  le  nom  de  Postumius  Albinus.  Cf.  un  peu  plus  bas 
Roihule.  —  V.  Postumius  Albinus  fut  consul  en  151  avec  L.  Lici- 
nius  LucuUus.  Cicéron  dit  de  lui.  Brut,  xxi,  81  :  «  A.  Albinus,  is 
quis  graece  scripsit  historiam,  qui  consul  cum  L.  LucuUo  fuit, 
et  litteratus  et  disertus  fuit.  »  Ailleurs,  Acad.  II,  xlv,  137,  il  le 
qualifie  «  doctum  sane  hominem,  ut  indicat  ipsius  historia  scripta 
graece  ». 

5.  Amphictyons.  Nom  qu'on  donnait  aux  députés  des  cités 
grecques  confédérées,  réunis  en  conseil  pour  discuter  sur  les 
alTaires  et  les  intérêts  généraux  de  la  confédéiation.  —  Pierre 
Saliat  (1556)  emploie  amphictyon,  non  amphictyonien  [Dkt.  Gén.  ). 

6.  Cette  anecdote  est  tirée  de  Plutarque,  qui  la  rapporte  en 
deux  endroits,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (  Vie  de  Cat. 
l'Ane,  xn,  7;  Apophth.  des  Rom.  ix  [Cat.  l'Ane],  29).  Voici  le 
second  de  ces  passages  :  <(  Posthumius  Albinus  avoit  escrit  des 
histoires  en  grec,  au  prologue  desquelles  il  prioit  les  auditeurs  et 
lecteurs  de  luy  pardonner  s'il  y  avoit  aucune  impropriété  au  lan- 
gage. Caton  s'en  mocquant  disoit  qu'il  meriteroit  qu'on  luy 
pardonnast,  si  c'estoit  par  ordonnance  et  commandement  des 
Amphictyons,  qui  estoient  les  estais  de  la  Grèce,  qu'il  eust  esté 
contrainct,  mal  gré  luy,  d'entreprendre  ceste  histoire.  »  (Trad. 
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qui  aymoil  luinilx  (.'crirccii  une  laiij,Mit'<'lianj^MTr(|ircii 
lu  sienne,  lloracodilquc  Iloniulc  en  .songe  l'union iiciita', 
lors  qu'il  Tuisoit  des  vers  grecz,  de  ne  porter  du  boys  en 
la  ibrest*.  Ce  que  font  ordinairemenl  ceux  qui  ccrivenl 
en  greccton  latin.  Ktquand  lu  gloire  seule,  non  rumeur  tt 
de  lu  vertu,  nousdcvroit  induire  aux  acte.s  vertueux,  si 
ne  voy-je  pour  tant  qu'elle  soit  moindre  à  celuy  qui 
est  cxecllenl  en  son  vulgaire,  (pi'ù  celuy  qui  n'écrit 
qu'en  grec  ou  en  lutin.  Vruy  est  (jue  le  nom  de  cetuy  cy 
(pour  autant  que  '  ces  deux  lungues  sont  plus  fa-  10 
meuscs  )  s'ctent  en  plus  de  lieux  :  mais  bien  souvent, 
comme  lu  fumt^e,  qui  sort  grosse  nu  commencement, 
peu  ù  peu  s'cvunouisl  purmy  le  grund  espace  de  l'air, 
il  se  perd,  ou  pour  estrc  opprimé  de  l'infliiie  multitude 
des  autres  plus  renommez,  il  demeure  quasi  en  silence     15 

1.  aymoit  miculx  (57,  80),  aymoit  mi«ax  (Ô2,  97),  aimoii  naieax  (61, 
etc.)  —  oscriro  («îl-if7  sauf  80)  —  esUangore  (Gl-tf7  sauf  80)  —  que  on  la 
sioano  (57,  02,   80). 

a.  l'admonneaU  (61-75),  l'admonesU  (ftl-97). 

3.  grecs  ((51-97  sauf  80)  —  boy»  (57,  62,  80),  bois  (61,  etc.) 

4.  escrivent  (57-97  Mof  80). 

7.  pourtant  ((U-97  MurSO). 

8.  excelenl  (57,80)  —  a  celay  (49)  —  escrit  (61-97  »auf  80). 

9.  cetuy  cy  (57,  80),  cetuy-cy  (84),  CMtay  cy  (62),  ceatoy-cy  (61,  6»- 
75,  97),  CMtul-cy  (92). 

11.  s'eteot  (57,  80),  s'catont  (62),  s'eatend  (61,  etc.). 

12.  fumée  (57-97). 

13.  s'evanouiat  (57,  62,  80),  s'eranooit  (61,  69-75,  84),  aa  «Tanooit  (92), 
a'esvanouit  (97). 

14.  otre  (57,  80). 
IB.  aciloace  (97). 

dAmyol,  édit.  orlg.,  1572,  I,  ^  2()1  i-v*.)  —  L'anecdote (>st conlée 
un  peu  dilTéreninicnt,  d'aprè:<  Cornélius  Ncpos,  par  \ulu-Gidle, 
NocL  AU.  \l,  vui. 

1.  Sur  celle  forme,  v.  plu»  haut.  p.  HMî,  n.  2 

2.  Horace,  Sat.  I,  x,  31-3.'> 

Atque  ego  cnm  ^mm.'-"-.  m  m    n.r;-  ^'-..ir.-  .  ,ir», 

Veraicaloa,  vriun  m^'  t.il;  \."  ■•  i,>ii;i  .uns. 
Pott  nadiam  nix-t'Mii   M'-it>,  luin   soninia  vcra 
•  In  «ilTaia  non  ligna  fcraa  iOMtniu*  ac  «i 
Magnaa  Oraecoram  malia  implore  catcrva*  • 

3.  Pour  autant  que  =  à  cause  que.  Cf.  d-dessus,  p.  83,  n.  2. 
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et  obscurité.  Mais  la  gloire  de  cetuy  la,  d'autant 
qu'elle  se  contient  en  ses  limites,  et  n'est  divisée  en 
tant  de  lieux  que  l'autre,  est  de  plus  longue  durée, 
comme  ayant  son  siège  et  demeure  certaine.  Quand 
5  Ciceronet  Virgile  se  misrent  à  écrire  en  latin,  l'éloquence 
et  la  poésie  etoint  encor'  en  enfance  entre  les  Romains, 
et  au  plus  haut  de  leur  excellence  entre  les  Grecz.  Si 
donques  ceux  que  j'ay  nommez,  dedaignans  leur  langue, 
eussent  écrit  en    grec,   est-il  croyable   qu'ilz    eussent 

10  égalé  Homère  et  Demosthene?  Pour  le  moins  n'eussent 
ilz  été  entre  les  Grecz  ce  qu'ilz  sont  entre  les  Latins. 
Pétrarque  semblablement  et  Boccace*,  combien  qu'ilz 
aient  beaucoup  écrit  en  latin,  »i  est-ce  que  '  celan'eust 
été  suffisant  pour  leur  donner  ce  grand  honneur  qu'ilz 

15  ont  acquis,  s'ilz  n'eussent  écrit  en  leur  langue.  Ce  que 
bien  congnoissans  maintz  bons  espris  de  notre  tens, 

1.  cetuy  la  (57,  80),  cestuy  la  {62),  cestuy-là  (61,  etc.). 

2.  divisée  (57-97). 

3.  durée  (57-97). 

4.  aiant  (61,  69-75). 

5.  se  misrent  (57,  62,  80),  se  meirent  (61,  69),  se  mirent  (73,  etc.)  — 
escrire  (61-97  sauf  80). 

6.  poésie  (57,  62,  80),  poësie(61, etc. )  — etoint  (80),  etoient(57),estoient 
(61-75,  84),  estoyent  (92,  97). 

7.  hault  (73,  75)  -  Grecs  (61-97  sauf  80). 

8.  donq'  (73,  75,  84,  92),  doncq'  (97)  —  desdaignans  (92). 

9.  écrit  (57,  80),  escript(61,  69),  escrit  (62,  etc.)  — qu'ils  (62-97  sauf  80). 

10.  esgalé  (97)  —  Hommere  (57,  80). 

11.  ils  (62-97  sauf  80)  -  esté  (61-97  sauf  80)  —  Grecs  (61-97  sauf  80)  — 
qu'ils  (62-97  sauf  80), 

12.  Boccase  (84-97)  —  combien  que  ilz  (57,  80),  qu'ils  (62-97  sauf  80). 

13.  ayent  (62,  75,  84-97)  —  écrit  (57,  80),  escript  (61,  69,  84-97),  escrit 
(62,  73,  75). 

14.  esté  (61-97  sauf  80)  —  qu'ils  (62-97  sauf  80). 

15.  s'ils  (62-97  sauf  80)  —  écrit  (57,  80),  escrit  (62),  escript  (61,  etc.). 

16.  congnoissans  (57,  62,  80),  cognoissans  (61,  etc.)  —  maintz  (57,  80), 
maints  (61-75,  92),  mains  (84,  97)  —  espris  (57,  62,  80),  esprits  (61,  etc.)  — 
nostre  temps  (61-97  sauf  80). 

1 .  Sur  Pétrarque  et  Boccace,  ouvriers  littéraires  de  la  langue 
it  alienne  en  même  temps  que  fondateurs  de  l'humanisme,  v.  plus 
haut,  p.  148,  n.  3. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  58,  n.  2. 
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combien  qu'ilz  eussent  ja  '  acquiH  un  bruvl  *  non 
vulgaire  entre  les  Lutins,  se  sont  neantmoins  convertiz 
ù  leur  laiipir  inatcrnellc,  incsmcs  Italiens,  qui  ont 
beaucoiq)  plus  grande  raison  d'adorer  la  langue  lutine 
que  nous  n'avons'.  Je  me  contenleray  de  nommer  cr 
docte  cardinal  Pierre  Bembc  *,  duquel  je  doute  si 
onqucs  liouuue  iuunitu  plus  curieusement' Ciceron,  si 
ce  n'est  paraventure" un ChristofloLongueiP.Toutesfois 

1.  qu'iU  (62-97  «auf  80)  -  bruit  (61-97  lauf  80). 

2.  néanmoins  (62)  —  convertiz  (57,  02,  80),  convertit  (61,  etc.). 

3.  leurn  langue  (57,  02,  80). 

6.  Bondo  (57,  02,  80). 

7.  oncquea  (97)  —  imroita  (57,  62,  80),  imiU  (61,  etc.). 

8.  Toutefois  (01,  CU-75). 

1.  Ja  =  déjà  iJam).  Cf.  un  pou  plus  bas  (p.  330)  :  «  Ja  beau- 
coup d'une  course  légère  ont  aUniiit  le  but  tant  désiré.  » 

2.  Hcnoin.  Cf.  ci-dessus,  p.  IÎW5,  n.  3. 

3.  Pnrco  qu'ils  sont,  bien  plus  que  nous,  fils  des  Latins. 

A.  Pierre  Benibo  (  1470-1517),  natifde  Venise,  secrétaire  du  i»jiiii- 
Léon  \,  (|ui  \v  lit  cardinal,  adnùrateur  passionné  de  Cicéron, 
poussait  si  loin,  dit-on,  le  culte  de  la  belle  latinité  qu'il  s'abstenait 
de  lire  les  ÉpUres  de  saint  Paul  dans  la  peur  de  pàlrr  son  style. 
L'excès  même  de  son  cicéronianisme  —  qui,  n'admettant  pour  le 
latin  aucun  mélan^ic  corrupteur  do  sa  pureté,  le  condanuiait  à 
demeurer  une  langue  morte,  incapable  de  s'enrichir,  et  partant 
d'exprimer  aucune  idée  nouvelle —  le  conduisit  à  restaurer  à  côté 
du  latin  la  langue  nationale.  Contre  Ies«  /a//nciir<  »  de  son  é|>oque, 
il  écrivit  une  «  dejjencv  »  de  l'italien  dans  ses  Prose  Toscane, 
ouvrage  publié  seulement  en  1525,  mais  commencé  dt>s  1502.  Lui- 
même  joignit  l'exemple  au  précepte  :  non  content  de  traduire  en 
italien  son  Histoire  de  Venise^  rédigée  d'abord  en  latin,  il  élut 
Pétrarque  pour  son  maître  de  poésie,  et  dans  ses  Hime,  il  s'attacha 
scrupuleusement  à  l'imiter,  lui  prenant  ses  idées  et  son  art,  ses 
expressions  et  ses  toinnures,  et  jusqu'à  ses  défauts  :  il  fut  par  là, 
dans  rilalie  du  xvi*  siècle,  le  fondateur  de  cette  école  de  poésie 
amoureuse  qu'on  appelle  l'école  p^trarquiste. 

5.  Soigneusement.  (If.  plus  haut,  p.  W,  n.  i. 
'  6.  Peut-être.  V.  ci-dessus,  p.  I2ÎI,  n.  5. 

7.  Chri.stophe  de  Longueil  (  1V.K)-I522),  natif  de  Matines  en 
Brabant,  fit  ses  études  à  Paris.  l)al)ord  avocat,  il  quitta  bientôt  le 
droit  pour  les  lettres.  Il  commença  par  s'occufier  de  travaux  sur 
Pline  r.Vncien.  Hembo  le  convertit  ati  culte  de  Cicéron.  La  (Jroix 
du  Maine  a  dit  dr  lui     réinipr.  de  1772,  I,  123'  :  «  Il  a  été  estimé 
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par  ce  qu'il  a  écrit  en  italien,  tant  en  vers  comme  en 
prose,  il  a  illustré  et  sa  langue  et  son  nom  trop  plus^ 
qu'ilz  n'estoint  au  paravant.  Quelqu'un  (  peut  estre  ) 
déjà  persuadé  par  les  raisons  que  j'ay  alléguées,  secon- 
5  vertiroit  voluntiers  à  son  vulgaire,  s'il  avoit  quelques 
exemples  domestiques  ^  Et  je  dy  que  d'autant  s'y  doit-il 
plus  tost  mettre,  pour  occuper  le  premier  ce  à  quoy  les 
autres  ont  failly.  Les  larges  campaignes  greques  et 
latines  sont  déjà  si  pleines,  que  bien  peu  reste  d'espace 
*0  vide.  Ja  beaucoup  d'une  course  légère  ont  attaint  le 
but  tant  désiré.  Longtemps  y  a  que  le  prix  est  gaigné. 
Mais,  ô  bon  Dieu,  combien  de  mer  nous  reste  encores, 
avant  que  soyons  parvenuz  au  port  !  combien  le  terme 

1.  Hz  à  (57),  il2  a  (80)  —écrit  (57,  80),  escrit  (62,  97),  escript(61,  etc.). 

2.  plus  trop  (57,  62) 

3.  qu'ils  (62-97  sauf  80)  —  estoint  (80),  estoient  (57-75,  84),  estoyent 
(92,  97)  -Quelque-un  (57,  80). 

4.  desja  (61-97  sauf  80)  —  alléguées  (57-97  sauf  75) . 

5.  voluntiers  (57,  62,80),  volontiers  (61,  etc.). 

6.  sy  doit-il  (57),  si  doit-il  (62). 

7.  plustost  (69-97  sauf  80). 

8.  failli  (97)  —  campaignes  greques  (57,  62,  80),  campagnes  grecques 
(61,  etc.). 

9.  desja  (61-97  sauf  80)  —  plaines  (84-97). 

10.  vide  (57,  62,  80),  vuide  (61,  etc.). 

11.  prix  (57,  62,  80),  pris  (61,  etc.). 

12.  encor'  (73,  75,  81-97). 

13.  parvenuz  (57,  G2,  80),  parvenus  (61,  etc.). 

de  son  temps  le  plus  grand  oratevu"  et  mieux  parlant  latin.  »  Son 
éloquence  lui  valut  le  titre  glorieux  de  citoyen  romain,  et  la 
pureté  de  son  style  le  fit  ^considérer  universellement  comme  le 
premier  des  cicéroniens.  Il  mourut  à  Padoue,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans.  Ses  œuvres  cicéroniennes  ont  été  souvent  réimprimées  auxvi' 
siècle,  notamment  à  Lyon,  chez  Séb.  Gryphe,  en  1542,  sous  le 
titre  suivant  :  Christophori  Longolii  Lucubrationes.  Orationes  III. 
Epistolarum  libri  IIII...  Una  cum  vita  ejusdem  Longolii  ab  ipsiui 
aniicissiino  quodam  exarata  (  Bibl.  Nat.  —  Z.  19.041).  —  Sur 
Longueil,  consulter  les  Mémoires  de  Niceron,  XVII,  33- iG.  Cf.  le 
Dolet  de  Ghristie,  passim. 

1.  Cf.  trop  mieux,  p.  37,  n.  1. 

2.  C'est-à-dire  :  de  sa  nation. 
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de  itoslrc  courte  est  encorcs  loiiig  !  ToutcsfuyH  je  te 
veux  bien  '  avertir  que  tous  les  scavans  hommes  de 
France  n'ont  poini  inopristî  leur  vulgaire.  Celuy  qui 
fait  rennitrc  Arisloplinnc*,  et  faint  si  bien  le  nez  de 
Lucian  ^,  en  porte  bon  témoignage.  A  ma  voluntë  *  que 

4.  loin  (97)  —  Toutosfoyt  (57,  80),  toalafoi»  (61,  Ô9-75),  toutMfoit  (68, 
84-97). 

2.  advenir  (61-97  saafSO)  —  scavans  (57, 62,  75,  80),  scavani  (61,  etc.). 

3.  inosprisé  (61-97  saafSO). 

4.  faict  (62)  —  reoaistro  (61-97  sauf  80)  —  Âristopbene  (57,62,80)  — 
faim  (57,  62,  80,  1)7),  feint  (61,  etc.). 

5.  toamoignage  (61-97  aaaf  80)  —  volunti  (57,  62,  80),  rolonté  (61,  etc.). 

1.  V.  plus  haut,  p.  53,  II.  2. 

2.  liriloiulcz  Uabclais,  comme  nous  l'apprend  une  note  du  Quin- 
/j7  au  It  souiiol  de  l'Olive  :  «  Rabelais,  que  lu  ne  daignes  nom- 
tiKM-  cxpresscinont,  sinon  par  le  nom  d'.Vrislopliane.  >>  —  I/auteur 
do  la  Deffence  a  toujours  témoigné  la  plus  vive  admiration  fiour 
celui  qu'il  appelle  ailleurs  «  l'utileiouv  Rabelais  »  et  »  le  bon 
Rabelais  ».  Dans  un  Discours  à  Salmon  Macrin  sur  la  louange  de  la 
verlii  et  sur  les  divers  erreurs  des  hommes  (  155i  ),  il  lui  rend  encore 
cet  hommage  : 

Rien  quo  ma  miiso  petite 
Ce  doaix-utilx  D'iiniuit«, 
Qui  si  doctomont  cscrit, 
Ajrant  premier  ea  la  France 
Contre  la  «âge  ignorance 
Faict  rooaiatre  Democrii... 

(Édit.  Martjr- La  veaux.  II,  35.) 

—  Pour  les  raisons  multiples  de  cette  admiration,  v.  mon 
Joachim  du  Bellay,  p.  (w-IJll. 

3.  Cf.  Henri  Estionne,  Apol.  pour  Hèr.,  xiv  :  «  Qui  est  donc 
Celuy  qui  ne  sçait  que  nostrc  siècle  a  faict  revivre  un  Lucian  en  un 
François  Rabelais?  »  (Édit.  Risteihuber,  I,  189.)  — Feindre  le  nez 
-:  imiter  la  finesse.  Cet  emploi  de  nez  au  sens  de  finesse  ai  un 
latinisme  [nnsus).  Etienne  Pasqtiier  {Rerh.  de  la  Fr.  IX,  xvui) 
dit  d'uue  épiv'ramme  de  J.  Vulteius  qu'il  n'y  trouve  «  aucun  nez  » 
(édit.  de  I7£3,  I,  col.  î)27). 

A.  Person  explique  :  «  .4  ma  itolanl^  que...,  |>our  :  mt  volonté  a 
[cecij  que...  (tournure  latine:  hoc  habet  inea  volunlas  «<...), 
c'est-à-dire  :  je  voudrais,  je  souhaiterais  que...  »  C'est  une  erreur. 
Dans  ce  tour  archaïque,  à  n'est  |ms  verbe,  mais  pré|M>sltlon.  La 
phrase  est  elliptique:  [ph'll  j»  Dieu  qu'il  fût)  à  ma  volonté  que... 
R.  Eslienne,  dans  son  Dict.  JY.-lat.  (  i'  édit.,  lôiO  ,  Indique 
nettement  le  sens  d'un  pareil  tour  :  «  \  la  mienne  volunté  que, 
etc.  i'tinnin  snluti  nostrae  consulere  possimus   ••  I  n-rni^  cite  d'après 
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beaucoup  en  divers  genres  d'écrire  volussent  faire  le 
semblable,  non  point  s'amuser  à  dérober  l'ecorce  de 
celuy  dont  je  parle,  pour  en  couvrir  le  boys  tout 
vermoulu  de  je  ne  scay  queles  lourderies  si  mal 
plaisantes  \  qu'il  ne  faudroit  autre  recepte  pour  faire 
passer  l'envie  de  ryre  à  Democrite.  Je  ne  craindray 
point  d'aleguer  encores  pour  tous  les  autres  ces  deux 
lumières  francoyses  °,  Guillaume  Budé  ^  et  Lazare    de 

1.  escrire  (61-97  sauf  80),  ecrice  (80)  —  voulussent  (57-97  sauf  80). 

2.  dérober  (57,  62,  80),  desrobber  (61,  etc.)  —  escorce  (61-97  sauf  80). 

3.  bois  (61-97  sauf  80). 

4.  vermolu  (92)— scay  (57,  62,  75,  80),  sçay  (61,  etc.)  —  queles  (80), 
quelles  (57,  61,  69,  73,  84-97),  qu'elles  (62,  75). 

6.  rire  (61-97  sauf  80). 

7.  alléguer  (61-97  saufSO). 

8.  francoyses  (80),  francoises  (62),  françoises  (57,  etc.). 

La  Curne  cette  jobrase  analogue  de  V Amant  ressuscité  :  «  A  la  mienne 
volonté  que  de  mon  sang  se  pust  assouvir.  »  J'ai  relevé  moi-même 
un  autre  exemple  chez  Guillaume  des  Autelz  {Repl.  auxjur.  dej. 
de  L.  Meigr.,  édit.  de  1551,  p.  54)  :  «  Et  à  la  mienne  voulenté, 
que  j'eusse  tant  esté  hors  de  moy  (j'entens  de  mon  humaine 
affection)  que  je  n'eusse  prins  garde  à  tes  furieux  hurlemens  et 
enragées  injures.  » 

1.  C'est-à-dire  :  je  ne  sais  quelles  plaisahteries  si  grossières  et 
si  lourdes...  —  Lourderie,  admis  par  l'Académie  seulement  en 
1718,  se  trouve  déjà  dans  G.  Crétin,  d'après  Godefroy  :  «  Ma 
lourderie  et  faulte  tant  apperle.  »  {Poésies,  édit.  de  1723,  p.  223.  ) 
V.  aussi  l'épître  de  Fripelippesà  Sagon  [OEuvres  de  Cl.Marot,  édit. 
P.  Jannet,  I,  244).  —  Littré  n'en  cite  que  deux  exemples,  l'un 
d'Amyot,  l'autre  d'Yver. 

2.  Ronsard  aussi  célèbre,  en  les  associant  l'une  à  l'autre,  «  ces 
deux  lumières  francoyses  »,  dans  son  Ode  à  Calliope,  de  feu  Lazare 
de  fiai/ (1550)  : 

L'excellence 

De  la  France  P 

Mourut  en  Budc  première, 

Et  encores 

Morte  est  ores 
Des  Muses  l'autre  lumière. 

(Édit.  Blanchemain,  II,  465.) 

3.  Guillaume  Budé  (1407-1540),  l'humaniste  le  plus  célèbre  de 
la  Renaissance  française,  fut  chez  nous,  comme  on  sait,  le  vrai 
fondateur  des  études  grecques.  Sa  science  d'helléniste  se  révèle 
surtout  dans  les  Commentarii  linguœ  grœcœ  (  1529  ).  Mais  il  fut  plus 
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Bayf.  Dont  le  premier  a  écrit,  non  moins  amplement 
que  doctement.  Vlnslitulion  du  Prince  *,  œuvre  certes 

1.  Bayf  (57,(5?,  80),  liaif  (61,  etc.)  —  écrit  (57,  80),  «Mripi  (01,  99), 
escrit  (02,  73,  75,  84-87). 

qu'un  i)l>ilol()(fiic  au  *cnn  ordinaire  du  mot  :  d'une  culture  tris 
ûlcndue.  il  a|)pli<iun  5on  érudition  en  matière  archvoIoKique  h  de 
savnnts  travaux  sur  le  droit  romain  (  Annotaliones  in  Pandeeia»  : 
priores,  15011  ;  posteriores,  1526)  et  sur  les  monnaies  (DeaM$e  et 
pnrlihiix  ejiis,  1515).  (lonseillor  de  François  I".  qui  le  nomma 
niailro  dr  la  librairie,  puis  maître  des  requêtes,  il  sut  tirer  |Mrti 
de  sa  faveur  en  cour  jwur  le  plus  grand  profit  des  lettres,  ("est  à 
la  suite  de  l'él(M|uente  préfare  des  Comnifitlarii  que  Krançois  1* 
institua  les  lerleurs  royaux  (1530',  origine  du  Collège  de  Franco. 

—  Sur  CJuillaunie  Hudé,  consulter  —  en  attendant  la  thèv?  de 
M.  Delaruelle  —  la  thèse  ancienne  de  Rebitté.  Guillaume  liudr  res- 
taurateur des  (Hudes  grecques  en  France  { lfti<»)  ;  —  Kgger.  l'Helté' 
nisme  en  France  (  tlMiO),  t.  I,  7"  cl  0«  leç.  ;  —  Eug.  de  Budé.  Vie  de 
Guillaume  Dudé  (  1884)  ;  —  -\.  Lefranc,  Histoire  du  Collège  de  Franee 
(  IHÎ)3). 

1.  Lazare  de  Baïf  ( MîM»?-15i7),  gentilhomme  angevin,  con- 
si'iller  de  François  I".  qui  le  chargea  de  missions  diploma- 
ti(|ues  à  Venise  d*abord  (152Î)  ,  puis  en  Allemagne,  à  la  diète  de 
Spire  (15iO  ).  tl'cst  il  Venise  qu'il  eut  d'une  patricieime,  en  1532, 
l'enl'unt  qui  devait  être  Jean-Antoine  de  Baïf.  En  Allemagne,  il 
emmena  comme  secrétaire  le  jeune  Ronsard,  dont  il  fll  au  retour 
le  compagnon  d'études  de  son  fils,  en  les  confiant  tous  doux  à  la 
savante  direction  de  Jean  Dorât  ■  l5Vr.  Humaniste  de  l'école  de 
Budé,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse,  à  l'Université  de  Padoue. 
l'élève  du  Candiote  Marc  Musurus.  Lazare  de  BaiT  se  distingua  par 
des  travaux  d'érudition  relatifs  ù  l'antiquité  (ZVre  vex/ian'a.  1526; 

—  De  /•«•  vnscularia,  1.'».36  \—  De  re  navali,  1536)  el  par  des  traduc- 
tions du  grec.  11  est  le  trait  d'union  entre  l'humanisme,  dont  il 
fut  l'un  des  représentants  h»s  plus  glorieux,  el  la  l'Iéiade.  qui 
commença  de  se  former  dans  sa  maison  des  Fossés-Snint-Victor. 

—  Sur  Baïf,  consulter  llauréau.  Histoire  littéraire  du  Maine  ^  1813  , 
III.  (-16  ;  —  Éd.  Frémy.  l'Académie  des  derniers  Valois  (1887\ 
chap.  I  ;  —  cl  surtout  la  tlièso  latine  de  M.  Pinverl,  De  Lmari 
liayfli  viia  ac  latinis  operibus  et  de  ejus  amicis  1 185)8  ,  reprise  en  fran- 
çais, et  d'ailleurs  remaniée,  sous  ce  titre  :  Lazare  de  BaiJ  (  Paris. 
Fontcmoing,  lîNKP. 

2.  L'Institution  du  Princty  œuvre  posthume  de  Budé,  ne  vil  le 
jour  qu'en  1547.  par  les  soins  de  Messire  Jean  de  Luxembourg. 
abl)é  d'Ivry  (un  vol.  in-r.  imprimé  à  l'.Vrrivour,  par  Nicole 
Paris).  L'authenticité  de  ce  livre,  mise  en  doute  par  Rebitté  ^op. 
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assez  recommandé  parle  seul  nom  de  l'ouvrier.  L'autre 
n'a  pas  seulement  traduict  Y  Electre  de  Sophocle,  quasi 
vers  pour  vers^,  chose  laborieuse-,  comme  entendent 
ceux  qui  ont  essayé  le  semblable  :  mais  davantaige  a 
donné  à  nostre  langue  le  nom  d'epigrammes  et  d' élégies^ , 

2.  traduit  (73,  75,  84-97). 

4.  davantage  (57),  d'avantage  (61-97  sauf  80). 

5.  a  donne  (49). 

cit.,  p.  IGl),  paraît  certaine  à  M.  Delaruelle,  à  condition  qu'on 
veuille  bien  y  reconnaître  une  œuvre  remaniée,  d'ailleurs  assez 
maladroitement,  par  l'éditeur  posthume.  C'est  le  seul  ouvrage 
français  de  Budé.  Le  style  en  est  lourd  et  pénible.  L'auteur,  à  la 
fin  de  son  livre  (p.  204),  s'excuse  humblement  d'écrire  si  mal  la 
langue  française  :  «  En  laquelle  je  suis  bien  peu  exercité,  pour  avoir 
plus  donné  de  diligence  a  apprendre  les  bonnes  lettres,  que  a 
sçavoir  curieusement  parler  celle  qui  m'est  naturelle  et  mater- 
nelle. »  Cet  exemple  d'un  humaniste  qui,  n'ayant  jamais  manié 
que  le  latin  et  le  grec,  s'était  ainsi  rangé,  par  delà  la  mort  même, 
au  parti  de  la  langue  nationale,  devait  paraître  à  du  Bellay,  pour 
la  thèse  qu'il  défendait,  un  argument  sans  réplique. 

1.  Lazare  de  Baïf  fit  paraître  à  Paris,  en  1537,  chez  Etienne 
Roffet,  la  Tragédie  de  Sophocles  intitulée  Electra...  Ladicte  tragé- 
die traduicte  du  grec  dudit  Sophocles  en  rythme  françoyse,  ligne  pour 
ligne  et  vers  pour  vers,  en  faveur  et  commodité  des  amateurs  d,e  lune 
et  lautre  langue.  Il  la  fit  suivre  un  peu  plus  tard  de  la  Tragédie 
d'Euripide  nommée  Hecuba,  traduicte  de  grec  en  rhythme  française 
(  Paris,  R.  Eslienne,  1544  et  1550  ). 

2.  «  Tu  loues  maintenant  ce  que  tu  as  reprins  paravant. 
Oblieuse  inconstance.  »  (Q.  H.)  —  Voyez  en  effet,  liv.  I,  chap.  v 
et  VI,  ce  que  l'auteur  a  dit  des  traductions,  surtout  des  traductions 
en  vers. 

3.  Colletet  dit  à  ce  propos,  dans  son  Traité  de  l'Épigramme 
(Paris,  1658,  p.  30)  :  «  J'apprens  de  Joachim  du  Bellay,  l'un  des 
plus  judicieux  poètes  du  dernier  siècle,  que  Lazare  de  Baïf,  qui 
vivoit  sous  le  règne  du  roy  François  premier,  fut  le  premier  aussi 
qui  donna  à  nostre  langue  le  nom  d'epigramme,  aussi-bien  quelo 
nom  d'elegie.  Et  en  effet,  je  ne  trouve  point  que  nos  anciens 
poètes  françois  l'ayent  jamais  employé  auparavant  ;  et  c'est  de  luy 
sans  doute  que  Mellin  de  Saingelais,  Clément  Marot,  François 
Habert  d'Issoudun,  Beranger  de  la  Tour,  Charles  Fontaine,  Fran- 
çois Sagon,  Estienne  Forcadel,  et  tous  les  autres  beaux  esprits  qui 
florissoicnt  en  ce  temps  là,  et  dont  j'ay  fait  en  celuy-cy  les  Vies 
dans  mon  Histoire  des  Poètes,  ont  emprunté  le  beau  nom  d'epi- 
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avecques  ce  beau  mol  composé,  aigirdouU  *  :  aflii  'qu'on 
n'ullribuo  riioiincur  do  cch  rlioscs  à  qiiriqiu;  autre.  El 
de  ce  «luc  je  dy,  m'a  asscuré  un  geulilliouuue^  mien 
amy,  Iiommc  certes  non  moins  digne  de  foy,  que  de 
singuIicrcMM-udilion  et  jugement  non  vulgaire'.  Il  me  5 
8ond)lo  (  Leclour  aniy  des  Muses  francoy.nes)  ({u'apres 
ceux  que  j'ay  nommez,  lu  ne  doys  avoir  honte  d'écrire 
en  ta  langue  :  mais  encores  doibs-tu,  si  lu  es  amy  de 
la  France,  voyre  de  toymesmcs,  t'y  donner  du  tout', 
avec(iucs  cesle  généreuse  opinion,  (ju'il  vaull  mieux      *0 

1.  avi<({'  (61,  69-75),  avecq' (84-97)— aigredoolx  (57,62,80),  aigradoos 
(Cl,  etc.)  —  afin  (57,  68,  80),  à  fin  (61,  etc.). 

2.  quelque  autre  (57,  62,  80,  92),  quelqu'autr©  (61,  etc.). 

6.  francuyses  (80),  francoUea  (62),  fraDÇoiaea  (57,  etc.)  —  que  apret 
(73,75,  SI,  92). 

7.  dois  (57-97  sauf  80)  —  e«crir«  (61-97  «auf  80). 

8.  duibs-tu  (57,  62,  80),  doit-tu  (61,  etc.). 

0.  voyro  de  tuyinesmoa  (57,  62,  80),  voire  d«  toy-meamea  (61,  etc.). 
10.  vaut  (84-97). 

gramme.  •>  —  L'assertion  de  du  Bellay,  si  pieusement  enregistrée 
par  Collctct,  nVnlraiiic  pas  la  cerlilude.  Il  se  pcul  «nie  iMtuire  do 
Haïf  ait  coiitribiirdo  quelque  manière  (c'est  tui  |>oinl(iui  demeure 
obscur)  Ji  vul>;aiiM>r  ifs  noms  (IV/»/«/rn/»ni<' et  d'<'//'*/«V,  mais  il  n'est 
certes  i)as  le  prtMuii^r  qui  les  ait  risques  dans  la  langue.  M.  Dcl- 
boulle  a  rencontré  le  mot  d't'léyie,  chez  J.  d'Authon  (vers  1500) 
elle  mot  d'épiyramme  chez  J.  Le  Kèvre  (xive  siècle).  \.  Dict. 
Gén.  —  <>f.  le  mot  wle,  dont  Konsard  se  croyait  l'inventeur  et  qui 
se  trouve  chez  Jean  Lemaire  (v.  ci-dessus,  p.  208,  n.  3). 

i.  Du  Bellay,  Ronsard,  Haïf,  Uelleau,  Ponlus  de  Tyard,  ont 
employé  connue  à  l'envi  «  ce  l)eau  mol  composé  »,  que  leur 
ctilte  fervent  a  rendu  bien  français  (v.  Marty-Laveaux,  l.aiujue  de 
la  IHéiade,  II,  258  ).  Mais  avant  eux  Marot  en  avait  fait  usmge, 
Leander  et  Hero  : 

Or  Miitoit  jù  ceiitc  ry  le»  !tcroti<s«a 
Va  ni(ruilloii>  des  aniuurs  nigrfulouteet. 

[i:>iit.  V.  Jannet,  III,  S6.) 

2.  Phrase  elliptiiiue  =-^  (je  fais  cette  déclaration]  afln... 

3.  Pour  cette  inversion  du  sujet,  cf.  ci-dessus,  p.  KM),  n.  I. 

i.  Il  se  pourrait  que  ce  gentilhonnne  ami  de  l'auteur  lût  le  fils 
même  de  Lazare,  le  jeune  Antoine  de  Uaif,  son  camarade  de 
Coqueret,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  llonsard. 

5.  Tout  à  fait.  Cf.  plus  haut,  p.  37.  n.  3. 
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estre  un  Achille  entre  les  siens,  qu'un  Diomede,  voyre 
bien  souvent  un  Thersite,  entre  les  autres  ^ 

1.  voire  (61-97  sauf  80). 

1 .  Du  Bellay  est  revenu  sur  cette  idée,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes,  quelques  mois  après  la  Deffence,  dans  une  ode  de  son 
Recueil  de  Poésie  (nov.  1549),  l'ode  iv,  A  Madame  Marguerite,  d'es- 
crire  en  sa  langue  : 

Mieux  vault  que  les  siens  on  précède, 
Le  nom  d'Achille  poursuyvant, 
Que  d'estre  ailleurs  un  Diomede, 
Voire  un  Thersite  bien  souvent. 

(Édit.  Marty-Laveaux,  I,  241.) 


Conclnsion  de  toat  rœnrre 


Or  sommes  nous,  la  grâce  à  Dieu-,  par  beaucoup  de 
perilz  et  de  flolz  étrangers,  renduz  au  port  à  seurclé  '. 
Nous  avons  échappé  du  millieu  des  Grecz,  et  par  les 

3.  périls  (d2-97  sauf 80)  —flots  ««trangers  (61-97  saaf  80)  —  randiu 
(69-97  sauf  80). 

4.  échappé  (57,  62,  80),  eschappé  (61,  60-75,  84,  97),  échappé  (92)  — 
milieu  (57-97  sauf  80)  —  Grecs  (61-97  sauf  80). 

1.  Dans  celte  «  conclusion  ».  énerjfique  et  vibrante  comme  un 
appel  aux  armes,  du  Bellay  sonne  la  charge  contre  les  anciens. 
qu'il  s'agit  désormais  de  battre  cl  de  piller.  On  remarquera  l'abon- 
(I.inoc  des  métaphores  militaires  et  des  souvenirs  belliqueux. 

2.  La  (jrnce  à  Dieu  -=  gnVce  h  Dieu.  Expression  archaûiue  qu'on 
trouve  encore  dans  Bonav.  des  Périers  (  S'onv.  liecr.  \.  «klit.  L. 
Lacour,  II,  r)3  :  «  Le  bon  homme  luy  respond...  qu'il  avoil  tous- 
jours  bien  ouy.  la  grâce  à  Dieu  »)  et  dans  Régnier,  Sal.  u.  il  : 

Or,  a\'ec<|*  tout  cccjr,  le  point  qui  me  con<tol<«. 
C'est  qoe  la  pauvreui  comme  moy  les  affole. 
Et  qne,  la  graet  à  Dieu,  Phabus  et  son  troupeau, 
Nous  n'eusmes  sur  le  dos  jamais  uo  bon  manteau. 

Le  vieux  français  disait  aussi  la  Dieu  grâce  (  la  t.  Deigralia)  comme 
il  disait  la  Dieu  merci. 

3.  A  seareté  r=cn  sûreté.  C'est  encore  un  archaïsme  (GoDErROT. 
Complément.  La  locution  n'était  pas  rare  au  xvi*  siècle.  .Unsi 
Marol,  Met.  d'Oi\  II  : 

Tiens  le  moyen  [milieu]  :  <l  tettrté  tu  rras. 

(Êdit.  P.  JaâiMt,  m.  V») 

Et  des  Périers.  Du  voyage  de  Lyon  à  N.-D.  de  l'IsU  (  1539;  : 

Retiras  TOUS,  petits  vers  mistes, 
A  tfHftU,  «ous  les  couleurs 
De  celle  dont  (qnaad  eetea  triatM) 
L'espoir  appaise  tm  donlaon. 

(Êdit.  L.  Laeoor,  1. 66.) 


338  DEFFENCE    ET    ILLUSTRATION 

scadrons  ^  romains  pénétré  jusques  au  seing  de  la  tant 
désirée  France.  La  donq',  Francoys^  marchez  courai- 
geusement  vers  cete  superbe  ^  cité  romaine  :  et  des 
serves  dépouilles  d'elle  *  (  comme  vous  avez  fait  plus 
d'une  fois  )  ornez  voz  temples  et  autelz.  Ne  craignez 
plus  ces   oyes    cryardes,   ce  fier  Manlie,  et  ce  traitre 

1.  seing  (57,  62,  80),  sein  (61,   etc.). 

2.  desiree  (57-97  sauf  75)  —  donques  (57-97)  —   Francoys  (80),  Fran- 
çois (62),  François  (57,  etc.). 

3.  couraigeusement  (57,  62,  80),  courageusement  (61,  etc.)  —  ceste  (61- 
97  sauf  80). 

4.  despouilles  (61-97  sauf  80)  —  faict  (62). 

5.  ornez  de  vos  temples    (84-97)  —  autels  (62-97  sauf  80). 

1.  V.  plus  haut,  p.  305,  n.  2. 

2.  Il  se  peut  que  l'idée  première  de  cette  martiale  apostrophe 
vienne  de  ces  vers  du  chant  III  de  VArt  Poétique  de  Vida  : 

Ergo  agite  o  mecum  securi  accingito  furtis 
Una  omnes  pueri,  passimque  avertite  praedas. 

Édit.  R.  Estiennc,  Paris,  1527,  f»  80  \°. 
(L'édit.  Séb.  Gryphe,  Lyon,  1548,  p.  262,  doane praedam.) 

D'après  M.  Delaruelle,  il  y  aurait  lieu  de  rapprocher  un  passage 
de  Laurent  Valla  (préf.  du  P""  liv.  des  Élégances),  où  résonile  un 
appel  aux  armes  en  faveur  de  la  latinité  :  «  Quousque  tandem,  Qui- 
rites  (  literatos  appello,  et  romanae  linguae  cultores,  qui  et  vere  et 
soli  Quirites  sunt  :  caeteri  enim  potius  inquilini  ) ,  quousque, 
inquam,  Quirites,  urbem  vestram,  non  dico  domicilium  imperii, 
sed  parentem  literarum,  a  Gallis  esse  captam  patiemini,  id  est, 
latinitatem  a  barbaris  oppressam'i ...  Gamillus  nobis,  Gamillus 
imitandus  est,  qui  signa  (ut  inquit  Vergilius)  in  patriam  référât 
eamque  restituât  :  cujus  virtus  adeo  caeteris  praestantior  fuit,  ut 
illi  qui  vel  in  Capitolio  vel  Ardeae  vel  Veiis  erant,  sine  hoc  salvi 
esse  non  possent...  Certemus,  quaeso,  honestissimum  hoc  pulcher- 
rimumque  certamen  :  non  modo  ut  patriam  ab  hostibus  recipia- 
mus,  verum  etiam  ut  in  ea  recipienda  qui  maxime  Camillum  imi- 
tabitur,  quis  appareat.  »  (Édit.  Simon  de  CoUnes,  Paris,  i544, 
f*  3  v").  Si  du  Bellay,  comme  il  est  vraisemblable,  a  connu  ce 
passage,  il  en  a  pris  le  contre-pied. 

3.  Au  sens  du  latin  superbus,  orgueilleux,  arrogant.  Cf.  ci-des- 
sus, p.  142,  n.  2  et  p.  235,  n.  1. 

4.  C'est-à-dire  :  et  des  dépouilles  de  cette  ville  dont  vous  aurez 
fait  votre  serve... 
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Camilc  ',  «pii  .soiibz  iiiubre  de  bonne  foy  *  vout 
surprenne  '  tous  nudz  contans  la  rançon  du  Capitole. 
Donnez  *  en  celé  Grèce  menlercsse  ^  el  y  semez  encor* 

1.  Camilo  (57,  (J2.  80),  Camille  («1,  etc.)  -  soubz  (57,  80),  •oubs  (01- 
75,  84),  «ous  (92,  97)  —  ambro  (57,  82,  80),  ombre  (61,  etc.). 

2.  ».tjprcnne  (57,  62,  80)  —  nuds  (62-97  sauf  80)  —  raacon  {62),  ren- 
çon  (01,09-75). 

3.  cette  (57-97  sauf  80)  -  oncor  (57,  62,  80). 

1.  Mlusion  aux  faits  q«il  mnniuôrrnl  l'occtipalion  de  Rome  par 
les  daiilois  après  la  balaillc  do  TAIlia  (300  av.  J.-C. ).  On  raconte 
que  Manlius,  qui  dôn-iulail  le  (;ai)it()Ie,  réveillé  par  les  oies  sacrées, 
pré(i|)ita  du  haut  des  nnns  les  barbares  (jui  tcnlxiient  une  esca- 
lade ntutiMiie.  Fiualeuienf,  le  Uouiaiu  dut  capituler,  faute  de 
vivres.  Mais  au  luomeul  où  les  (îaulois,  sans  armes,  comptaient  la 
rançon  de  mille  livres  d'or  lixée  pour  la  levée  du  siè^e,  survint 
Camille,  qui,  nonuné  dictateur  par  les  Romains  réfugiés  à  Véies, 
tailla  les  ennemis  eu  pièces.  Du  liellaya  suivi  le  récit  de  Tite-Live. 
Mais  on  sait  que  la  version  de  Polybe  est  moins  glorieuse  pour  les 
Romains. 

2.  Membre  de  phrase  obscur.  Il  ne  peut  guère,  ce  semble,  se 
rapporter  qu'il  l'idée  de  Gaulois  :  ils  comptent  la  rançon  du  Capi- 
tole «  tous  nudz  »,  c'est-à-dire  sans  armes,  parce  qu'ils  se  croient 
à  l'abri,  couverts  par  la  bonne  foi  qui  doit  présider  aux  traités,  el 
ne  prévoient  nullement  la  trahison  de  Camille.  SI  l'on  admet,  au 
contraire,  que  l'expression  sons  ombre  de  signifie,  comme  aujour- 
d'hui. —  comme  autrefois  aussi,  d'ailleurs,  —  sous  prétexte  de.  le 
membre  de  phrase  se  rapporte  à  Camille,  et  le  sens  est  alors 
roiuipie  :  Camille,  sous  couleur  de  bonne  foi,  vient  faire  acte  de 
traître.  La  seconde  interprétation  paraîtra  plus  grammaticale  ; 
mais  il  me  semble  que  la  première  est  plus  logique. 

3.  Ce  tour  de  phrase  est  incorrect  :  ne  craignez  plus...  ce  traître 
Camile,  qui..,  vous  surprenne  =  ne  craignez  plus  que  ce  traître 
Camille  vous  surprenne.  On  peut  y  voir  à  la  rigueur  un  latinisme 
(  ne  jnm  limeatis  istum  protlitorem  Camilluni  qui  [  =  ut,  homme  à. 
capable  de]  vos  incrmes  opprimât). 

i.  Chargez.  Cf.  Corneille.  Ilor.  I,  m,  282: 

Drfjk  les  deax  ami((«s 

N'attondoiciit,  potir  donntr,  que  le  commanUcmcnt. 

5.  Souvenir  de  Juvénal,  Sat.  \,  171  :  Graecia  mendax.  —  Jodellc, 
dans  une  de  ses  Odes  (  155(1  ),  applique  à  la  Grèce  la  môme  épithète  : 

Depuis,  la  cautclouso  Grèce, 
Ia  Oreco  toutjours  mentertste, 
Et  par  beaux  faiu  et  par  échu 
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un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallogrecz  K  Pillez  moy 
sans  conscience  les  sacrez  thesors  ^  de  ce  temple 
delphique,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefoys  :  et  ne 
craignez  plus  ce  muet  Apollon,  ses  faulx  oracles,  ny  ses 
flèches  rebouchées  ^  Vous  souvienne  de  votre  ancienne 
Marseille,    secondes   Athènes  *,  et   de   votre   Hercule 

1.  Gallogrecz  (57,  80),  Gallogrecs  (61,  etc.). 

2.  thresors  (57-97  sauf  80). 

3.  faict  (62)  —  autrefoys  (80),  autrefois  (57-75,  84,  92),  autresfois  (97). 

4.  ces  faulx  oracles  (49,  61,  62),  ces  faulz  oracles  (57,  80),  ses...  (69, 
etc.)  —  faux  (73,  75,  84-97). 

5.  flèches  (57,  62,  80),  flesches  (61,  etc.)  —  rebouchées  (57-97  sauf  75) 

—  vostre  (61-97  sauf  80). 

6.  fécondes  Athènes  (62),  seconde  Athènes  (84-97)  —  -vostre  (61-97 
sauf  80). 

Voulut  à  tous  ravir  le  pris 

De  ceste  immortalité  grande, 

Que  l'homme  ainsi  qu'un  Dieu  demande. 

(Édit.  Marty-Laveaux,  II,  194.) 

—  Pour  la  forme  menleresse  =^  menteuse,  cf.  ci-dessus  empoison- 
neresse,  p.  325,  n.  3. 

1.  Allusion  à  l'invasion  de  la  Grèce  par  les  Gaulois  (279  av. 
J.-C).  Descendus  de  la  Macédoine,  ils  essayèrent  de  forcer  le  passage 
des  Thermopyles.  Repoussés  par  Gallippos,  ils  se  dirigèrent  sur 
Delphes,  pour  piller  les  trésors  du  temple.  Ils  les  pillèrent  en 
effet,  mais  furent  bientôt  chassés  par  les  Grecs  qui  leur  firent  subir 
un  éclatant  désastre.  Ceux  qui  purent  échapper  regagnèrent  le 

nord  et  passèrent  en  Asie-Mineure  où,  mêlés  aux  indigènes,  ils 
fondèrent  la  nation  des  Gallo-Grecs  ou  Galatcs. 

2.  V.  plus  haut,  p.  23i,  n.  2. 

3.  C'est-à-dire  :  ses  flèches  dont  la  pointe  est  émoussée.  D'après 
LiTTHÉ,  ce  mot  se  trouve  dès  le  xne  siècle,  dans  le  livre  des  Rois, 
I,  xni,  21  :  «  Kar  rebuchié  furent  lur  huslilz  de  fer.  »  (Édit.  Le 
Roux  de  Lincy,  p.  44.  )  Pour  le  xvi"  siècle,  il  en  cite  trois  exem- 
ples (Rabelais,  Pasquier,  Montaigne).  On  en  pourrait,  je  crois, 
citer  bien  d'autres.  Ainsi,  du  Bellay  dit  ailleurs  encore  : 

J'ay  cent  traitz  dedans  ma  trousse 
Des  moins  rebouchez  de  tous. 

Musagnaomachie,  1550. 
(Édit.  Marty-Laveaux,  I,  149.) 

Ce  mot,  aujourd'hui  bien  vieilli,  se  trouve  encore  dans  Rousseau, 
Emile,  il:  «  Son  corps  sera  la  cuirasse  qui  rebouchera  tous  les 
traits.  » 

4.  Marseille,  colonie  fondée  par  des  Phocéens  (  GOO  ans  av.  J.  C.  ), 


m:    I  \    I  \\<;i  I     Ml  V  N' 
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Gallii[llf    ,  lir.dil   lt'>  jM-ll|ilr>i  aj»lf>  llJN    j)îil    iriii  >  (  )i  iilli  >* 

dvecques  une  clicsiu' allachéc  à  su  lullguc^ 

1.  leur  oreillet  (84,  97). 

2.  chesne  (57,  62,  80),  chaine  (01,  etc.),  cbaisne  (97)  —  alUchee  (57-97 

sauf  75). 

posséda  sous  les  empereurs  des  écoles  si  ilorissantcs,  que  la  jeu- 
nesse de  Uoiiio  s'y  rciulait,  comme  au{)nraYaiit  à  celles  d'Athènes, 
pour  s'instruire  des  lettres  ^Mccciues.  —  A  noter  le  pluriel  secondes, 
en  sonune  très  lo^^ique.  puiM|ue  Athhies  est  un  mot  pluriel. 

\.  GttUituw  —-  (Jaulois  [GnlUctis],  Sans  liistoricpie  dans  Littré. 
Ouhlié  par  Marty-I.aveaux  dans  son  étude  sur  la  Lanriue  delà 
Plêinde.  Le  mot  n'est  pas  une  création  de  du  Hellay  :  La  (Iroix  du 
Maine  I,  133  et  du  \  erdier  (II,  251  )  mentionnent  l'un  et  l'autre 
un  petit  poème  anonyme  «  imprimé  l'an  15i5  »,  qui  a  pour  titre  : 
î.e  ijrand  Hercule  Gallùiue  qui  combat  contre  deux.  Marot,  dans 
une  comitlninte  de  15i3,  parle  des  «  renommez  vieulx  |K)ëles  yal- 
liqiies  »  (édit.  P.  Jannel.  II,  iiV,)).  Mais  avant  lui,  J.  Lemaire  de 
Helpes  avait  déjà  vanté  «  nostre  nation  gallique  »  (v.  plus  haut, 
p.  3i,  n.  3  . 

2.  Ce  mythe,  narré  par  Lucien  (n"  i.v.  IIpoXa>'x  i  'IIpaxH;  \  a 
joui,  pendant  tout  le  \vi*  siÎTie,  d'une  faveur  extraordinaire,  qui 
s'exi)lique  ais(>ment  par  ce  qu'il  avait  de  flatteur  pour  l'orjrueil 
national.  Iludé,  dans  ses  Annointiones  in  l*anderlns,  a  traduit  en  latin 
l'opuscule  du  sophiste  jjrec  (cf.  le  récit  du  mythe  repris  en  fran- 
çais au  chap.  \ivder//is/«7H/ion  <lit  Prince,  édit.  de  l,')i7,  p.  59  UO, 
Kn  l.')2î>,  au  liv,  l"  de  son  Champ  Jlcnry  f'  2  »q(l.\  (ieoÎTroy  Tory 
a  fait  entrer  sa  propre  traduction  française  d'une  autre  version 
latine,  —  celle-là  faite  par  Érasme,  — en  y  joignant  (f'S  v",  un 
«  deseing  de  l'IIercules  François  ».  exécuté,  nous  dil-il,  par  lui- 
même,  en  s'insijirant  du  morceau  grec  et  d'ime  peinture,  vue  jadis 
à  Rome,  sur  le  même  sujet.  \jn  i>oète  oublié,  Gilles  d'Aurigny. 
«  l'Innocent  éiiarê  »,  a  fait  suivre  sa  Généalogie  des  dieux  poétiques 
(Poitiers,  I5i5)  de  la  Description  d'Hercules  de  Gaule,  composée  en 
grec  par  luicien,  et  par  le  dict  Innocent  égaré  traduite  en  vulgaire 
françoys.  Il  est  fait  allusion  à  ce  mythe  dans  Saint-(îclays  (,édit. 
HIanchemain,  II,  l.'»l ',  Kabelais  (dédicace  du  Quart  livre,  1552, 
énlit.  Marly-Laveaux.  II,  251  \  Pasquier  ^Lettre  à  Turnèbe,  1552. 
éilit.  de  1723,  II.  col.  5',  Ronsard  [Panégyrique  de  la  Renommée, 
I57H.  édit.  HIanchemain,  III.  273  ,  Jodellc  (édit.  Marty-Laveaux. 
11.  Uîi  et  2î)i),  etc.  On  représentait  sur  les  livres  la  flgurc  de 
l'Hercule  (iaulois  (  v.  les  Emblèmes  d'Alciat  traduits  {Hir  Darth. 
Ancau.  15i!),  p.  221'.  Lors  de  l'entriH; solennelle  de  Henri  II  à  Paris 
(le  10  juin  15iir.  quelques  moisaprèsla  De/7'cncf.  on  vil  se  dresser 
à  la  porte  Saint-Denis  un  arc  triomphal  dont  l'attiquc  portait  un 
Hercule  Gaulois,  tirant  par  quatre  chaînes,  qui  sortaient  de  sa 
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bouche  et  s'attachaient  à  leurs  oreilles,  quatre  personnages  sym- 
boliques, le  Clergé,  la  Noblesse,  le  Conseil  et  le  Peuple.  Le  sieur 
Germain  Boursier,  capitaine  des  enfants  de  Paris,  harangua  le  roi 
en  ces  termes  :  «  Sire,  deux  Hercules  ont  esté,  l'un  de  Libye,  qui 
par  force  plusieurs  monstres  combatit,  et  de  vaillance  le  los 
emporta  ;  l'auUre  des  Gaulles,  qui  de  belle  éloquence,  prudence  et 
justice,  fut  qui  premier  les  Celtes  par  les  champs  espandus  ez  villes 
enferma,  et  ensemble  vivre  et  batailler  enseigna.  Mais  ces  deux  pour 
un  tiers  parfaict  en  vous  se  sont  assemblez  ;  et  ce  que  Libye  et 
Gaulles  ont  eu  et  n'ont  point  eu,  la  France  en  vous  a  recouvert...  » 
(Félibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  V,  364  sqq.  ) 


Fin  de  lc(  Dejffense  et  illustration  de  la  langue  francoyse. 


A    l/AMIUCIEUX    ET  AVAHE  ENNKM^ 
DES   BONNES    LETTHKS 


SONNET 


Srrfdc  l'iircnr,  esclavr  <l'AtHirice, 
Tu  nheus  jamais  sur  (oymesmes  pouvoir, 
El  je  me  veux  d'un  tel  mailre  pourvoir. 
Que  l'Esprit  libre  en  plaisir  se  nourisse. 

L'Air,  ta  Fortune  et  l'humaine  Police 
Ont  en  leurs  mains  ton  malheureux  avoir. 
Le  Juge  avare  ivy  n'a  rien  à  voir, 
Ny  les  troys  Seurs,  ny  du  Tens  la  malice. 

Regarde  donc  qui  est  plus  souhaitable, 
L'ayse  ou  t'ennuy,  le  certain  ou  l'instable. 
Quand  à- l'honneur,  j'espère  estre  immortel  '  : 

2.  n'heas  (80),  n'b«uz  (57,  02),  n'cas  (Gl,  etc.). 

3.  inaitre  (57,  62,  80),  maistre  (61,  etc.). 

4.  se  nourrisse  (57-97  sauf  80). 

8.  trois  (62)  — Sours  (57,  62,  80),  Sœars(61,  etc.)—  Tens  (57,  (Si,  80) 
Temps  (61,  etc.). 

0.  souhaitable  (57,  62,  80),  soahaitUble  (61,  etc.). 

10.  aise  (81-97). 

11.  Quant  à  (61-73). 

1.  Dvi  Ht'llay  forme  son  ouvr.ijfo  par  ce  sonnet  —  d'ailleurs 
assez  médiocre  —  tout  comme  Sibilot  avait  ouvert  le  sien  par  un 
sonnet  «  à  l'Envieiis  ». 

2.  «  Le  translateur  de  Viphigene*  h  bon  droit  se  moque  des  im- 
mortaliseux  '  d'eux  mesmes,  quiarrogammcnt  se  promettent  Im- 
mortalité en  si  peu  de  chose  que  rien,  et  en  telz  nrgumens.  les 
avoir  leuz.  on  n'en  est  ne  meilleur  ne  plus  savant,  et  qui  ne  sont 
profitables  à  aucun  art  ou  science  apprendre,  ne  délectables  sinon 
à  leurs  auteurs  afTeclionnez  et  idolâtres  *  à  certaines  personnes, 
qui  ne  plaisent  ps  tjuit  à  tout  le  monde.  Et  aussi  comme  de 

a.  1550  :  immortali$eurs. 

b.  15K>  :  idoMatrts. 
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Car  un  cler  nom  soubz  Mort  jamais  ne  tumbe. 
Le  tien  obscur  ne  te  promet  rien  tel. 
Ainsi  tous  deux  serez  soubz  mesme  tumbe. 

^  CAELO     MVSA     BEAT   * 


12.  clair  (84-97)  —  soubz  (80),  souz  (57,  62),  soubs  (61,  etc.) 

14.  soubz  (comme  ci-dessus,  v.  12). 

—  Ce  sonnet,  dont  la  place  varie  dans  les  éditions  isolées  de  la 
Deffence  (avant  le  i"  cliap.  du  I"  livre,  57,  02,  80  ;  après  l'adieu  «  au 
Lecteur  »,  61),  est,  à  partir  de  69  (première  édition  collective),  compris 
dans  le  Recueil  de  Poésie.  —  La  devise  caelo  [coelo,  62]  mvsa  beat 
manque  (69-97  sauf  80). 


leurs  poëmes  le  subjcct  est  caduc,  muable,  mortel  et  périssable, 
ainsi  seront  leurs  œuvres  sur  cela  fondez.  Parquoy  ne  se  fault 
tant  promettre,  ne  tel  gucrdon  que  immortalité,  pour  si  petite 
chose.  Car  ores  qu'elle  fust  tresgrande,  si  est  ce  qu'elle  ne  peut 
estre  immortelle,  tesmoignant  Horace  : 

Nous  sommes  deuz  à  mors,  nous  et  nos  œuvres  ». 

«  Si  ils  espèrent  à  eux  advenir  ce  que  Petrarcli  a  obtenu,  ils  se 
déçoivent.  Car  ils  ne  sont  pas  Petrarchz.  Et  ne  sont  seulz  en  leur 
langue  comme  Petrarch  en  la  sienne  :  veu  qu'il  y  a  plusieurs  au- 
tres poëtes  françois  meilleurs  et  traitans  matière  plus  digne  d'im- 
mortalité. Outre  ce  Petrarch  est  renommé  en  sa  Laure,  pour  n'avoir 
gueresfait  autre  poësie,et  puis  non  de  tous,  sinon  des  semblable- 
ment  affectionnez.  »  (Q.  H.  )  —  *  Thomas  Sibilet,  traducteur  de 
Viphigene  d'Euripide  (Paris,  G.  Corrozet,  1549),  parle  ainsi  de  son 
œuvre,  dans  l'épître-préface  «  aus  Lecteurs  »  qui  précède  sa 
traduction  :  «  Si  au  reste  je  n'ai  traduit  vers  pour  vers,  ça  étté 
pource  que  je  ne  l'ay  peu,  et  que  je  croy  qu'il  ne  se  peut  faire, 
et  l'eussent  entrepris  ceus  qui  fondent  l'immortalité  de  leur  nom 
sur  moindre  chose  que  cela.  «Dans  la 2°  préface  del'Oh've  (1550), 
du  Bellay  se  justifie  du  reproche  de  vanité  en  appelant  les  anciens 
au  secours  :  «  Si  en  mes  poésies  je  me  loue  quelques  fois,  ce  n'est 
sans  l'imitation  des  anciens  :  et  en  cela  je  ne  pense  avoir  encor' 
esté  si  excessif,  quej'aye,  pour  illustrer  le  mien,  offensé  l'honneur 
de  personne.  »  (Édit.  Marty-Laveaux,  I,  75-76.) 

1.  Ces  mots  sont  pris  d'Horace,  Carm.  IV,  vni,  29.  —  Du 
Bellay,  si  prompt  à  se  moquer  des  devises  des  autres  (  v.  ci-dessus, 
p.  312,  n.  1  ),  en  avait  choisi  lui-même  une,  on  le  voit,  qui  déno- 
tait plus  d'ambition  et  de  fierté  que  de  modestie. 

a.  Epist.  ad  Pis.  63  :  Debemur  morti  nos  nostraquo. 


AU  LECTEUR 


Amy  Lecteur,  tu  Irouvcrras  étrange  (peut  estre)  de 
ce  que  '  j'ay  si  brevemeni  *  traité  un  si  fcrtil  et  copieux. 
ar^Mimont\  comme  est  l'illustration  de  nostre  poésie 
francoyse,  capable  certes  de  plus  grand  ornement  que  5 
beaucoup  n'estiment.  Toulesfois  tu  doibz  penser  que  les 
arz  et  sciences  n'ont  reccu  leur  perfection  tout  à  un 
coup  *  et  d'une  mesme  main  :  aincoys  '•'  par  succession 
de  longues  années,  chacun  y  conférant  '  quelque 
portion  de  son  industrie,  sont  parvenues  au  point  de  10 
leur    oxcollcnce.    Recoy   donques  ce  petit    ouvraige, 

2.  irouv.ras  (57-97  sauf  80)—  estrange  (61-87  Mof  80) . 

3.  si  omis  (92)  —  brefvemeat  (84,  97),  briafTement  (92)  —  traita  (57, 
80),  traicté  (02).  iraitté  (01,  etc.)  —  fortilo  (92,  97). 

4.  poésie  (57,  02,  80,  84,  97),  poosio  (01,  etc.). 

B.  francoyse  (80),  francoise  (02),  françoise  (57,  etc.). 

6.  Toutefois  (01,  09-75)  —  doib/  (57,  80),  doibs  (di),  dois  (61.  etc.). 

7.  arz  (80),  ars  (57,  ùi),  arts  (01,  etc.)  —  receu  (57,  02,  80,  92),  reçmi 
(01,  etc.). 

8.  aincoys  (80),  aincois  {02),  ainçois  (57,  etc.)- 

9.  années  (01-97). 

10.  parvenues  (80), parvenux  (62),  parrentu  (61,  etc.)  —  poinct  (61,  60- 
75,  y2,  97). 

11.  Recoy  (57,  62,  80),  reçoy  (61,  etc.)  -  donq'  (73,  75,  84,  92).  doaq 
(97)  —  ouvrage  (57-97  sauf  80). 

1.  Tn  trouverrns  étrange  de  ce  que...  Pour  celle  conslrucUon,  cl. 
plus  haut,  p.  187,  n.  I. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  r»3,  n.  3. 

3.  Sujet  [onjumentam] .  Cf.  ci^lessus.  p.  99,  n.  2. 

4.  D'un  seul  coup.  Cf.  Marol,  La  nwrldujusteetdu  pescheur  : 

G  l«  boD  g»in  de  mort,  qui  nous  délivre 
Tout  à  M  coup  d«  tribuUtion  ! 

(Édil.  1».  Jann^'    M    n>  ^ 

5.  V.  plus  haut,  p.  m,  n.  5. 

G.  Participe  absolu.  Conférant  =  apportant  ^seas  du  lalin 
conferre).  Plus  haut  (p.  321,  n.  2),  nous  avons  vu  le  mol  au  sens 
do  «  comparant  ». 
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comme  un  desseing  et  protraict  *  de  quelque  grand  et 
laborieux  édifice,  que  j'entreprendray  (possible")  de 
conduyre  ^  croissant  mon  loysir  et  mon  scavoir  *  :  et 
sijecongnoy'  que  la  nation  francoyse  ait  agréable  ce 
5  mien  bon  vouloir,  vouloir  (  dy-je  )  qui  aux  plus  grandes 
choses  a  tousjours  mérité  quelque  louange.  Quant  à 
l'orthographe  ^  j'ay  plus  suyvy  le  commun  et  antiq' 
usaige  que  la  raison®  :  d'autant  que  cete  nouvelle  (  mais 
légitime  à  mon  jugement  )  façon  d'écrire  '  est  si  mal 
10  receue  en  beaucoup  de  lieux,  que  la  nouveauté  d'icelle 
eust  peu  rendre  l'œuvre  non  gueres  de  soy  recommen- 

1.  dessein  (84-97)  —  pourtrait  (84-97). 

3.  conduire   (57-97)  —  loisir  (92)  —  scavoir    (57,   62,    80),    sçavoir 
(61,  etc.). 

4.  congnoy'  (57,-62,  80),  cognoy  (61,  etc.) —  francoyse  (comme  ci-des- 
sus, p.  345,  1.  5)  —  aggreable  (61,  69-75,  92). 

6.  louange  (92)  —  Quand  à  (57). 

7.  ortographe  (57,  62)  —  suivy  (61,  69-75,  92)  —  antiq'    (57,  62,  80), 
antique  (61,  etc.). 

8.  usaige  (57,62,  80),  usage  (61,  etc.)  —  de  la  raison  (84-97)  —  ceste 
(61-97  sauf  80). 

9.  façon  (57,  62,80),   façon  (61,  etc.)  —  escrire  (61-97  sauf  80)  — est 
omis  (97)  —  si  omis  (62). 

10.  receuë  (61,  69-75,  92). 

1.  Portrait.  Le  xvie  siècle  dit  également  pourtrait  et  portrait.  La 
forme  protraict,  calquée  sur  le  latin  (protractus),  semble  particu- 
lièrement affectionnée  de  du  Bellay,  qui  l'emploie  plusieurs  fois 
encore  (édit.  Marty-Laveaux,  I,  87  et  270  ;  II,  15  et  345). 

2.  Peut-être.  Archaïsme  qui  s'est  maintenu  jusqu'au  xvne  siècle 
(Balzac,  Molière,  La  Fontaine).  Callières  écrit  en  1693  {Bon  et 
mauv.  us.,  Convers.  n)  :  «  Il  y  a  des  gens  qui  disent  possible  pour 
peut-être  ;  ce  mot  a  vieilli  et  n'est  plus  du  bon  usage  en  ce  sens-là.  » 
(Cité  par  Littré.  ) 

3.  Sur  cette  intention,  qui  ne  fut  pas  réalisée,  v.  plus  haut, 
>      p.  170,  n.  i. 

4.  Nouveau  participe  absolu  =  si  j'ai  jamais  plus  de  loisir  et  de 
savoir. 

5.  C'est  le  seul  passage,  dans  toute  la  Deffence,  où  l'expression 
quant  à  soit  orthographiée  de  façon  correcte. 

6.  «  Tu  as  fait  ce  que  tu  dis  ne  faire.  >>  (Q.  H.) 

7.  Il  s'agit  de  la  réforme  orthographique  de  Meigret.  V.  plus 
haut,  p.  208,  n.  4. 
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dabic,  mal  [)laisanl.  voyrc  coiiliMiiplIblo  '  aux  IccloiirH-. 
Quand  aux  laulos,  qui  se  pouroiiil  trouver  cii  riniprcs- 
sion,  comme  do  lellrcs  transposées,  omises  ou  super- 
flues, la  première  édition  les  excusera  •^,  et  la  discrétion* 

1.  rocommondable  (57,  62,  80),  recommandable  (61,  elc.)  —  mal-pUi- 
aani  (92)  —  voiro  (C1-<J7  sauf  80)  —  contemlible  (84). 

2.  Dernière  phrmte  omise  (Cl,  69-75,  84-97)  -  Quand  (57),  quant  (68, 
SO)  —  ponroint  (80),  poorroient  (57,  62). 

3.  transposées  (57,  02,  30). 

4.  eridition  [édition]  (57). 

1.  V.  ci-dessus,  p.  G2,  n.  2. 

2.  (]'csl-h  dire  :  la  nouvcaulé  do  l'orthographe  eiit  pu  rendre 
di^plaisante  aux  icrleurs  et  leur  faire  drdaigner  une  œuvre  qui  ne 
se  reconunandc  déjà  pas  trop  par  elle-nit^me.  (restdonc  un  nioUf 
iVopporliinilé,  le  désir  de  ne  pas  dérouter  le  puhlic,  qu'il  voulait 
conquérir  à  tout  prix  aiix  idées  de  son  manifeste,  qui  a  décidé 
notre  auteur  à  rejeter  luie  orthographe  qu'il  jugeait  jK>urlanl 
légitime,  parce  qu'elle  était  rationnelle.  Il  est  certain  jwur  moi 
que  c'est  encore  lui  qui  dissuada  Honsard  d'adopter  la  réforme 
dans  la  publication  de  son  volume  d'Odes,  toujours  pour  le  nu^me 
motif.  Ronsard  dit  en  effet  dans  son  Advertissemenl  au  Lecteur 
(1550):  «  J'avois  délibéré,  Lecteur,  suivre  en  l'orthographe  de 
mon  livre  la  plus  grand'iNut  des  raisons  de  Louys  Maigret,  honmic 
de  sain  cl  parfait  jugement  (qui  a  le  premier  osé  desiller  les 
yeux  pour  voir  l'abus  de  nostre  escrilure),  sans  l'advertissemenl 
de  mes  amis,  plus  studieux  de  mon  renom  que  de  la  vérité,  me 
peignant  au  devant  des  yeux  le  vulgaire,  l'antitpiitéet  l'opinisislre 
advis  lies  plus  célèbres  ignorans  de  nostre  temps.  »  i  Kdit.  lUan- 
chemain,  11,  14.)  Cf.  ce  que  dira  de  nouveau  du  Bellay  dans  la 
2e  préface  de  VOlive  (1550)  :  «  C'est  encor'  la  raison  jwurquoy  j'ay 
si  peu  curieusement  regardé  à  l'orthographie,  la  voyant  aujour- 
dhuy  aussi  diverse  qu'il  y  a  de  sortes  d'écrivains.  J'appreuve  et 
loué  grandement  les  raisons  de  ceux  qui  l'ont  voulu  reformer  : 
mais  voyant  que  telle  nouveaulté  desplaist  autant  aux  doctes 
connue  aux  indt>ctes.  j'aynie  iM'aucoup  mieulx  louer  leur  invention 
que  de  la  suyvre  :  pource  que  je  ne  fay  jmis  imprimer  mes  œuvres 
en  intention  qu'ilz  .servent  de  cornetz  aux  apothecaircs,  ou  qu'on 
les  employé  tt  quelque  autre  plus  vil  mestler.  ••  Kdit  M;<r»v- 
Laveaux,  I,  79.  ) 

3.  Entendez  :  ce  qui  me  sersira  d'excuse,  c'est  qu'il  s  atjil  ici 
d'une  première  édition. 

4.  Discernement.  Cf.  plus  haut,  p.  83,  n.  5. 
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du  lecteur   scavant,    qui   ne  s'arrestera    à    si  petites 
choses'. 

A  Dieu,  amy  Lecteur. 

3.  A  Dieu  (57,  62,  69,  80),  adieu  (61,  73,  75,  84-97). 

1.  Du  Bellay  en  parle  à  son  aise.  Il  s'est  toujours  montré  très 
négligent  dans  la  correction  de  ses  épreuves.  Rien  n'est  plus  carac- 
téristique que  le  ton  cavalier  dont  il  dit  dans  la  2c  préface  de  VOlive  : 
«  Si  tu  treuves  quelques  faultes  en  l'impression,  tu  ne  t'en  dois 
prendre  à  moy,  qui  m'en  suis  rapporté  à  la  foy  d'autruy  :  puis  le 
labeur  de  la  correction  est  tel,  singulièrement  en  un  œuvre  nou- 
veau, que  tous  les  yeux  d'Argus  ne  fourniroient  à  voir  les  faultes 
qui  s'i  treuvent.  »  (Édit.  Marty-Laveaux,  I,  79.) 


Conclusion  du  Quintil  :  —  «  Voilà  ce  que  j'ai  briefvement  an- 
noté en  discourrant  ton  œuvre  de  la  Defence  et  illustration  de  la 
langue  Jrançoise,  assez  superficilement.  Or  passons  à  l'Olive  et  aux 
Sonnetz,  Odes  et  Vers  Lyriques...  » 
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Henhy,  pnr  In  gjaco  de  Dion  Roy  de  PYonco,  nu  prcvost  de  ParU. 
bailUr  de  Uoucn,  scncsclial  de  Lyon  &  Thouloiisc,  et  h  tous  noz 
autres  justiricrs  &  oillciers  de  nostre  Royaume,  ou  à  leurs  licutc- 
nans,  sninl  Â:  dilcction.  Reccuc  avons  l'humble  supplicntion  de 
nostre  cher  6:  bien  amé  Arnoul  l'Angelicr,  marchant  libraire  & 
bourjreoys  de  Paris,  lequel  nous  a  faict  dire  &  remonslrer  que 
depuis  peu  de  temps  en  ça  il  a  recouvert  la  copie  de  tleux  petis 
livres,  qui  sont  intitulez  La  Deffence  ^  illustration  de  la  langue 
françoyse  :  et  l'autre  est  intitulé  L'Olive^  contenant  cinquante  son- 
net:, l'Anteroliqne  de  la  vieille  if-  de  la  jeune  amye,  avec  Vers  Lyri- 
ques. Le  tout  i>our  mettre  en  un  livre,  pour  lequel  livre  mettre 
en  l'impression,  a  convenu  &  convient  audict  exposant  exposer 
IH'nndc  somn)e  de  deniers.  Et  doubte  ledict  suppliant,  que  si  tost 
qu'il  mettra  en  lumière  ledict  livre  imprimé,  que  plusieurs  autres 
imprimeurs  &  libraires  de  nostre  Royaume  s'efTorcent  sur  les 
copies  dudict  Ii\Te  faire  imprimer  iceluy  livre,  Enquoy  faisant 
seroit  grand  perte  &  desirnction  oudict  suppliant,  lequel,  comme 
dit  est,  a  pour  ceste  cause  faict  et  exposé  grande  partie  de  son 
bien  :  parquoy  il  nous  a  faict  humblement  supplier  et  requérir 
que  luy  donnons  (sic)  &  voulions  octroyer  le  temps  &  delay  de 
(roys  ans,  pendant  lequel  temps  il  ne  sera  permis  ne  loysible  n 
tous  autres  de  ne  vendre  ledict  livre  après  qu'il  aura  faict  imprimer 
iceluy,  &  sur  ce  luy  octroyer  noz  lettres  à  ce  convenables,  hum- 
blement recpierant  icelles.  Pource  est  il  que  nous  audict  suppliant 
avons  permis  &  permettons  faire  imprimer  ledict  li\Te  nommé  & 
appelle  La  Dejfence  et  illustration  de  la  langue  françoyse,  &  l'autre 
est  intitulé  (;</i(/Mrt/i/<*  sonnel:  à  la  louange  de  l'Olive,  l'Anterotique  de 
la  vieille  ^y  de  la  jeune  amye,  »J'  Vers  Lyriques,  &  l'exposer  en  vente 
dedans  le  terme  &  delay  de  troys  ans  prochainement  venans.  & 
deflTenses  tt  tous  autres  libraires  de  n'imprimer  ou  faire  imprimer 


1.  Dans  U  première  édiUon,  ce  Privilège  se  trouve  i  U  fin  de  l'Otite, 

aux  deux  lieraiors  feuillet». 
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iceluy,  ne  exposer  en  vente  en  aucune  manière  dedans  ledict 
temps,  sur  peine  de  confiscation  desdictz  livres,  &  d'amende  arbi- 
traire, à  nous  à  applicquer.  Si  vous  mandons  &  à  un  chascun  de 
vous  sur  ce  requis  si  comme  à  luy  appartiendra,  commettons  par 
ces  présentes  de  ceste  présente  commission  concession,  auctroy  & 
delay,  faict  et  contenu  en  iceluy,  vous  faictes,  permettez  &  souf- 
frez ledict  suppliant  jouyr  &  user  pleinement  &  paisiblement  de 
son  privilège,  sans  luy  mettre  ou  donner,  souffrir  estre  faict  ou 
donné  aucun  empeschement  au  contraire,  lequel  si  faict,  mis  ou 
donné  luy  estoit,  de  luy  mettre  ou  de  luy  faire  mettre  incontinent 
&  sans  delay  à  pleine  &  entière  délivrance,  &  au  premier  estât  & 
deu.  Car  ainsi  nous  plaist  il  estre  faict  audict  suppliant,  &  luy 
avons  octroyé  &  octroyons  de  grâce  especial  par  ces  présentes, 
nonobstant  quelconques  lettres  à  ce  contraires.  Donné  à  Paris  le 
vingtiesme  jour  de  Mars,  lan  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante  & 
huict  *.  Et  de  nostre  rogne  le  deuxiesme. 

Par  le  conseil, 

N.     BUYER. 
1.  1549  (n.  s.). 
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Académie    krançaisk,  62,  70,  91, 

117,  143,  177,211,306,383. 
Accords  (Tabourot  des),  275,  276. 

ACKKRMANN  (Paul),  V,  VIII,  1,  4, 126, 

200. 

AlOAUKRS  (d'),   V.    DkI.AUDI!N. 

Ai-AMANNi.  265-260,  322. 
Alukrt  (Paul),  17. 
Alcéb,  156,  186. 
Alciat,  341. 

Al.CIBIAI>K,  74. 

Aldb,    imprimeur    vénitien,    158, 

220,  272,  277. 
ALKXANimK,  13<>-U0,  242,  307. 
Alexis  (Quillaume),  66. 
At-KXi.s  (saint),  chanson  du  xi«  »., 

70,  86. 
Albinis  ( Postumius),  326. 
Ai.iMKNTis  (Cincius),  237. 
Amadis  (roman  d'),  145,237. 
Amuoisr  (Michel  d'),  311. 
A.MYOT,  XIX,  33-34, 46. 49, 51, 78, 79, 

86,   UXKIOI,  140,  153.   169,   175, 

188,  210,  242,  243-244,  245,  249. 

256,  259,  274,  300-301,  308,  315. 

320,  326-327,  332. 
Anaohausis,  57.  138.  " 
AsKAi-  (B.irthéleiny),  xviii,  11,  209, 

216,29),  308,341.  —V.  QtlNTiL 

MORATIAN. 

Anoklikr   (  Abel,    —    Arnoul,   — 
Charles  1'),  v.  L'An'oklier. 

ANrl.MA«)UB  DR  COLOPIION,  317. 

Antoink,  orateur  romain,  108. 

Al>El.LK.  307. 

Appibn.  78. 

Aratos,  91. 

Arktis  (r).162.  215. 

Ariostk  (1),  195,  225,  235-236. 

Aristarque  ob  Samothrack,  186. 


Aristophane,  116,  331. 
Aristophanb  dk  Byzanck,  186. 
Aristote.  42,  86. 119,  122,  129, 133, 
134,  140,  142,  162,  187,  282,  283. 
ARSiNoé,  reino  d'Egypte,  277. 
Artkmidorb  Daldianos,  277-278. 
Artkmise,  reine  de  Carie,  151. 
Artis  (  roman  d'),  258. 
Athknkk,  124. 
Ai'iiBRT  (Guillaume),  2. 

AUBERTIN,  237. 

At'BioNÉ  (  Agrippa  d'),62, 115,  186, 

325. 
Ai'ousTB,  92,   138,   191,   240,  241- 

242,  308,317,320. 
Augustin  (saint),  279. 
Aulu-Oelle,  115,  140,  327. 
AuRiGNY  (Gilles  d'),  311. 
AuTBLZ  (Guillaume  des),  zvii.  11, 

50-51,  95,  127,  150,  184,  195-196. 

204,  214-215,  231-232,  268,  312, 

332. 
AuTH0N(J6an  d'),  244,335. 


Badubl  (  Claude),  55. 

Baif  (Jean-Antnine  de),  106,114- 
115,  133.  153,  169,  175,  229,  252, 
259,  274,  284,  303,  317,  325,  333, 
335. 

Baip (  Lazare  de),  78, 232,  332-335. 

Baii.lkt  (Adrien),  276. 

Ballin  (A.-G.),  202. 

Ballu  (Camille),  6. 

Balzac,  136,  211,  212,  346. 

Banviulb  (Théodore  de),  261. 

Bardcs,5*  roi  des  Gaules,  272-273. 

Bartas  (du\  249. 

Barthélémy  (abbé).  57. 

Basile  (saint),  216. 

Beauueu  (Eastorg  de),  218. 
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Beaumarchais,  314. 

Beaune   (Jacques  de),  xvi,  10,  65, 

67,  118. 
Becq  de  Fouquières,  4,  5. 
BÉDA  (Noël),  138. 
bede  le  vénérable,  26. 
Bédier,  52. 
Belges  (Jean  Lemaire  de),  v.  Le- 

MAIRE, 

Bellay  (Guillaume  du),  seigneur 
de  Langey,  29,  59,  61,  161-162, 
216. 

Bellay  (Jean  du),  cardinal -évêque, 
29-38,  96. 

Bellay  (  Martin  du),  prince  d'Yve- 
tot,  29. 

Bellay  (René  du),  évêque  du 
Mans,  29. 

Belle  AU  (Rémy),  78,  139,  229, 
335. 

Bellon  (abbé),  227. 

Bembo,  162,  225,  329. 

Benoist  (Antoine),  xviii,  52,58, 
71,  78,  88,  97,  100, 123,  140,  147, 
188,  254,  265. 

Berger  (Samuel),  80. 

Bergerac  (Cyrano  de),  311. 

Bernard  (Aug.  ),  8. 

Bersuire  (Pierre),  62,  243. 

Bessarion,  128. 

BiiZE  (Théodore  de),  54,  106. 

Bible,  35,  47,  79-80. 

BiNET  (Claude),  175,  178. 

Blignières  (Aug.  de),  79. 

BoccACE,  148,  328. 

Bodin  (Jean),  14. 

BoÈCE,  224,  267. 

BoiLEAU,  51,  221,  240. 

Roissiére  (Claude  de),  218. 

Bonhomme  (Barthélémy),  impri- 
meur avignonnais,  90. 

BONNEFON,  310. 

BoRcuLous,  imprimeur  hollandais, 

229. 
BossuET,  48,   100,    135,  157,  179, 

247,  321,  323. 
BoucHET    (Jacques),     imprimeur 

poitevin,  8,  269. 
BoucHET   (Jean),   7,    8,    59,   244, 

269,  273,  289,  291,  292,  311,  312. 
BouiiouRS,  86,  212. 
Bouju  (Jacques),  182,  309,  318. 
BouLMiER  (Joseph),  161. 


BouRciEZ  (Edouard),  106,  183, 
184,  237. 

BOURDALOUE,   83. 

Boursier  (Germain),  342. 

BovELLES  (Charles  de),  Bovillus, 
8,  47,  49,  162. 

Breyer  (Lucas),  imprimeur  pari- 
sien, VIII,  3. 

Brinon  (Jean),  11. 

Brodeau  (Victor),  227,  276. 

Brueil  (Antoine  du),  imprimeur 
parisien,  15. 

Brunet  (J.-Ch.),  X,  XVII,  3,  4,  11, 
80,  90,  229,  291. 

Brunetière,  17,  18,  19,  184. 

Brunetto  Latini,  V.  Latini. 

Brunot  (Ferdinand),  7,  9,  17,  18, 
80,  136,  147,  238,  249,  251,  254, 
258,  268,  288. 

Bûcher  (Germain  Colin),  291. 

BuDÉ  (Eug.  de),  333. 

Budé  (Guillaume),  xxi,  10,  30, 
32,  36,  61,  63,  76,  96,  111,  117, 
124-125,  150,  157,  1G2,  240-241, 
295,  322,  332-334,  341. 

Buisson  (F.),  279. 

BuoN  (Gabriel),  imprimeur  pari- 
sien, 14. 

BuTTET  (Claude  de),  115. 


CALLiiiRES,   346. 

Callimaque,   186. 

Calvin,  62,  80,  81,  121,  218,  298, 

308. 
Camille,  338-339. 
Campaux,  227. 

Canappe  (Jean),  xvi,  9,  136-137. 
C ARLES  (Lancelot),  318. 
Carloix  (Vincent),  131,  272. 
Caro  (Annibal),  234. 
Caron  (Louis  Le),  v.  Le  Caron. 
Castellion  (Sébastien),  279. 
Catherine  de  Médicis,  144,  266. 
Caton  le  Censeur,  237,  313,  326. 
Caton  (Dionysius),  257. 
Catulle,  229. 
Gauchie  (Antoine),  56. 
Caveli.at  (Guillaume), imprimeur 

parisien,  11. 
Certon,  musicien,  208. 
CÉSAR  (Jules),  74,  79,  162. 
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CiliKRiiMON,   128. 

Chari-ks  IX,  2,  95,  ItW,  175,  317. 

ClIAKUCS-Qt'INT,  31. 
ClIAKONPAS,  V.    I,K   CaKON. 

Cmakhon,  ta.  185. 
CiiARTiisii  (Aliiin),  t'A,  105,  177. 
CiiAUTiKu  (Jean),  32. 
CiiAMi.KS  (Kiuilo),  232 
CHAaTKLLAiN  (Georf^),  177. 
Cus.NKviKRK  (Adolphe),  188. 
Ciikmëk  (André  i,  18^. 

ClIKRKMON,   V.   ClI.CRÉMON. 
CuOLikRKH,   297. 

CiiRisTiK  (Copley),  9,  150, 161,330. 

ClIRYSIPPE  DK    SoLKS,    188,    189. 

CicKKON,  XV,  26,  .T<),  42,  59,  68,  72, 
71,  78,  79.  83,  85,  86,  87,  88,  91, 
92,  99.  100,  101,  108.  110,  114- 
115,  121,  12I>-126,  127,  13H,  13», 
137,  138,  IJ-.),  141,  145,  150,  153, 
156,  1-)9.160,  162,  170,  172,  181, 
182,  188,  190-191,  192,  193-lW, 
196,  197,  203,  216,  22«i,  239,210, 
241,  242-243,  245,  218,  249,  250- 
251,  253,  263,  270,  275,  280,  293, 
29r),  296,  298,  300,  302,  313,  314, 
315,  317,  320,  326,  328.  32l>. 

CiNcus  Alimkntu?,  237. 

Clai'din,  musicien,  208. 

Clkantiik  u'Assos,  188, 189. 

Clkmbnt  (Louis).  14. 

CoBrFKTKAU,  46,  249. 

CoLKT  (Claude),  218,  237. 

CoLiNKs  (Simon  de),  imprimeur 
parisien,  152,  320,  3;58. 

CoLLKTKT    (Guillaume),    41,    lOC, 
334-335. 
,  CoMMYNKs,  31,63,81,  144. 

CoMTK  (Charles),  209,  290,  292. 

Constantin,  278. 

CogUILI.ART,   177. 
CORIN.NK,   156. 

CoRNARiL's  (Jean  Hagenbat),  277, 

278. 
CoRNBiLLB  (Pierr«),  61-62,  73,  75, 

126,  157,  177,  256,  339. 
CoRNKiLLi  (Thoma»),  (S,  70,  79, 

173. 

CoRNKUB,    156. 
CORNKUI'S  NkPOSI,    oi,>.  .>.:î. 
CoRNELUs  Skvkris,  30<). 
CoRRozKT  (Gilles),  imprimeur  p.v 
risien,  9,  10,  11,  12,  314. 


CoTURAVE,  95,   127. 

CouRviLLK  (Thibault  de),   mtui- 

cien,  114. 
Crassus,  orateur  romain,  106. 
CRéPKT  (  Eugène),  16. 
Crétin    (Guillaume),    177,    804, 

291,  332. 
Crou.slé,  r>2. 
Cyrano  ok  Bergerac,  311. 


Dante,  148. 

DaURAT,    V.   DORAT. 

David,  94,  291,  292. 
David  d'Anokrs,  4. 

DKLARt-BU.E        (I.OUis),        XX-XXI, 

117,  152,  182,333,  334,338. 
Drlaudun    d'Aioalibrs  (Pierre). 

15,  276. 
Delboullk,  32,  63,  297,  335. 
Démade,  181,  182. 

DéMÉTRIOS  DE  PhaiJiRB,   111. 

Dêmochitk.  332. 

DÉMOSTHiiNE.  68,  74,  88,  100.  131. 

137,  162, 181,  182,  190,  191.  296, 

328. 
Denisot  (Nicolas),  115. 
Dknys  d'Halicarnasse,  86,  156. 
Des  Autelz,  v.  Autbui. 
Descartes.  48,  130,  139. 
Deschamps  (  Eustachc),  298. 
Des  Masi;rbs,  v.  Maburbs. 
Des  PAribrs,  v.  PiautRs. 
Desportbs,  187. 
Dictionnaire  Oi.NÉRAi.  (Ilatxfeld 

et  Darmcsteter  ),  63,  95,  153. 
DioDORB  ob  Sicilb,  78,  142,  145, 

273. 
DiooàNE  Labrcb,  141. 

DlOSCORIDB,   137. 

DouKT  (Etienne),  xvi,  9,  32,  36, 
78, 79,  80,  137,  161-163.  109.  216, 
282. 

Don  AT  (Claude).  241-242,  297. 

DoRAT  (Jean).  27,  41,  55,  87,  130, 
158,  275,  333. 

DouEN  (0.),  291. 

Du  Bartas,  t.  Bartas. 

Du  Bbllay.  t.  Bellay. 

Dubois  (Jacques  ),  y.  Sylvids. 

Dumoulin  (Joseph),  ix. 

Du  Perron,  t.  Perron. 
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Durand  de  Laur,  150. 
Do  Verdier,  y.  Verdier. 


Egger  (Emile),    xv,  17,  79,  115, 

228. 
Ennius,  108,  141,280. 
ÉRASME,  57,  72,  116,  150-151,  192, 

219,  241,  287.  311. 
ESCHINE,   190,  191. 
EsTiENNE  (Henri),   14,  55-56,  188, 

284,  302,  305,  331. 
EsTiENNE  (Robert),  8,  46,  47,  69, 

97,  110,  129,   185,  234,  238,  259, 

266,  274,  279,  291,  297,  300,  323, 

331,  334,  338 
EuciiER  (saint),  216. 
Euripide,  10,  78,  145,  232,  334. 
EusÈBE,  78,  278-279. 


Fabius  Pictor,  237. 

Fabri  (Pierre),  7,   162,  267,  271, 

272,  281, 
Faguet,  18,  232. 
Famé  (René),  78. 
Fauchet  (Claude),  14-15,  59. 

FÉLIBIEN,  342. 

Fénelon,  135,  157. 

FiciN  (Marsile),  128. 

FocLiN  (Antoine),  13.  67-63,   134, 

266.  • 

Foerster  (Wendelin),  268. 
Fontaine  (Charles),  6,  11,  19, 182- 

183,  183-184,  277,  310,  311,  312, 

334. 
Fontenelle,  113,  116. 
Forcadel  (Etienne),  312,  334. 
FouciiRES  (  Gustave  ),  56. 
Fracastor,  282. 
François  1",  29,  34,  36,  73,  77-79, 

96,  105,   138.  151,  227,  265,  308, 

324,  333,  334. 
François  de  Valois,  fils  aîné  de 

François  l^r,  34,  227. 
François  de  Valois,  fils  aîné  de 

Henri  11,  228,  266. 
François  de  Sales,  298. 
Frank  (Félix),  188. 
Frémy  (Edouard),   17,  115,   333. 
P'resnaye    (Vauquelin   de  la),  v. 

La  Fresnaye. 


Froben,   imprimeur  à  Bàle,  277, 

278. 
Froger  (abbé),  17. 
Froissart,  67,  93,  132,  298. 


Galien,  9,  119,  136,  137. 
Galliot  du  Pré,  v.  Pré. 
Garnier  (Claude),  222. 
Gauvain  (roman  de),  258. 
Gazeau   (Guillaume),    imprimeur 

lyonnais,  11,  12,  13. 
Gazeau  (  Jacques  ),  imprimeur  pa- 
risien, 90. 
Georges  de  Trébizonde,  128. 
Gerson,  93. 
Godefroy    (Frédéric),  33,  34,  37, 

60,  62,  76,  84,  86,  88,  93,  94,  96, 

97,  111,  119,  127,   152,  168,  190, 

221,  222,  243,  244,  258,  272,  275, 

289,  300,  323,  332,  337. 
GoiiiN  (F.),  13. 
Gois   (Antoine    des),    imprimeur 

anversois,  291. 
Gorgias  de  Léontium,  72. 
GouJET  (abbé),  72,   79,    106,   310, 

311. 
Gourmont     (Gilles),     imprimeur 

parisien,  8. 
Gracien  du  Pont,  v.  Pont. 
Greban  (Arnoulet  Simon),  177. 
Gresset,  116. 
Grévin  (Jacques),  229. 
Grou  (L.),  106. 
Gruel  (  Simon  ),  imprimeur  rouen- 

nais,  7. 
Gruget  (Claude),  32,  216. 
Grypiie    (Sébastien),  -imprimeur  • 

lyonnais,  125,  265,  277,  278,  322, 

330,  338. 
Guiffrey  (Georges),  218. 
Guillet    (Pernette   du),  183,  212, 

214,  218. 

H 

Habert  (François),  310,  311,  312, 

334. 
Hagenbut  (Jean),  v.  Cornarius. 
Hamon  (  Aug.),  311. 
Harsy   (Antoine  de),    imprimeur 

lyonnais,  x,  3. 
IIauréau,  333. 
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Hauvbttb  (Henri),  aJ5-2fl«3,  322. 

Hki.ioouhk,  145. 

Hknki  II,  15,  2«,  31,  130,  191,  837, 

m,  308,  321,  311-312,  310-350. 
Hrkculk  Gaulois,  310-312. 
Hkrodotb,  m,  1 12,  102. 
Hkuoet  (Antoine),  78-70, 105, 106, 

107.  172,  170,  180,  20-1,  318. 
Hk.siodk,   100,  18(3. 
IIksvciiiu.s,  272. 
HKtLiiAitD  (.\rihur),  30. 

HOCQUET,   XX. 

Ho.\ikuK,  32,  35,  42,  68,  73-74,  78, 
82,  88,  89,  100,  101,  116,  151, 
158,  lt>2,  17'.,  186,  23r.,  236,  240, 
242,  213,  304,  305,  328. 

HoKACK,  XV,  9.  23-24,  30,  31,  33 
45,  87,  91,  110,  147,  150,  156,' 
l«i8,  169,  175,  176,  178,  170,  186, 
190,  lî^l,  195,  198,  199,  201,  207, 
208,  209,210,  211,213,  214,215, 
217,  219,  221,  224,  i2i\  243,  214, 
249,  288,  253,  ^7,  2»m,  2^,  283, 
303,  307,  »>8-309,  313,  314,  317. 
318,  327,  344. 

IIOKArOLLON,  128. 

HORTENSIUS,  181,  182. 

Hosi'iTAi.  (  Michel  do  1'),  t.  L'Hos- 

PITAL. 

Houzé    (JcaD),   imprimeur  pari- 

■ion,  3. 
Hugo  (Victor),  81. 
HuoiKT   (Edmond),   iviu,  52,  58, 

f»,  71,  78,88,97,  127,  147,  188, 

243,  25-1,  265. 


IsAURB  (Clémence),  201. 

Imdorb,  45. 

IsocRATB,  72,  100,  162,  203. 


JAMKT(Lyon),  217,  218. 

Janot  (Denys),  imprimeur  pari- 
sien, 9.  34,  310. 

Jasinski  (.Max),  221. 

Jérôme  (saint).  151-152. 

JÉsfs-CiiRisT,  279. 

JooKi.i.B.51,  115,  127,232,  237,274. 
321.  339-aiO,  341. 

JOINVILLB,   80. 

JuLUEViLLB  (Petit  de),  219. 


JUSTI.V,  7. 

JuvéNAt,  50,  94,  «19,  339. 


La  Boktik,  J'.»,  UtH. 

I.A  BRUYkHK.  18.  89,  154.  160,107. 

La  Croix   uu  Mainb,  9,  72,   216- 

217,  218,  2tH,  ;i2î)-330,  341. 
Lactanck,  78. 
La  Cuu.ne,  32,  218,  332. 
La    Fontaine,   34,   59,    113,    12i;, 
142,  154,  100,  186.  302,  314,346. 
La  Fres.vayb  (  Vauquelin  de),  15, 

230. 
La  Locb  (Bertrand  de),  34. 
La  Motue  (Charles  de),  274. 
La.vcblot   (roman  de),   235,  23tî, 

258. 
L'Anoblibr    (Abel),     imprimeor 

parisien,  3. 
L'.\nobubr  (Arnoul),  imprimetu* 
parisien,  VII,  tiii,    I,  10,  12,  22, 
114,310,349. 
L'Anoeubr  t  Chartes),  imprimeur 

parisien,  viu,  xiii,  2. 
Lanoby  (Guillaume  de),  t.  Bbixat 

(GnilK-iumo  du). 
Lanolois  (  Ch.-V.),  237. 
Lanolois  (Emeet),  174.  202,  214. 

261,  289,  291. 
Lanmot  (G.  de\,  297. 
La  NotJB  (François  de),  62,  88. 

323. 
Lanson,  18. 

La  Porte  (  V"  Maurice  de  ),  im- 
primeur p.arisien,  12. 
La  Salla  (  François  ),  218. 
lMTAitJ.B  (Jacques  de),  115. 
Latini  (Bmnetto),  37,  145,  232, 

262. 
La  Tour  (Béraoger  de),  331. 
Lacmonibr    (Paul),    xx-xxt,    12, 

209,  226. 289,  290,  292,  2». 
Laurb  db  Novbs,  27,  89,  90,  148. 

34^1. 
Lbblond  (Jean),  310,  311,  312. 
Le  Bon  (Jean),  197,  241. 
Lb  Caro!«( Louise, dit Charondas, 

13.  145-146. 
Lu  FàvRB(Jean),  274. 
Lbtétrb  D'ÉTarLBS,  79-60. 
LBrRAMC  (Abd>,  106,  333. 
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Le  Loyer  (Pierre),  119. 

Lemaire  de  Belges  (Jean),  7,  8, 
34,  59,  177-178,  209,  216,  247, 
262,  272-273,  290,  297,  335,  341. 

Lemonnier  (Henry),  324. 

Lenient,  150. 

Le  Noir  (Guillaume),  imprimeur 
parisien,  13,  145. 

Léon  X,  227,  329. 

Le  Rouillé  (Guillaume),  59. 

Le  Roux  de  Lincy,  167,  179,  197, 
214,  218. 

Le  Voirrier  (Pierre^  «  imprimeur 
du  Roy  es  mathématiques  »,  3. 

L'HospiTAL  (Michel  de),  36,  62, 
158,  185. 

L'Huillier,  imprimeur  parisien, 
15. 

LiDFORSs  (W.  Édouard\  3,5,127. 

Linocier(  Guillaume),  imprimeur 
parisien,  41. 

LiTTRÉ,  31,  32,  37,  46,  48,  50,  51, 
61,  62,  63,  67,  69,  70,  77,  81,  88, 
94,  106,  111,  113,  114,  116,  119, 
121,  126,  132,  136,  144,  152,  154, 
157,  167,  179,  181,  187,  211,  212, 
218,  225,  244,  245,  247,  258,  259, 
272,  297,  298,  308,  311,  323,  331, 
332,  340,  341,  346. 

LivET  (Ch.-L.),  54,  56,268. 

LoNGis  (Jean),  imprimeur  pari- 
sien, 9. 

Longueil  (Christophe  de),  150-151, 
329-330. 

Louis  XII,  7. 

Louise  de  Savoie,  228. 

LoRRis  (Guillaume  de),  66,  174. 
— .  V.  Rose  (roman  de  la). 

LoYS  (Jacques  et  Jean),  72. 

L'Oyselet  (Georges),  imprimeur 
rouennais,  4. 

Lucien,  10,  57,  268,  331,  341. 

LuciLius,  221. 

Lucrèce,  108, 158. 

Luxembourg  (Jean  de),  abbé  d'I- 
Try,  10,  333. 

Ltcophron,  158,  275,  276-277. 

Lysippe,  307. 

M 

Macault  (Antoine),  151. 


Macé  (Charles),  imprimeur caen- 
nais,  15. 

Macrin  (Salmon),  36,  331. 

Magny  (Olivier  de),  229. 

Malherbe,  62,  70,  106,  117,  136, 
156,  244,  247,  251,  252,  298,  300, 
312. 

Mallard  (V''«  Thomas),  impri- 
meur rouennais,  4. 

Manlius,  338,  339. 

Mantouan  (le),  V.   Spagnolo. 

Mares  (Guillaume  des),  94. 

Marguerite  de  Navarre,  50,  106, 
210,  308,310-311. 

Marius  Victorinus,  110. 

Marmontel,  244. 

Marnef  (Enguilbert  de),  impri- 
meur poitevin,  13. 

Marnef  (Jeanne  de),  imprimeur 
parisien,   310. 

Marot  (Clément),  xvi,  51,  78,  82, 
89,  94,  105,  106,  107,  172,  174- 
175,  176,  177,  178,  179,  182,  196, 
202,  205,  206,  207,  211,  213,  215, 
216,  217,  218,  219,  220,  225,  227, 
228,  233,  245,  264,  276,  289,  291, 
292,  305,  310,  312,  315,  323,  332, 

334,  335,  337,  341,  345. 
Marot  (Jean),  70,  116,  121,  177. 
Martial,    50,   95,    176,   206,  221, 

240. 

Martin  (Jean),  158,  275,  318. 

Marty-Laveaux  (Charles),  v,  xv, 
1,  5,  18,  32,37,41,  51,  60,62,70, 
78,  82,  87,  101,  116,  122,  125, 
131,  133,  151,  172,  200,  207,  237, 
244,  249,  254,  258,  259,  284,  294, 
300,  303,  305,  314,  320,  323,  325, 

335,  3 il. 

Masson  (Papire),  158,  275. 

Masures  (Louis des),   36. 

Mathieu  (Abel),  54,  56. 

Maulmont  (Jean  de),  119. 

Maupas,  56. 

Mausole,  roi  de  Carie,  243. 

Mécène,  240. 

Meigret  (Louis),  9,  10,  11,  39,56, 

268,  269,  282,  300,  346,  347. 
Mélanchthon,  72. 
MÉNAGE,  111,  127,  143,  156,  252. 
Meschinot   (Jean),    66,    177,  264, 

311. 
Mettayer,  imprimeur  parisien,  15. 
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MauNo  (Jean  do),  «6,  106,  174, 
176,  177,  »7.  -  V.  Rom  (ro- 
man de  la). 

MiuMRR  (FrancU),  70,  176,  25 1. 

Mbyniir  (Jean),  baron  d'Oppèdo, 
89. 

MoukRX,  50,  63,  89,  126,  136, 181, 
346. 

MoLiNET  (Jean),  177,  864,  281, 
291. 

MoLON  (ApoUonios),  100,  101. 

MoNDEViLLK  (Henri  de),  119. 

MONKT,  8<J. 

MoNTAiuLON  (A.  do),  274. 

MoNTAioNK,  XI,  31,  34,  46,  52,55, 
60.  62,  03,  95-96,  136,  161,  170, 
186,  186,  197,  244,  256,  259,  262, 
274,  298,  30<),  315,  ;U0. 

MoNTANUs  (Juiius),  297. 

MouKL  (Fédéric),  imprimeur  p.a- 
risien,  ix,  x,  xiii,  xiv,  2,   3,  13. 

MoRKL  (Je.an  tic),  2,  11,  101,  248, 
259,  268. 

MoHK  (Heinrich),  19. 

MusÉB,  94. 

MusuRus  (Marc),  272,  333. 

N 

Nepos  (Cornélius),  313,  327. 
NiCBRON  (P.),  330. 
NiciA9,  74. 
NicoT  (Jean),  179.  247,  258,  259, 

272.  297,  323. 
NiSARD  (Désiré),  10. 
NivftixB   (Sébastien),   imprimeur 

parisien,  12. 
NouiAC  (Pierre  de),  11. 


OuvKT  (abbé  d).  114. 
Olivktan  (Pierre- Robert),  80. 
OpoRiN(Jcan),  imprimeur  à  Bile, 

158,  277,  279. 
OrpîcoB  (baron  d'),  v.  Miynibr. 
Ors  Apollon,  t.  Horapollon. 
Orbsmb  (Nicole).  48,   66,76,  77, 

121,  169,  170,  225,  261,  298. 
OssAT  (cardinal  d*),  86. 
OuvRé,  311. 
OviDB,  35,  78,  120,  153,  162,  175, 

207,  215,  216,  217,  225,  311.  324. 


Palsoravb,  8,  30.  36,  56,  106, 
188,  247,  291. 

Paradin  (Ouillaume),  60. 

Paris  (Gaston),  174. 

Paris  (  Nicole),  imprimeur  à  l'Ar- 
rivour,  10.  333. 

Paris  (P.iulin),  174. 

Pakturikr,  184. 

Pascal,  188,  302. 

PASQUiEiUÉiicnn.),  12,  15,50,51, 
52,59.  02,  08,  lUti,  115,  134,  17.S, 
182,  18»,  230,  ?71,  274,  291-292. 
293,331,  310,341. 

Patkr  (Waltcr),  17. 

Patisso.n  (Mamert),  imprimeur 
parisien,  14,  15. 

Patrice  (François),  231. 

Paul  (saint),  57,329. 

Pavik  (Victor),  2,  4-5, 

Payan  (Thibauld),  imprimeur 
lyonnais,  xvii. 

Pblktibr  (Jacques),  xvi,  9-10,  12, 
24,78,  115,  147,  175,  208,  225, 
233.  268,  300,  312.  —   Ciudons 

"  de  Pelelier:  89-90,  91,  98,  10(î, 
147-148,  118,  152.  156,  178.  194. 
200-207,  208-209.  210,  217^18, 
218,  220,  223,  232,  2^1,  236-236 
236.  210.  2iS.  250,  26-1,  257-258, 
201,  :  :  1,2*4.  286,  286, 

289.  :>'  {.  304. 

Pellissibk  (Gcorjre»),  16,  18. 

PKRlCLfcS,  74. 

PiRiBRs  (  Bon.1T.  des  ),  13,  30,  36, 
80, 86, 1 14, 152,  103, 188, 266, 337. 

PiRioî»  (Joacbim),  12,  284. 

Pbrot  (Crrtoflc).  écuycr,  sénéchal 
du  Maine,  9, 147. 

Pbrot  (Nicolas),  Pbrotti,  philo- 
logue italien,  224. 

Pbrrault,  116. 

Pbrron  (cardinal  du;,  4o. 

Pbrsb,  219,  323. 

Pbrson  (Emile),  vi.  xvu,  1,  6-6, 
11,31,34,50,56,  58.60,  80,  87, 
93.  H  99,  101,  121,  124,  186, 
127.  143,  154,  157,  158,  161,  168, 
169.  170.  173,  186,  194,  197,  200, 
211.  222.  229,  233,  252,  2««,  S60, 
319,  324.  331. 

P*TAVBL(E.),  80. 
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Petit  de  Julleville,  219. 

Petit- Val  (Raphaël  du),  impri- 
meur rouennais,  4. 

Pétrarque,  27,  89-90,  148,  162, 
175,  195,  196,  214,  225,  235,  265, 
328,  329,  344. 

Phalaris,  215,  216. 

Philieul  (Vasquin),  90, 

Phiustine,  216. 

Pictor  (Fabius),  237. 

Pierre  d'Espagne,  119. 

PlGRJiS,   151. 

PiLATE  (Ponce),  27. 

Pindare,  156,  158,  186,  209,  213, 

214,  226. 
PiNVERT  (Lucien),  13,  333. 
Platon,  78,  91,  100,  106,  128,  129, 

133,  134,  141,  142,  145,  155,  162, 

170,  187,  300,  317. 
Plaute,  280,  302-303. 
Pline    l'Ancien,    36,    45-46,   302, 

303,  307,  320,  322,  323,  324,  329. 
PiJNE  LE  Jeune,  216,  246. 
Plotz  (Gustave),  17,230, 
Plutarque,    24,  57,    78,    100-101, 

124,    140,    142,    169,    242,    243, 

296,  307,  313,  320,  326. 
Poitevin-Peitavi,  201. 
Politien  (Ange),  25. 

POLYBE,  339. 

Pont  (Graciendu),  8,  281. 
PoNTAN  (Jean-Jovien),  229. 
Ponte  (Pierre  de),  229. 

PONTUS  DE  TyARD,  V.  TyARD. 

PosTEL  (Guillaume),  59. 
PosTUMius  (Albinus),  326. 
PoTEZ  (Henri),  72. 

PORT-RoYAL,    65,    142. 

Pré  (Galliot  du),  imprimeur  pari- 
sien, 7. 

Priscien,  280. 

Probus  (Valerius),  26. 

Properce,  207,  221. 

Ptolémée,  roi  d'Egypte,  158,  186, 
275,  277. 

PuTEUS  (Pierre  du  Puys),  impri- 
meur toulousain,  14. 

Pyrrhon,  141. 

Pythagore,  141,  187. 


Quentin  (Je'àn),  8. 


Quinault,  113. 

QUINTIL    DU    TrONSSAY,   Y.   TrONS- 

SAY. 
QUINTIL  HORATIAN,  XVII-XVIII,6,  11, 

32, 34,  47,  54,  79,  91,  95,  97,  135, 
145,  182,  195,  198,  209,  230,  233, 
239,  242,  289,  293,  308.  —  Texte 
du  Quintil:  23-27,  29-30,  31,  (33), 
37,  45,  50,  64-65,  66-67,  72,  75, 
81,  82,  85,  86,  87,  90,  93  94,  94, 
96,  99-100, 103,  111-112,  112, 119, 
128,  147,  167-169,  169,  171,  173, 
177,  178-179,  183,  185,  192,  203- 
204,206,  208,  211,  212,  214,  215- 
217,  217,  219,  221,  222,  223-224, 
225-227,  229,  231,  247,  255,  256- 
257,  260,  264,  268,  279,  286,  288, 
290,294,  306,311-312,  316,  (331), 
334,  343-344,  346,  348. 

Quintilie  (Quintilius),308. 

QuiNTiLiEN,  XV,  36,  37,  83,  85,  86, 
87,  100,  104,  105,  110,  113,  125, 
173,  181,  189,  192,  193,  194,  197, 
199,  221,  283,  285,  295,  296,  298, 
299,  300,  301,  302,  306. 


Rabelais,  32,  36,  47,  82,  117,,  125, 
168,  180,  211,  214,  302,  331,  340, 
341. 

Racan,  117. 

Racine,  239,  312. 

Ramus,  59,  130,  274. 

Rapin  (Nicolas),  115. 

Raynal,  129. 

RÉBELLIAU,    XX. 

Rebitté,  333. 

Regnard,  113. 

Regnault  (V''^),  imprimeur  pari- 
sien, XVII. 

Régnier  (Adolphe),  xv. 

Régnier  (Mathurin),  63,  70,  106, 
221,  313,  337. 

Rémusat  (Charles  de),  16. 

Renart  (roman  de),  221. 

Retz  (cardinal  de),  113. 

Ribier  (Guillaume),  31. 

RiGAL  (Eugène),  232. 

Robiquet,  41,  275. 

RoFFET  (Etienne),  imprimeur  pari- 
sien, 227,  334. 

Roland  (chanson  de),  49. 
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RoMULUs,  327. 

RoNDKLKT  (nuillftaino),  9,  136. 

RON.HAUD,  XI,    XVI,   XXI,  5,    11,    13, 

14,  17,  18,  19,  3.\  4(5,  51,62,69, 

œ,  87,  95.97,  lOG,  115.  121,  122, 

120,  127,  133,  134,  l:kJ,  1 13,  144, 

ir>8,  170,  175,  170.  178,  180,  182, 

185,  187,  193,  208,  209,  211.219, 

222,  225-228,  229,  230,  233,  234, 

236.  241,  259.  266.  272,  274,  275, 

281.284,  '^80.  201,  2<>3,  2ir7,  30(), 

305,  300,  ;U7,  318,  321,  323,  332, 

333,  335,  341.   —  Citations   dos 

écrits   Uiéoriqup<«   do  Ronsard  : 

115,  118,208,210.211,  224,  236, 

248,254,  255,  27)8,  261,  271,  286, 

288,  289-290,  292,  293,  295-296, 

800,  304-305,347. 

RosK  (ronaan  de  la),  174-175,  178, 
258,272. 

Rosenhai;br  (A.),  18. 

RoTiisciiii.0  (James  de),  183. 

RoTROi-,  149. 

Rois-SKAi:  (J.-J.),  61,  62,  157,  340. 

Roy  (Emile).  10.  18,  19,  65,  118, 
182-183.  310. 


Saoow  (François),  202,  310,  312, 

332,334. 
Saint-Oblays   (Mellin   de),    105, 
107,  182-183,  206,  212,  213,  214, 
225,  226-227,  264,  291,  305,  318, 
334,341. 
Saint-Gki.ay.i  (Octorien  de),  177, 

216,  291. 
Saint-Hilairk  (Barthélémy),  141. 
Saint-Simon,  37,  aS,  160. 
Saintr-Bkivb,  4,    16,  17,  42,  48- 

49,  71,  204-205. 
Saintk-Marthb  (Scérolede),  41. 
Salki,  (Hugues),  32,  78,  1(6,  176- 

177,  227,  264,  318. 
Sauat  (Pierre.),  32Ô. 
Sallistb,  37,  60,  67,  79,  162,  238, 

244,  322. 
Sanrkin,  musicien,  208. 
Sannazar.  162,  227,  282. 
Sappho,  156. 
ScALA    (Barthélémy),    philologue 

italien,  25. 
SCAUOBR,  127. 


Sc^TB  (Maarice),  32,  lOS,  131, 
183-184,  212,  225,  253,  854,  284, 
288,  312.  318. 

SciPioN,  74. 

Siiciik  (  Léon),  4, 6, 19. 

Skcond  (Jean),  229. 

SKNfcQUB,  297. 

Sbrtbnas  (Vincent),  imprimeur 
parisien,  9. 

Sbrvids,  203. 

Skverus  (Cornclias),  306. 

SÉvioNÉ(M~do),  113,  157. 

Skysskl  (Claude  de),  7,  78,  238. 

SiBiLBT  (Thomas),  xvt,  xvii,  10-11, 
56,  59,  82,  168, 202,  214, 220,  233, 
245,  266,  274,  282,  290,  343.  — 
Citations  de  Sibilet  :  31,  34,  54, 
06,  84,  97-98,  105,  107,  101,  175, 
194,  196, 197,  205,  206,  207,  212, 
213,  217, 218-219,  223,  228,  231, 
237,  253-2M,  262,  264,  265,  267, 
268,271,275,281,306,344. 
SOCRATB.  134,  187. 
SOLON,  141. 

SoPHOci-K,  232,  334. 

SpAONOLO  (Battista),  dit  le  liaa- 

tnuan,  168. 
Stkchbr  (J.),  177. 
StobAb,  188. 
Strabon,  56,  56,  &l. 
Sylvius  (Jacques  Dubois),  8,  54, 

56,  162,  188. 


Tabourot  DBS  Accords,  275,  278. 

Tach-b,  XV,  299. 

Taiiurkai;    (Jacques),    12,    202, 

229,325. 
Taillb   (Jacques  d«   la  \    t.   La 

Taillb. 
Tbll  (J.),  X,  3,  5. 
TiiALks,  141. 

TaiMisTocu^  74,  319-320. 
TniocRmi,    101,    196,    215,  226, 

228. 
Théodorb  db  Byxancb,!  72. 
Thkirb AU  (  Lovd»  \  1 16. 
TiiiBAtT  (Fr.),  177. 
Thoma»  1  Antoine),  201. 
Thrasymaqob    01   CHAtciooixa. 

72. 
Thvcydidb,  78,  162,286. 
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Thurot    (Charles),  56,   106,  187, 

188,  224,  252,  300. 
TiBULLK,   207. 
TiMANTHE,   36,   37. 

TiTE-LiVE,  37,  59,  61,  87,  156,  237, 

339. 
Tory  (Geoffroy),  xvi,  8,  68,76-77, 

289,  341. 
Tournes    (Jean    de),   imprimeur 

lyonnais,  11,  12,  13,  212,  277. 
Tours  (Michel  de),  216. 
Tours    (Pierre     de),    imprimeur 

lyonnais,  10,  182-183,  212. 
TouTAiN  (Charles),  230. 
Trajan,  191. 

Tristan  (roman  de),  236. 
Tronssay  (I.  Quintil   du),   pseu- 
donyme   de   l'auteur   du   Poëte 

Courtisan,  13. 
Turnèbe    (Adrien),    12,    51,    68, 

134,  299. 
TuRQUETY  (Edouard),  16. 
Tyard  (Pontusde),  13,  131,  145, 

146,  184,  284,  312,  316,  335. 
TzETzÈs,  276-277. 


Vaganay  (Hugues),  222. 

Valder,  55,  56. 

Valère  Maxime,  196. 

Valerius  Probus,  26. 

Valla  (Laurent),  152,  320,  338. 

Vallambert  (S.),  251. 

Vapereau,  276. 

Varron,  45,  110,  276. 

Vascosan  (Michel  de),  imprimeur 

parisien,  7,  9,  251. 
Vasquin  Philieul,  90. 
Vatable  (  François),  94. 
Vaucelles  (Macé  de),  216-217. 
Vaugelas,  46,    62,    79,    80,    111, 

116,  173,  176,  211,  220-221,   249. 


Vauquelin  de  la  Fresnaye,  V.  La 
Fresnaye. 

Vauzelles,  V.  Vaucelles. 

Verdier  (Antoine  du),  72,  106, 
341. 

ViANEY  (Joseph),  223,  225,  235. 

ViCTORiNUS  (Marins),  110. 

Vida,  282-283,  338. 

Vidal  (Arnaud),  troubadour,  201. 

Vieillard  (Nicolas),  imprimeur 
toulousain,  8. 

Vieilleville,  131,  272. 

Villedieu  (Alexandre  de),  224. 

Villiers,  musicien,  208. 

Villon  (François),  Q&,  177. 

Virgile,  26,  68,  74,  88,  89,  92, 
100,  101,  108,  141,  150,  153,  158, 
160,  162,  175,  195,  198,  203,  225, 
226,  227,  228,  235,  236,  240,  241, 
242,  257,  260,  282,  287,  288,  297, 
300,  318,  322,  324,  325,  328. 

VissAC  (abbé),  282. 

Voiture,  120. 

VoiZARD  (Eugène),  31,  188,  310. 

Voltaire,  51. 

VULTEIUS  (  J.),  331. 

"W 

Wechel  (André),  imprimeur  pa- 
risien, 13. 

Wechel  (Chrestien),  imprimeur 
parisien,  10,  151. 


Xénophon,  49,  78,  91. 

Y 

Yver,  332. 

Z 

zénodote, 186. 

Zenon  de  Kition,  134,  188,  189. 
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Académie  de  Poésie  et  de  Musi- 
que (  Ac.idoiuio  (les  Valoib),  111- 

iir.. 

Acroamatiques  (sciences),  140. 

Acrostiche,  275-280. 

Adjectif  substantivé,  284;  —  ad- 
verlii.il,  285. 

Alternance  des  rimes,  290-293. 

Anagramme,  275-278. 

Anciens  :  impossibilité  do  les  éga- 
ler vu  lours  langues,  147-157;  — 
ils  sont  IcH  modèles  qu'on  doit 
imiter,  lOiî,  171,  11)2.  194-1%. 
201-232.  237-238,  248,  257,  280, 
288.  3)0.  3,38-341.  —  V.  Ungues 
anciennes. 

Anomaux  (mots),  112-113. 

Antonomase,  flg.   de  rhét.,  285- 

Apostrophe,  élision  de  l'e  fémi- 
nin, .U,  281. 

Archaïsmes  :  ils  sont  un  moyen 
d'eiiriihir  la  langue,  257-200. 

Architecture,  110. 

Art:  ses  rapports  avec  la  nature, 
11*3-200;  —  impuissant  à  expri- 
mer la  vi\e  énergie  do  la  n.tlure, 
155;  —  indispensable  au  vrai 
poète,  iy7-li>9;  —  élaboration 
de  l'œuvre  d'art,  298-304. 

Articles  (omission  des),  288. 

Artillerie,  117. 

Assimilation  (théorie  do  1'),  99. 


Ballade,  202,  203,  204,  222,  264. 
Barbare  :  étymologie  de  co  mot, 

54-r)0. 
Bardes,  anciens    poètes   gaulois, 

272-273. 


Baisers,  petits  poèmes  erotiques, 

229. 
Blancs  (vers),  265-266. 


Censear  (utilité  d'un),  303. 
Césure.  289-290. 

Chanson,  202,  206.  212,  213,  214. 
Chant  royal,  202,  203,  201,  222, 

Chroniques  fr-inçaises,  237. 

Cicéronianisme,  150-152,  329-330. 

Cogitation,  21'S-:îOO. 

Comédie,  v.  Théâtre. 

Comparaisons,  304-3U5. 

Composés  (mots),  248-249. 

Coq-i-1'Ane,  218-220  :  sa  définition 
et  son  origine,  218  ;  —  comment 
compris  par  Marot  et  ses  disci- 
pUs,  218;  —  comment  apprécié 
parSihilct.  218-219;  le  Quintil, 
219;  PcleUer,  220. 

Coupe  des  vers,  v.  Césure;  — 
coupe  féminine.  2G2. 

Cour  :  les  gens  de  cour,  gentils- 
hommes et  damoiscllos,  se  plai- 
sent .-lux  romans,  237;  —  admi- 
rent les  vers  des  mauv,ii8  rimeurs. 
300.  —  Satire  des  poètes  de  cour, 
198,  305-314. 


Débit  des  vers.  29&-2V7. 
Déclinaison,  110- 112. 
Devises  poétiques,  312. 
Disciplines,  v.  Philosophie. 
Disposition  :  est  moins  atTaire  de 
règles  que  de  jugement,  83. 


É  masculin,  E  féminin,  281-282. 
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Ecriture  sainte  :  traductions  en 
langue  vulgaire,  79-85. 

Eglogue  (théorie  de  F),  225-228. 

Elégie  (théorie  de  1'),  207-208, 
217. 

Elision,  v.  Apostrophe. 

Elocution  :  fait  l'excellence  d'un 
écrivain,  85;  —  ne  s'apprend 
pas  des  traducteurs,  87. 

Emendation,  300-302. 

Emprunts,  v.  Souvenirs. 

Encyclopédie,   124-125. 

Energie,  fig.  de  rhét.,  86-87. 

Enthousiasme,  300. 

Epigramme  (théorie  de  1'),  203- 
207  ;  —  épigrammes  encomias- 
tiques,  41. 

Epithétes,  211,  287-288. 

Epître  (théorie  de  1'),  215-217. 

Epopée  (théorie  de  1'),  2.38  sqq.  : 
dons  nécessaires  au  poète  épique, 
233-234  ;  —  modèles  à  suivre, 
235  ;  —  matière  épique  des  vieux 
romans  français,  235-236  ;  —  l'é- 
popée a  besoin  pour  éclore  de 
la  protection  des  rois,  240-242. 

Equivoques  (rimes),  263  264. 

Espagnols  (modèles),  81,  195. 


Farce,  219,  230,  231. 

Femmes  célèbres  par  leur  culture 

(Sappho,     Corinne,     Cornélie), 

156. 
Figures  de  rhétorique,  86-87,  283, 

285-287. 
Floraux  (Jeux)  de  Toulouse,  201, 

203,  204. 
France  (éloge  de  la),  321-325. 


Gaules  :  non  moins  florissantes 
dans  les  lettres  que  dans  les 
armes,  274. 

Gaulois  :  n'ont  pas  eu  d'écrivains 
pour  raconter  leurs  gestes,  60- 
61  ;  —  calomniés  par  les  Ro- 
mains, 61-62  ;  —  leur  respect 
pour  les  bardes,  273. 

Génie  :  définition  du  génie  poéti- 
que, 95. 


Genres  poétiques  préconisés  par 
la  nouvelle  école,  201-246. 

Gloire  :  fait  les  mortels  égaux  aux 
dieux,  246. 

Gymnosophistes,  141. 


Harmonie  :  des  mots,  253,  256  ;  — 
des  vers,  293;  —  des  périodes, 
294. 

Hendécasyllabes,  229-330. 

Hercule  Gaulois  (légende  de  1'), 
340-342. 

Héroïques  (vers),  219-220. 

Hétéroclites  (mots),  112. 

Histoire  :  utilité  de  recueillir  en 
un  corps  d'histoire  nos  vieilles 
chroniques,  en  y  mêlant  des 
discours  à  l'imitation  des  an- 
ciens, 236-238. 


Imitation  (théorie  de  1'),  103-108, 
171,  193-200  :  —  est  le  principe 
de  l'art,  103  ;  —  est  nécessaire, 
mais  difficile,  104  ;  —  doit  por- 
ter moins  sur  les  mots  que  sur 
les  choses,  104-105  ;  —  n'est 
d'aucun  profit,  quand  elle  s'ap- 
plique aux  auteurs  nationaux, 
105-107  ;  —  doit  être  judicieuse 
et  choisie,  193,  199-200.  —  Criti- 
que du  Quintil,  192  ;  —  de  des 
Autelz,  195-196. 

Imprimerie,  «  seur  des  Muses  et 
dixième  d'elles  »,  117. 

Infinitif  substantivé,  284. 

Invention,  «  première  et  princi- 
pale pièce  du  harnoys  de  l'ora- 
teur »,  84.  —  Invention  des 
mots,  V.  Mots. 

Italie  :  l'émulation  avec  l'Italie, 
premier  mobile  de  la  Pléiade, 
322. 

Italiens  (modèles),  81,  89,  128, 
148,  195,  222,  225,  235,  265,  316, 
328,  329. 


Lai,  204. 

Langues  en  général  :  origine  des 
langues,    45-50  :    créations    du 
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voaloir  humain,  elles  ont  Ift 
ni^mo  oriKtne,  et  parlant  la 
mime  valeur,  47-4'<,  l5{8  ;  —  leur 
richoMio  <it'<|tonil  de  la  sculo  cul- 
ture, iS-TÂ)  ;  —  len  lan^nics  com- 
parées h  dos  plauteN,  «)8-73,  W, 
lus.  1^2-l;^a;  -  vériublo  UAage 
des  lanK'uos,  132  ;  —  aTantage 
qu'otlVirait  •  un  seul  langage  na- 
turel I),  133. 

Langues  anciennes  :  elles  n'ont 
pas  attrint  du  premier  coap  leur 
excellence,  ()7-68  ;  —  lo  temps 
qu'on  pasne  à  s'en  instruire  est 
perdu  pour  l'étude  de  la  philo- 
sophie, 133  ;  —  oUp»  seraient 
dignes  do  haino,  si  leur  faveur 
nuisait  au  développement  do 
notre  propre  langue,  144  ;  — 
utiles  à  connaître,  84, 147;  —  elles 
ne  doivent  pourtant  pas  nous  faire 
mépriser  notre  langue  vulgaire, 
148  ;  —  elles  sont  ù  cette  heure 
un  édifice  en  ruines  impossible 
à  reconstituer,  15;^- 155  ;  —  vou- 
loir écrire  dans  ces  langues,  c'est 
porter  du  bois  à  la  forêt,  3^. 

Langue  grecque  :  ^llo  convient 
8U|)éricurementà  la  philosophie, 
130-131  ;  —  ses  façons  do  parler 
sont  fort  approchantes  do  notre 
c  vulgaire  »,  284. 

Langue  latine  :  ello  s'est  enrichie 
par  des  emprunts  à  la  langue 
grecque,  70-71,98-101  ;  —défen- 
due par  Cicéron  contre  les  par- 
tisans du  grec,  15U-l(iO  ;  —  la 
phrase  latine  est  le  type  sur 
lequel  il  faut,  autant  que  possi- 
ble, modeler  sa  phrase,  283-284. 

Langue  française  :  dédaignée  de« 
«avants,  cununo  incapable  de 
porter  la  pensée,  51-53,  comme 
«'apprenant  trop  facilement,  llù- 
lô8  ;  —  n'est  pas  barbare,  51-Gl, 
109  ;  —  n'est  pas  irrégulière, 
109-113  ;  —  est  naturellement 
douce,  118-120;  — est  plus  pau- 
vre que  les  langues  anciennes 
par  la  faute  de  nos  ^  majeurs  », 
qui  ont  négligé  do  la  cultiver, 
66-70,  191  ;  —  deviendra  peut- 


être  un  jour  leur  égale,  73-71. 
118,  160  ;  —  n'est  pas  irrémédia- 
blement pauvre,  7^-76  ;  —  a  fait 
des  progrès  sous  François  I", 
77-79;  —  est  susceptible  d'attein- 
dre la  perfection,  81  ;  —  pourra 
c  s'amplifier  t  par  l'imitation  des 
autours  anciens,  103,  171,  192, 
194  ;  —  est  sûre  de  garder  long- 
temps une  perfection  acquise 
avec  peine,  122  ;  —  la  défendre 
et  l'illustrer  est  un  devoir  patrio- 
tique, 319-320;  —  exemples  do- 
mestiques que  nous  ont  donnés, 
en  la  cultivant,  quelques-uns  des 
plus  savants  hommes  de  France 
(  Rabelais  Budé,  Baïf),  330-335. 

Liaisons,  71-72.  —  V.  Nombrei. 

Lieux  communs.  283. 

Lyriques  (vers),  v.  Ode. 


Mesurés  (vers),  114-115. 

Modernes  :  ne  sont  pas  inférieurs 
aux  anciens,  1 15-1 18  ;  —  peuvent 
très  bien  leur  succéder  dans  len 
leltr»>s  comme  dans  les  sciences, 
121-122. 

Moralité,  230  ;  —  assimilée  par 
Sibilet  à  la  tragédie.  231  ;  — 
défendue  p.-ir  des  Aateli,  231- 
232. 

Mots  (invention  desV  217-260.  — 
V.  aussi  Archaïsmes.  Compotéa 
(mots),  Néologismes,  Propret 
(  noms),  Techniques  (terine<i  ). 

Mnsiqve  :  ses  rapports  avec  la 
poésie,  115,  2ti3,  2l»3,  29J-297  ; 
—  avec  l'ode  en  particulier,  208, 
209,  213,  214,  223-224,  225-227, 
290-293.  —  V.  aussi  Harmonie 
ot  Nombres. 

N 

Nature  :  permanence  de  ses  for- 
ces, 116-118.  131,  l:»;  -ne  dé- 
daigne point  de  se  faire  connaî- 
tre à  ceux  qui  veulent  pénétrer 
ses  secrets,  1 13  ;  —  ses  rapports 
a\ec  l'art,  v.  Art. 

Navigation.  116. 

Nécessité,  mère  des  arts,  116. 
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Néo-latinisme,  150, 

Néologismes  :  légitimité  des  néo- 
logismes,  248-254  ;  —  indispen- 
sables aux  traducteurs,  125  ;  — 
les  périphrases  leur  serviront 
do  «  truchements  » ,  126.  — 
Néologismes  de  du  Bellay  blâ- 
més par  le  Quinlil,  256-257. 

Nombres  oratoires,  71-72  ;  —  poé- 
tiques, 110.  —  V.  Harmonie. 


Ode  (théorie  de  1'),  208-215  :  ori- 
gine du  nom  d'ode,  208-209  ;  — 
matière  lyrique,  210  ;  —  orne- 
ments nécessaires,  209,  211-212; 
—  l'ode  jugée  par  Sibilet,  213  ; 
par  le  Quintil,  214,  225-226  (ode 
pindarique  de  Ronsard)  ;  par 
des  Autelz,  214-215  ;  —  variété 
de  ses  rythmes,  224,  282  ;  —  ses 
rapports  avec  la  musique,  v.  Mu- 
sique. 

Orateur  :  son  office,  84  ;  —  il  doit 
être  instruit  des  langues  ancien- 
nes, 84  ;  —  c'est  l'élocution  qui 
fait  son  excellence,  85  ;  —  Y Ora- 
teur Francoijs  d'Etienne  Dolet, 
161-163. 
Orthographe  :  opinions  de  l'auteur 
sur  ce  point,  268,  346-347  ;  — 
son  orthographe  blâmée  par  le 
Quintil,  25-26. 


Paraphrase,  préférable  à  la  tra- 
duction, 126. 

Patrie  :  sentiment  patriotique  qui 
inspire  à  du  Bellay  sa  Deff'ence, 
35,  169  ;  —  orgueil  national,  58- 
59,  73-74,  274,  321-325,  338-341. 

Périphrase,  fig.  de  rhét.,  286. 

Philosophie  :  est  susceptible  d'être 
traitée  en  toute  langue,  129  ;  — 
nous  deviendrait  plus  familière, 
si  l'on  transportait  en  notre  «  vul- 
gaire »  les  spéculations  des  an- 
ciens, 130  ;  —  ses  progrès  contra- 
riés par  l'étude  des  langues  an- 
tiques où  se  consume  notre 
jeunesse,  133-135;  par  l'hostilité 
des  théologiens,  137-141  ;  —  supé- 


rieurement traitée  par  les  Grecs, 
elle  reste  ouverte  à  tous  ceux  qui 
veulent  l'étudier  à  fond,  142-143. 
Pieds, 110. 

Poésie  :  a  besoin  de  la  protection 
des    rois    et  des    grands   de   la 
terre,  210-242  ;   —  surpasse   en 
durée  les  monuments   les   plus 
solides,  243  ;  —  surpasse  en  va- 
leur tous  les  plaisirs  du  monde, 
244-245  ;  —    ses   rapports  avec 
la  musique,  v.   Musique  ;   avec 
la    peinture,   217,     318  ;    —   la 
poésie  française  peut  prétendre 
à  plus  que  par  le  passé,  172-173, 
187-189.  — V.  Genres  poétiques. 
Poète  :  définition    du    vrai  poète, 
314-315  ;  —  la  médiocrité  lui  est 
interdite,    190.    —    Les    poètes 
français  jugés   par    du  Bellay  : 
Roman  de    la    Rose,     174  ;  — 
Jean  Lemaire  de  Belges,  177-178  ; 
—  Clément  Marot,  93-94, 172, 179, 
196,  228,  315  ;  —  Antoine  Héroët, 
172,  180;    -    Mellin  de    Saint- 
Gelays,     180-182  ;   —    Maurice 
Scève,    182-183  ;   —   rimeurs  de 
l'école  marotique,  305-314, 
Postérité,  246,  254. 
Praticiens  :   ils   ont  «  dépravé  » 

l'orthographe,  268. 
Prononciation,  v.  Débit  des  vers. 
Propres     (noms)   :    nécessité   de 
franciser  les  noms  propres  latins 
et  grecs,  254-256.  —  Noms  pro- 
pres francisés  dans  la  Deffence  : 
74,    89,  91,  108,    120,    181,   282, 
308,  326,  327,  338,  339. 
Puy  de  Rouen,  202,  203. 


Quadrature,  v.  Césure. 


Réminiscences,  v.  Souvenirs. 
Rhétorique  :  les   cinq  parties   de 

la  rhétorique,  82-83  ;  —  arts  de 

seconde    rhétorique,    202,    281, 

289. 
Rhétoriqueurs,  202,  203-201,  264, 

281,  291. 
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Rime  :  rirao  el  rylhmo,  270-272;  — 
inviMition  de>  la  riino,  272;  — 
Ihéorio  do  la  riiiip,  261-209  :  qua- 
lités quVllo  (luit  avoir,  261-263; 

—  riiiio*   équivoques,    263-264; 

—  rimes  des  simples  et  des 
composés,  261-S65;  —  vers  sans 
rimes,  2(©-266;  —  rimes  pour 
l'oreille  et  rime»  pour  l'œil,  267; 

—  rimes  des  longue8  et  des  brè- 
ves, 261);  —  rimes  masculines  et 
féminines,  2y(J-21»3. 

Rimeurs  :  origiao  du  nom  de  ri- 
meurs,  SOj  ;  —  ils  oui  pour  eux 
les  gens  de  cour,  non  les  savants, 
306-307;  —  leurs  œuvres  de- 
vraient être  bannies  de  la  France 
entière,  307-308  ;  —  il  faut  s'en 
prendre  à  eux  du  discrédit  de 
notre  langue,  30y-310;  —  criti- 
que des  rimeurs  do  l'école  ma- 
rotique,  310-311. 

Romans  français  :  nos  vieux  ro- 
iiiau<*,  excellente  matière  épique, 
235-236  ;  —  critique  des  romans 
modernes,  2.ki-237. 

Rondeau,  202,  203,  222,  264. 

Rythme  :  sens  do  ce  mot,  270-272; 

—  rythmes  lyriques,   224,  2X2; 

—  procédés  rythmiques  des  rhé- 
teurs grecs,  72. 

8 

Satire  (théorie  de  la),  218-221. 
Sciences  :  leurs  progrès  dans  les 
tem{)s   modernes,  116-117;  —  le 
principal  obstacle  à  leur  avan- 
cement est  l'étude  des  langues 
anciennes,   133. 
Sonnet  (  théorie  du).  221-225  :  sens 
du  mot,  221,  223-221;  —critique 
de  sa  structure  par   le  Quintil, 
222;  — SOS  rapports  avec   l'épi- 
gramme,  d'après  Sibilet  et  Pele- 
tier,  223;  —  ses   rapports   avec 
l'ode,   d'après    du  Bellay    et  le 
Quintil,    223-224  ;    —    modèles 
italiens,  225;  —  introduction  du 
sonnet  en  Franco,  22&. 
Souvenirs,     réminiscences,     em- 
prunts :   Aristote,   122,  282;   — 
Artémidore,  277;  —  saint  Au- 


gustin, 279;  —  Bible,  35,  47;  ~ 
liaif,  XM-335;  —  Budé.  61,  76, 
117,  124,  210,  2%,  33W31;  - 
Cicéron,  Catil.,  139;  Pro  Arch., 
242-2 13, 2 14-245  ;  Pro  Mur.,  la»*  ; 
De  Orat.,  59,  85.  115.  133,  193, 
«93.  295,  296,  314;  Jirut.,  196, 
296,  314,  317,  320;  Orator,  36, 
170,  172,  190,  239-240,  270,  295, 
296;  /lco<J.,  125,  253,  275  ;  /)« 
Z)i»in., 280; />e/!'in.,126, 127,15». 
160,  250-251.  253  ;  De  Xat.  deor., 
188;  De  Senect.,2\3;  Tuac,  121, 
241  ;  Ad  Quint,  fr.,  302;  —  Do- 
lot,  161-163;  —  Donat,  241-242. 
297:  —  toraame,  57,  150-151. 
287;  —  Eusèbc,  278-279;  -  Fa- 
bri,  267;  —  Hésycliios,  271-272; 

—  Homère,  35,  116;  —  Horace, 
30-33.  91.    110,    150,    156.    174- 
175,  176,  179,  190,  194,  \'.>- 
201,  207,  210,  243,  249,  2. 

282,  303,  307,  308,  309,313,  31 1, 
317,  318,  327;  —  saint  Jérôme, 
151;  —  Javén&],339;  —  Lemaire 
de  Belges,  272-273;  —  Marot, 
l76-in.  228,  290-291  ;  —  Mar- 
Ual,  210;  —  Mcigret,  268.  316; 

-  PeleUer,  147,  148,  152,  155, 
263;  —  Platon,  170,  300;  — 
Pline  l'Ancien.  36,  46-16.  302, 
303,  307,  320,  3;'3,  324  ;  —  Pline 
le  Jeune,  246;  —  Plutarque,  57, 
100,  140,  242,  296,  307.  313,  319- 
320,  326;  —  Quintilion,  36,  37, 
83.  85,  87,  100,  101- lO.'.,  113, 
188-189,  191.  197,  199.  221,  295, 
296,  299,  301.  302,  306;  —  Ra- 
belais, 47,  117,302;  —  S.\Uu»le, 
37,  60,  67,  244,  322:  —  Sibilet, 
66,  84,  97.  105,  107,  197,  202, 
206,  2tM>.  207.  212,  218,  223, 
228,  231.  264,  265,  267,  271,  282, 
290,  3(V>;  —  Tacite,  299;  — 
Tzouès,  nù-m  ;  —  Valla,  152, 
320,  33S  ;  —  Vida,  282,  338  ;  — 
Virgile,  141,  198,  257,  287,  324. 
325. 

Strophes  :  on  en  peut  créer  indi- 
iinimont,  224,  ^2. 

Style    poétiqa*    (enrichiMemoot 
da).  283-289. 
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Techniques  (termes),  250-251, 
303-305. 

Théâtre  comique  et  tragique,  230- 
232. 

Théologiens  :  hostiles  aux  traduc- 
tions des  saintes  Écritures  en 
langue  vulgaire,  80  ;  —  jaloux  du 
secret  de  leurs  mystères,  et  par- 
tant opposés  à  la  vulgarisation 
de  toutes  disciplines,  137-141. 

Tours  poétiques,  2d4-285. 

Traduction  :  encouragée  par 
François  1",  78-79;  —  a  con- 
tribué à  enrichir  le  français,  81  ; 
—  n'est  pourtant  pas  un  moyen 
suffisant  d'illustration,  82-92;  — 
peut  aider  à  l'invention,  en  met- 
tant à  la  portée  de  l'orateur  les 
richesses  des  anciens,  84, 90  ;  — 
est  de  nul  secours  pour  l'élocu- 


tion,  87;  —  toujours  plus  froide 
que  l'original,  88-89;  — cultivée 
par  les  anciens  comme  un  exer- 
cice, 91-92;  —  est  souvent  une 
trahison,  93;  —  ne  doit  pas  se 
prendre  aux  poètes  sous  peine 
de  les  profaner,  94-97;  —  est 
fort  utile  et  nécessaire  pour  en- 
richir la  langue  de  vocables 
scientifiques,  125-126.  —  Opi- 
nion de  Sibilet,  97-98  ;  —  opi- 
nion de  Peletier,  98. 
Tragédie,  v.  Théâtre. 


Vers  blancs,  —  héroïques,  —  lyri- 
ques, —  mesurés  :  v.  ces  mots. 
—  V.  aussi  Césure,  Harmonie, 
Musique,  Bime,  Rythme. 

Virelai,  202,  203, 222,  264. 

Vulgaire  (mépris  du),  316-317. 
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(lollc  table  contient  :  I"  les  formes  Knuiiniaticules  rurieuM>!i  ( vo<-a- 
biilaire  et  syntaxe)  que  présente  la  Hvjffnce,  et  dont  In  pln|)art 
sont  l'objet  de  ijcniarques  dans  le  ronnnentairc  ;  2»  les  mot»  du 
(hiintil  llnnilinn,  archaïsmes  et  néolojîismes,  qui  m'ont  iwirn 
pouvoir  fouritir  une  utile  contribution  à  la  lexicographie  du 
xvi»  siècle.  Ces  derniers  sont  marqués  d'un  astérisque. 


à  «pour,  115,  132,  196. 

♦  abaudonuèement,  222. 
abâtardir  =    1»   procUm«r    bâ- 
tard (par  analogie  avec  légiti- 
mer), T)?  ;  —  2*  faire  dégénérer 
(sons  usuel)»  117. 

abrui'ttnnentt  28l>. 
accomnicKler,   255;  —  «'occom- 

mwler,    2y9  ;    —  accommodé, 

18(5,  i'Jô. 
accourcir  (  acco m rsir)  ai  abréger 

(uno  syllabe),  114. 
acroamatitiue,  140. 
acrostiche  (  sous  la  forme  grec- 
que ixpo<TT«x»<)«  280. 
admonneater,  31G  ;  amonnester, 

im,  327. 
adroiaaer  («')-■  •'adresser,  84, 

95. 
adulateur,  308. 
adcenemeut,  279. 
a//ai  fv,  subiit.  in.i8c.,30;  subst. 

fom.,  33. 
affections  =>  impressions,  aenli- 

nicnts,  88,  132,  295,  314. 

•  a/fins  =.  aftliiitos,  (>1. 
aiijre-iloux  {aigredouLx  i,  335. 
aile,  V.  este. 

aincoys  a  mais,  122,  345. 

ains  =  mais,  48,  09. 

ainsi  :  ainsi  comme,  128.   131  ; 


—  tout  ainti  que,  139  ;  —  g'il 
est  ainsi  que,  319  ;  —  et 
qu'ainsi  soit,  79,  88,  •  208. 

aise,  V.  oyse. 

ajourner  lo  faire  jour,  258. 

aliène  -»  étranger,  85-86,  219, 
263, 316. 

attachements  ■■  appâts,  243. 

allégorie  i  alegiyri«),  86. 

allégrense,  l'Jl. 

aller,  suivi  d'un  participe  pré- 
sent, 80. 

amateur  <=<  passionné,  307. 

*  amiable,  adj.,  23. 
amphictyonien*  =a  amptiiclvons, 

326. 
amplification    { d'une    langue), 

^,  109.   1(>1,  191,  318.  320. 
Anacoluthes  :  verbrs  construits 

avec  deux  modes  dans  la  uiéuie 

phr.ise.  l?3.  250. 
anagrammalisme,   277. 
ancienneté,   170. 

*  animant,    subsU    masc.  m  être 

animo.  224. 
anomaux,  112. 
Antécédent,  t.  Relatif. 

*  antinuaille,  222. 
antonomasie  a  antonomase,  285. 

*  antonomastie,  286. 
anuiler  m  faire  nuit,  258. 
Apocope  de  IV  féminin,  31. 

*  apulogtque,  215. 

94 
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apostrophe  =  élision,    281   (cf. 

31,  n.  2). 
appartenir  =  concerner,  124. 
appellatif,  26. 
approuvé    (auteur    bien),    207, 

238. 
arbitre  =  volonté,  47. 
archétype,  232. 
-arent  (3^  pers.  plur.   du  parf. 

déf.),  56. 
argument  =  sujet,  99,  101,  345. 
■  argicte  (rentrée),  204. 
aristotélique,  24. 
armature,  168. 
arroguer  (  s),  227,  316. 
arrouser,  70. 
artifice  =^3^1%  71,  103,  118,  131, 

197,  280,  298. 
artificiel  =  artistique,  71. 
assener  =  frapper,  259. 
astreindre  =  restreindre,  270. 
autant  :  autant...  comme,  37-38; 

—  jjour  autant  que,  83,  327. 
avare  =  avide,  324. 


'bagage,  306. 

bailler  =  donner,    63,  91,   238, 

256,  298. 
bardes,  273. 
bellique  =  guerrier,  62. 
bénéfice  =  bienfait,  77,  140,  320. 
bibliothèque  (  byblyotheque)  ,S07 . 
bien  faits  —  hauts  taits,  67. 

*  ^zs  (pain),  222. 

bref  :  de  bref  =  bientôt,  163  ;  — 
en  bref  =  en  peu  de  mots, 
89-90.       ■ 

brehaigne  =  stérile,    133. 

hrevement  =  brièvement,  173, 
290, 345  ;  brefvement,  53. 

breveté  =  brièveté,  142,  172. 

*  bris  (faire),  26. 

bruit  =  renom,  196,  329. 
buccinateur  =  panégyriste,  242. 


*  cadence  =  chute  de  vers,  rime, 

222. 

*  calanger  =  revendiquer,    111. 

*  calomniateur    (calumniateur), 

82. 


campagne  {sortir  à   la)   =   se 

mettre  en  campagne,  305. 
cautère,  314. 

*  caution    =   action    de    prendre 

garde,  211. 

ce,  cette,  ces,  adj.  dém.  :  1"  em- 
phatique, 34,  36,  71,  159,  180, 
189,  237  ;  -  2°  péjoratif,  289, 
316. 

celui,  celle,  adjectif,  69,  132, 138, 
153  ;  —  comme  celai  (  celle) 
qui...  =  lat.  quippe  qui,  85, 
254,  296,  *16S. 

*  cercher  =  chercher,  72, 192,  219, 

264. 
certain,  précédant   le  substantif 
=  précis,  83,103,  170,256;  — 
pour  certain  =  certainement, 

70. 

cerveau  =  esprit  :  avoir  le  cer- 
veau mieux  purgé  que  les 
autres,  190. 

c'est  =  c'est-à-dire,  47,    48,  179. 

ceste  cy,  60  ;  —  cetes  cy,  131. 

cetuy  cy,  327  ;  —  cetuy  la,  187, 
328. 

chacun,  chacune,  adjectif,  84, 
88,  169,  262. 

Chaldëes  =  Chaldéens,  138. 

charnu,  266. 

citadin,  129. 

*  citharin  =  cithariste,  225. 
clore  (un   pas)  =  terminer  une 

discussion,  160. 
cogitation,  170,  298. 
combien   que  =  bien   que,     91, 

252,  328,  329. 
comme...   que   =   en   tant   que, 

132  ;  —  comme  celui  qui...,  v. 

celui. 

*  commentation    =    dissertation, 

64. 
commotions  (de  Vàme),  283. 
comparaison,  fig.  de  rhét.,  86. 
compétem,ment,  129. 
Complément  (inversion  du),  78, 

140,  170   (en  ce  faisant),   257 

(pour  ce  faire). 
composer  (se)  à  =  s'appliquer 

à,  103,  200. 
concion  =  harangue,  238. 
conférer  =  1"   comparer,  321  ; 

2°  apporter,  345. 


TABLE   DBS    MOTS 


coyuécution  (  coriMeiiuution  )  >» 
onchntnoment,  !^2. 

iunsunnine,  SJTO,  272. 

Constructions .  v.  U-m  mots  Ana- 
coluthes. Complément, Infini- 
tii.  Relatif,  Subjonctif,  Sujet. 

•  consulat,  1(37. 
cuntetni>tible  =  méprisable,  62, 

197,  -Ml. 
contention  r=  rivalité,  181. 

•  contrariant    =s  cuntradictoiro, 

147  ;  —  •  «e  contrarier  m  se 
contredire,  17î». 

•  contrcminer,  173. 

•  convenamment    =>    convenable- 

ment, 85. 
copie  sa  abondance,  84,  100,  109, 

143,  240. 
copieux,  66,  78.  IW,    160.  252  ; 

—  copieusement,  81,  8^1. 
coq-à-Vtlne  {coq  à  l'asne),  218, 

i?iy,  220. 
coulonne  c^  colonne,  139,  190. 
coulpe  tm  faute,  69. 
coup  :    encor'   un    coup,    399- 

3-10  ;  —  tout    à   un   coup  ^ 

d'un  seul  coup,  345. 
crasae  (  ignorance  ),  139. 
crédit  {à ),\)L 
crée,  crée»  ■■  orM«,  créées,  49, 

122. 

•  cresper{7),  226. 

criard  :  ces  ojos  cryardes,  338. 

•  croiaure  (des  vers),  72,  222. 
cultiveur,  76. 

curieux  =  soigneux,  110,  118, 
285  ;  —  curieusement  =  soi- 
gneusement,  l^,  II?,  029. 


dagué  à  roêlle,  179. 

iiamourfl^s,  237, 306  ;  damousel' 
l««,  312. 

de  ■»  par,  128,  131  ;  —  de  e«  que 
M  par  ce  motif  que,  58  ;  —  d« 
ce  que,  complément  do  trou- 
ver  mauvais,  trouver  étrange, 
187,  345. 

,ij., .  déroiler,  279. 

1  ns  déclinaison,  110. 

.. ,„.;,,  33. 


déduire  ■■  développer  logique 

ment,  53. 
défaillir  :  en  l'an  default...  1 

Kcsvoir,  179. 
deffence,   titre   (critiqué,   *  25 

3-1,  147,  159,  315,  318  ;  defenee, 

124;  defTonso.  312. 
déformité  «a  difTormilé,  120. 
défrauder  «a  frustrer,  176. 

*  déhortalion,  203. 

délibéré  :  je  ne  ituis  pas  dMbtré 

de  repondre,  315. 
délices,  subst.  masc.,  180. 
delphique  (temple),  340. 

*  tlénigration,  75. 
dépendre  =  dépenser,  116. 
déjiraver  —  altérer,   corrompre 

(  l'orlhugrapbe),  268  ;  —  *  d^ 
pravateur,  25. 
dépriser  ^    liéprécier,   50,  64, 
148,  149,  157,  159,  196,  241. 

*  dérégliement,  222. 

*  déroguer^  227. 

*  deêkomur^le,  96. 

*  deêpérer  ^  désespérer,  808. 

*  didMealiqug,  31,  64. 
diligence  «  soiniélé,  68,  76,88, 

90,102,  110,  280,  29M98. 
disciplines  -■  lettres  et  sdenoas, 
141,  145,  155,  239. 

*  discourir,  y.  acu  <a  parcoarir, 

348. 
discours  «■  cours,  210. 
discrétion  ib  discemement,*83, 

256,347. 
dieputation  s=  discussion,  80. 
doctrine  =>   culture,    193,  194, 

196,  197  ;  —  doctrines  -  pU- 

losophie,  131. 

*  dTond  m.  dont,  25.  45.  72. 
dont  mm  ayeo  quoi,  87. 
donner,  t.  n.  »  charger,  339. 
d'oà  ■•  dont,  312. 
douloir[te],  314. 

*  dusni*  (  nombre)  ■■  duel,  112. 


éelogue  {ecctogue)   ..  églogM, 

225,  227.  228. 
écorckerio     {eteorehorie),    31, 

198. 
Houir  [«'].  314. 
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élàbouré  =  travaillé,  172,  *  204. 
élargir  =  prodiguer,  323. 
élection  =  choix,  193,  276. 
élégie,  207,  217,  334. 
élire  =  choisir,  99,  201,  298. 
Ellipses  :   1"  d'une  proposition, 
155,  335  ;  —  2"  du  sujet  d'une 
proposition,  58  ;  —  S"  du  pro- 
nom personnel  sujet  avec  les 
verbes   réfléchis,  88,  173,  306  ; 
—  4»  de  la  préposition  devant 
l'infinitif,  v.  Infinitif  ;  —  5»  de 
la    conjonction  que  devant  le 
subjonctif,  v.  Subjonctif. 
émendation  =  correction,  300. 
émender  =  corriger,    175,  *  23. 
*   émerveillable  (esmerveillable), 
27. 
émerveiller  (s),  51,  73,  309. 
emmiellé,  277. 

empoisonneresse   =     empoison- 
neuse, 325. 
emporter  =  comporter,  271. 
en  =  par  suite  de  cela,  50,   120 
(  Marsye,   qui  depuis   en  feut 
ecorché). 
encore  =  à  cette  heure  :  enco- 

res,  68,  69  ;  encor\  73. 
encyclopédie,  124. 
endroit,  prép.  :  endroictsoy,  49. 
énergie,  fig.  de  rhét.,  86. 
engraveur  =  graveur,  303. 
ennobli ,    181 ,     274     (  critiqué , 
*  257  :    «  ennobly   pour   ano- 
bly  »). 

*  enseigneur,  90. 

entendre  =  entendre  dire,  169. 
entendu  que^=  attendu  que,  81. 
ententif  =  attentif,  131. 
entier  =  in'ègre,  impartial,  53. 

*  entreposé,  222, 

envieillir  =  vieillir,  70,   122.  " 
épiceries  [episseries)  =  épices, 

129,  202. 
épiqramme,    subst.  masc,  176, 
203-204,  276,334  (cf.  *27). 

*  épilogue,  204. 

épithète,  subst.  masc,  211,  287. 
épître  (epistre),  215. 
épreuves  {tu),   315  :  cf.   treuve 
(je). 

*  équi/jollence  =  équivalence,  214. 
équivoques  (rimes),  263. 


esle  —  aile,  35,  198  (critiqué, 
*25). 

espacer  [espacier),  v.  n.  =  s'é- 
tendre, 88. 

estimateur,  63,  178. 

et  =  et  cela,  313  ;  —  et  moins  = 
et  encore  moins,  315,  321. 

éterniser  (eternizer),  180. 

*  étranger  (estranger),  v.  act.  = 

rendre  étranger,  211. 

étrivière  :  *  à  Vestriviere,  222. 

étude  :  1»  subst.  masc.  =  ar- 
deur, 239  ;  2°  subst.  fém.  =« 
salle  d'étude,  299,  307. 

*  étymologiser,  45. 

*  exceptivement,  111. 
exemplaires  =  modèles,  201. 
expériences  =  hardiesses   d'ex- 
pression, 287. 

*  explétivement,  111. 
exprimer  =  reproduire,  100. 
exténuer  =  diminuer  fortement, 

61. 

*  extorsionnaire  (  extortionnere), 

119. 


fabrique  =  construction,  153, 
154,  155. 

faconde  {facunde)  =  éloquence, 
121. 

faire  (du  brave),  149  ;  —  être 
fait  =  devenir,  135,  143. 

falloir  :  il  t'eust  faillu  par- 
donner, 326  ;  —  tant  se  fault 
que.,.,  69. 

fameux,  82,  96,  102,  107,  160, 
171,  327,  340. 

fantaisie  { fantasie  )  =  imagina- 
tion, 47,  282. 

feindre  =  retracer,  170. 

félicité  =  1"  richesse  foncière, 
48,  83,101,198,233;  — 2o  bon- 
heur, 113,  132,  144,  191  ;  — 
félicitez,  325. 

fertile  de  ==  fertile  en,  156. 

feuvre  =  ouvrier,  forgeron,  309. 

figure  =  type,  170 . 

finàblement  =  finalement,  73, 
144,  155,  324. 

flacque  =  flasque,  297. 

flageoler ie,  226. 
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florlr  :  tout  arbro  qui  floriat, 
122  ;  arz  ot  sciences  qui  flo- 
rianent,  324. 

fluide,  23«5. 

/luate,  120,  225  ;  —  ♦  flustcur, 
22tî. 

•  /luve  »  fleuve,  2m. 

fort  (au)  =m  âu  surplus,  19(). 
fortune»  «t  dcstinùos,  l'JO. 
fructifier^  (»,  71,  122. 

G 

galUque  ca  gaulois,  3tl. 

f/a/tier  :a  empêcher,   114. 

gehinner  »  mettre  à  la  gône, 
112,  287  {gehinnante  sollici- 
tude). 

gemme»  r^  pierreries,  158,  324. 

générosité  a*  noblesse  de  race, 
321. 

génie  (snus  la  forme  latine  ge- 
niu»),  ^. 

grâce  :  la  grâce  à  Dieu,  337. 

grammarien  a  grammairien, 
221. 

•  grécnniaeur,  102. 

•  gréciser,  75. 
grégeois     -  grcf ,  321. 
giiritle    ■>  gourmandise,  214. 
gui»e  :    en  guia*    d«    a    à   la 

façon  de,  70. 
gytnnosophistes,  141. 


H 


haïr  :  nous  hayons  les  lettre», 

136. 
hamois  ( /»aT*no.i/«  \  R4. 
héhraïque,  'M,  •  203. 
/)t>mis(tch«    {hemystyche),   150. 
hen(i^ca4i/l/<t^fs,  229. 
hétéroclite»  {hetheroclites),  112. 

•  hiertiglyphic,  128. 

•  fcivV/orirti,   (>4. 

/iiu/r/u0    (hyu/gue)    r^    heurté, 
293. 

•  /ior/u«(on  =  casaque,  100. 

•  /tortit/an     :  janlinier,   72. 
hurter  «=i  liourter,  300  (cf.   JC, 

n.  2). 


«c«/mi/,  icWI*  :  !•  adj.,  131,  290  ; 

-  2»  pron.,  m,  «7,  71,  73,  7«, 

Hl,  81,  99,  107,   120,  181,  191, 

2ii3,  309,  318,  3  Ui. 
idée  rm  type  (sens  platonicien), 

155,  170. 

•  idoine  <a  propre,  215. 

•  idolâtre,  343  ;  —  •  idoloUUr«, 

200,  3-13. 
ignare,  183,  250. 
illustration,  titre  (  critiqué, * 25), 

34,  (>3,  124,  14(5,  238,  3^15  ;  — 

illustrer,  p.issim. 

•  immortalLseiu:     =,     immortali- 

seurs,  343. 

•  impérateur,  168. 

•  impertinemtnent,  168. 
Incorrections  :  174,  339. 
incorruptible,  240. 
ine;>((.>mmr  ^incongriïment,  54. 
infélirité,  245. 

Infinitif  :  1°  construit  sans  pré- 
position après  les  verbes  ad- 
monester, 316  :  avertir,  285  ; 
commander,  319  ;  concéder, 
190,  252  ;  craindre,  303  ;  dé- 
daigner, 1-13  ;  en  trej)  rendre, 
93,  95  ;  permettre,  140  ;  prier, 
37, 39  ;  s'attendre,  152  ;  seffor. 
cer,  88,  127  ;  —  2»  conslroit  à 
la  manière  latine  après  les 
verbes  accorder,  193;  confes- 
ser, 147  ;  dire,  27 1  ;  estimer. 
159-1(50  :  lire,  29«>297  ;  mon- 
trer, 274  ;  réfMndre,  188  ;  sou- 
tet>ir,  147  ;  vouloir,  123,  241- 
212,  317. 

*  ingratementjV' 
innover,  253. 
innumérable    -^     •■.••"iiibrabic, 

40,  83,  323. 

*  itistant  (être)  »  demander  in- 

stamment, 216. 

*  instrumtntaire  (joueor),  286. 
intellect  ■■  entendement,  145. 
intelligences  (do   l'esprit)  a»  ce 

que  l'esprit  comprend,  48. 

*  intempéramment,  27. 

*  intercalaires  (rtn).  208. 
interroguer  >-  interroger,  188. 
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intervalle  :  de  long  intervale 
depuis  longtemps,  59,  322. 

invention  =  conception,  52. 

inversion  =  interversion,  276, 
277. 

Inversions,  V.  les  mots  Complé- 
ment et  Sujet. 

irraisonnable  (  iraisonnable  ) , 
131. 

isnel  =.  léger,  259. 

italianiseur,  192. 


ja  =  déjà,  329,  330  ;  —  renfor- 
çant l'idée  du  futur,   153. 

*  jaçoit    que    =  quoique,  27,   45, 

290. 

*  janglerie  =  bavardage,  168. 

*  jongleur,  30. 

journel    (opposé    à    nocturne), 
201. 

*  jouxte  =  d'après,  23,    30,    94, 

203. 
jurer  (aux  mots  de  quelqu'un), 
150. 

*  jurisperlt  =  jurisconsulte,  227. 

*  jurisperitement,  229. 

*  juvenil  :  lahevLTSjuvemlz,  168. 


*  lacon  —  lacédémonien,  24. 
laisser  :  ne  jjas   laisser  à  =  ne 

pas  laisser  de,  245, 

*  larmoyant,  216. 
lascivité,  207. 

*  latiniser,  75,  111,  221  ;  —  *  lati- 

niseur,  192. 

*  législateur,  229. 

*  leriques  (poëtes)   =   radoteurs, 

226  (raillerie  à  l'adresse   des 

poètes  lyriques), 
leur,  leurs,  60,  150,  153,  309. 
libres  (vins),  210. 
lieu  (ce),  loc.  adv.  =  ici,  295. 

*  ligature,  204. 
littérature  {literature),  124. 

loi  (avoir)  =  avoir  droit,  57,  63. 
longuement  —   longtemps,  122, 
123,  173,  313. 

*  Vers  =lors,  67. 

los  (loz)  =  louange,  160,240. 


louange  =  gloire,  240,  242. 

lourderie,  332. 

lue  =  luth,  209,  313. 

*  ludicre  =  enjoué,  212. 

M 

magistralement,  71. 

magnifier    =     vanter      comme 

grand,  249. 
main  :  donner  la  dernière  main, 

91  ;  —  mettre  la   main,  189, 

319. 
mais  =  bien   plus  (lat.  immo), 

150. 
majeurs  =  ancêtres,  66,  110. 
77ial  dire  =   médire,  219. 
mandier  =  mendier,  325. 
manière   :    en    la  manière    de, 

301. 
manque,  adj.    =  manchot,   87, 

155,  197. 
mécanique   :    ars    ')necaniques, 

121  ;    —  gens    mécaniques  = 

artisans,  251,  303. 
medicin   =    médecin,    79,   308, 

309  ;  —  'inedicine  =  médecine, 

313. 
même  (mesme),  adj.,  précédant 

le    substantif   au   lieu    de    le 

suivre,  73,  75,  85,  131,  282. 
ynême  (  mesm.es  ),  adv.  =  surtout, 

64,  104,  176,  193,  250,  274,  287. 

*  menestrerie,   226  ;    —  *  menes- 

trier,  225. 
mesme,  mesmes,  v.  même. 
tnétapTiore,  86. 

*  métaplioriser,  99. 

*  métheline    (règle)  =  règle  les- 

bienne, 25. 
inétier  (  avoir)  =  avoir  besoin, 

132. 
mignard,  228-229. 

*  minois,  adj.,  119. 
misérable  =  malheureux,  302. 
tnodestement   =   avec    mesure, 

221. 
'inodestie  =  mesure,  253. 
mœurs,  subst.  masc,  56. 
moins  :  et  [encore]  ■)noins,  v.  et. 
moZestie  =  peine,  ennui,  97. 
monarcMe,  73,  121,  154. 
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•  moutattle   {aller   à  la),  prov., 

214. 

•  moi/enncr,  v.  act.,  65  ;v,  n.,  30, 

09  ;  —  moyennant,  prép.,  73. 
murr  ^  changer,  12^,301,  •  24. 
musette,  '■i'ib. 

N 

n'aijueres,  lOT. 

nfli/,  adj.  (tubst.  «  naturel,  88. 

naïveté  (  nayfveté  ),  môme  «en», 
89, 

naptyaqe  (  navigaige)  =  naviga- 
tion, 11(5, '217. 

navire,  subst.  masc.  ou  fém., 
247. 

Négation  après  le  verbe  défen- 
dre (  défondro  do  nu»  impri- 
mer -  défondru  d'imprimer), 
:508. 

nerveux,  2M. 

neî  -^  (Inossf,  190,  331. 

•  rii(/ii«'not.vyi(«'r    ~   badinor.  pl.ni- 

iianter,  lt)8. 
noctui^e,  201. 
w/n  ohstant,  313. 
numéreux  =  nombreux,  294. 

•  nuncupatoire, '216, 


•  ohlieujBy  2r.7,  334. 
ohatiné,  obstinéement,  285. 
ocieux  =-.  oiïioux,  oiaif,  244,  287. 
ode,  208,  212,  223. 

•  œconomie,  05. 

-oint  r^  -oit'iU  (3*  pers.  plur., 

imparf.  et  condit.  ),  54. 
oiaif  --^  oiseux,  211. 
on<iues  =  :  jamais,  US,  32'.' 
opiniâtre,  adj.  subst.,  l'-!- 
oraiiion  .:  prose,  270. 
ores  :     à  cette  heure,   130,249; 

—  ores...   ores...    ■■  tantôt... 
tantôt...,  90,  132,  152. 

•  orfarerisé,  100. 
orthographe,  2ti8,  3I()  (critiqué, 

•  25)  ;  —  •  orthogmphie,  25, 

2t>. 
où(d')  ^  dont,  312. 
ouïr  :  joy,  184  ;  —  oyant,   100  ; 

—  ouy,  138. 


•  oxymore,  26. 
oj^f«  M  aue,  196. 


•  paganiêant,  31 1 . 
palat  *=>  palais,  119. 

•  panepistemon  ^  qui  a  la  acieaca 

univorsello,  227. 

•  panu)>lie,  ItiM. 

•  parado.ve,  adj.,  25  {U  paradoxe 

ortlio^Taphit-). 

•  paradoxologie,  2(J8. 
parangon  =^  comparaison,  82. 
paraphraste,  12<i. 
paravauture  ^   peut-âtre,   129, 

143,  151, 157:parac«n(i4re,  329. 

pardonner  •--'  épargner,  221. 

parquui ,  128,  154,  250,  270, 
•  108. 

Participa  :  l"  participe  présent 
absolu,  122,  155,  180,  315, 
310  ;  —  2«  participe  présent 
gérondif,  99,  Ml,  149. 

partie»  ^  rôles  ou  phases  (?), 
233. 

pa»  (cloro  un  ),  v.  clore. 

patrie,  il  (32).  35,  109. 

poya  :  *  pats,  31  ;  païx,  76,   14L 

•  péculier  =^  particulier,  203. 

•  peregrin  i=.  étranger,  67,   208. 

•  peregrineur,    192. 
période,  subst.  masc,  291. 
périphraxe  (périphrase),  126. 

•  périphraser,  173. 

•  périphraatic,  286. 
p^rir  :  itre  i>éri,  157. 
pied  :  à  pied  leré,  107. 
pitoyable  =  qui  excite  la   pitié, 

207. 
Pléonasmes  :  87,  125,  131. 

'    puëti.ier,  217. 
port'  enseignes,   185. 

•  iMsition  =>  thèse,  147. 
}toêsihle  -'-  poui-t'iri'.  ;ll(). 
poudre  ^-'.  pou 

pourtant  ==  pi  ,  301. 

praticiens,  258,  »i8. 

•  prefix,  ad'.,  64. 

premier  ==.  d'abord,  82  ;  —  pre- 
mier que  =B  avant  que,  136, 
283. 

•  prépositif.  111. 
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jirèposition  (de  lettres)  =  acro- 
stiche, 280;  —  préposer  (des 
lettres),  279. 

prescript  =  ordonnance,  119. 

principal  =  princier,  167. 

procéder  =  résulter,  46. 

procurer,  suivi  d'un  infinitif  = 
s'occuper  de,  135,   143. 

prodigalement,  323. 

professeurs     (proffesseurs)   des 

langues,  136. 
''  prometteur,  45. 

prononciation  =  déclamation  : 
pronuntiation,  83  ;  pronun- 
ciation,  295,  296. 

prophaner,  80,  96. 

prophétiser  ( prophetizer),  279. 

propos  {à  ce),  50,  59,  138. 

propre,  adj.  subst.  :  son  propre 
et  naturel,  191. 

proses  =  écrits  en  prose,  150. 

protraict  =  portrait,  316. 

providence  =  sagesse  prévoyan- 
te, 131. 

psahnes  =  psaumes,  290,  291. 

publicq',  23ubliq'  =  public,  31, 
233. 

pulluler  (pululer)  =  pousser 
des  rejetons,  70. 

purgé  (cerveau  bien),  v.  cer- 
veau. 

pythagoriques  =  pythagoriciens, 
187. 


quadrature  =  césure,  289. 

quand  à  =  quant  à,  54,  63,  84, 
113,  118,  124,  172,  178,  187, 
209,  215,  230,  256,  261,  276, 
277,  281,  282,  283,  287,  325, 
343,  347  ;  quant  à,  316. 

quarreure,  72  :  v.  quadrature . 

quaternaire,  subst.  l'ém.  =  dis- 
position par  quatre,  222. 

que,  pron.  rel.  suj.  =  qui  :  ce 
que  m'en  semble,  125  ;  ce  que 
nous  semble,  173  ;  ce  que  me 
semble,  188  ;  ce  qu'  avient, 
243;  ce  que  s'ensuit,  298,  *  119  ; 
*  ce  que  est  à  elle,  72  ;  *  ce  que 
te  fait  les  depriser,  203. 

quellement  (tellement),  169. 


quelquefois  =  un  jour,  100,  120, 

234  ;  quelquefoys,   118,  212  ; 

quelquesfois,    190  ;    quelques- 

foxjs,  160,  178. 
qui  =  si  l'on,  265  ;  —  qui...  qui... 

=  l'un...  l'autre...,   135. 
quincuncial,  72. 


*  ratiociner  =  raisonner,  64. 

*  re  =  accusé,  25. 

*  rehequet,  226. 

r ehlanchisseurs  (de  murailles), 

149. 
rebouché  =  émoussé,  340. 
rechercheur,  272. 

*  j-éclatne,  179. 
récompenser  =  compenser,  113. 

*  redarguer  =  critiquer,  24  ;  — 

*  sentence  redarguante,  219. 
r  édifier  =  rebâtir,  154,  155. 
régime  (public),  233. 

*  rejection,  214. 
relais  =  relâche,  33. 

Relatif  :  1°  séparé  de  l'antécé- 
dent, 58,  147,  171,  176,  191, 
239,  274,  314,  321  ;  —  2"  unis- 
sant deux  propositions  à  la 
manière  latine,  35,  46,  71,  88, 
94,  95,  100,  135,  154. 

religion  =  obligation  scrupu- 
leuse, 293  (  critiqué,  *  257  : 
«  religion  pour  observance  »  ), 

reliquaire  (délivres),  157. 

renaitre  (le),   infin.  subst.,  242. 

r^/»«^(er  =  reprendre,  321. 

*  repréhensif,  91. 

*  repreneur,  178. 
répugner  =  résister,  121. 
ressembler,    v.   act.,    105,    193, 

200. 
restaurer,  71. 
restreindre,    140  ;    retraindre, 

252. 
retistre    {retixtre^^   =   retisser, 

274. 
révérence  =  profond  respect,  37. 

*  reversions  =  lettres  renversées, 

168. 
rhétoricien  =  rhéteur,  286,  *  72. 
rhétoriqueur,  281. 
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.    ri&ti»,    arrh,     — >    rien,    TiO  ;    — 

•  rien  •"  en  rion,  192. 
rigoreux,    252  ;   —    rigoreuêe- 

uunt,  1«). 
rime{ryme),  180,273. 
rivter  {n/mer),  2«>3,  264,  265, 

SHW,  H\i,  270,  272. 
rhneur  (  rymeur),  305,  313. 

•  rot'lle  {ilngtteà),  179. 

•  T-ost  (?),  30. 
ruiaaelet,  2<.>9. 

i-j/m»*,  i-ymer,  rymeur,  v.  rim«, 

»-/»ier,  riwi<'i4r. 
rythtne  :  !«  siibst.  masc,   sens 

arluol,  270,  271  :  —  2<>  subst. 

fém.    -  rime,   261,    262,    263, 

2tS,  2«k},  207,  270. 
rythmer  ■>  rimer,  269. 

S 

•  sac    mouillé  {ae  couvrir  d'un  ), 

prov.,  179. 

•  sacriate  =  corps  saint,  30. 

•  aaiuctuaire,  30. 

satyre  ==.  »»tirc,  218,  •  219,  220. 

•  satyre,  21l>  (  cnigmes  aatyres  ). 

•  sayc,  siubst.  ma.sc.  c=8ayon.  IW. 
scabreux  «=.  raboteux,  78.  21M). 
aradron  ra  escadron,  305,  338. 
sciences  «m  disciplines,  84,  132, 

138. 

•  srripteur  a  écrivain,  85,   128, 

311. 
secret  ==  retraite,  299. 

•  seigneurial,  lt)7. 

•  aemblance,  30. 
semence  ^  race,  3fô. 
sentence  =:  1»  pensée,   95,  105, 

270,  283  (figures  des  senten- 
cea)  ;  —  2»  phrase,  150,  152, 
289  :  —  3»  opinion,  326. 

aentencieux,  112. 

aergent  de  baude,  186. 

•  aemiocinal,  t>l. 

serre,  adj.  fcni.,  322,  338. 
serrile  {  aervil  ),  156. 
aeureté  (  d  )  ->  en  sûreté,  337. 
ai,  adv.  :  ai...  comme  wm  auaai... 

que,  75  ;  —  et  ai  =a  ainsi,  77  ; 

—  ai  eat-ce  que   »  cependant, 

toutefois,  58,  2t»2,  328. 
Si, cuuj.  :  ai...  ne  (ai  tu  ne  voa- 


lois   mm  à    moins  qne   lu   a» 
veuUles),  158,  217,  219,  256, 
257  ;  —  $i  non  que  m,  excepté 
que,  155,  157. 
sibylle  (  aybiUe  ),  279,  280. 

*  alcaire  (gaine),  ffi. 

*  aignifiance,  31,  33,  66,  224. 
similitude,  fig.  de  rhél.,  86. 

*  aingerie,  208,  211,  214. 

*  aocialité  »  cuprit  social,  167. 

*  aoléciame,  247. 

aollicttude   c^^  souci,  243,  287  ; 
sulicitude,  210. 

*  solttt'  (oraison)  a  prose,  30. 
somptueux  (  sumptuetue  ),  306. 
stmger  =-t.  rèvcr,  150. 
jowNer=ï  1»  chanter,  221  ;  — 2* 

•  jouer,  224. 

*  sonneries  »  chansons,  311. 
sonnet,  aX,*  223,224. 
aunoreux  =  sonore,  297. 

*  sotadie,  206. 
.«ou/oiVi^avoircontume,  154,  322. 
sourcil  c=  arrogance,  50,  234. 
stoïquea    t=a  stoïciens,   188    (cf. 

sourcil  atohfue,  50' 
atructure,  296. 

studieux  .-^  passionne,    i'<.>,  w'I. 
atyle  rr.  stylet.   103. 
Subjonctil  :  1"  construit  sans  la 

conjonction  que,  97,  103,  104, 

159,  191»,  239,  254  ;  —  2»  apr^s 

les  verbes  croire  tt  penaer.il. 

129,  14.3,  159  ;  confeaaer,  322, 
substantiré,  284. 
surression  :  par   ntcceation   de 

tempa  <==  par  une  longue  suite 

do  temps,  48. 
succinctement     {fuccintement)^ 

109. 
auf/isance  (à)  «  suiflsamment, 

«59. 
suffisant  de .-»  sufnsant  à,  63. 
Sujet  (inversion  du),  99-100,  103, 

104,   122,   155,   181,    199.  241, 

2b4.  273,  300, 316,  335.  V.  aussi 

Ellipsei. 
auperbe  «  orgueilleux,  142,  235, 

338. 

*  super/icUement  ■■    superficiel- 

lement, 348. 
»uperatitie%ix  (  stipersticieux)  « 
scrupuleux  à  l'cj^cès,  249,  3(tt  ; 
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—    supe7^sticleusement ,    267 , 

290. 
supj>Uer  à,  144,  313. 
Syllepses  :  58,  G3. 
syllogistique,  64. 
syndicat,  167. 


*  tabourineur,  225. 

*  taisihlement  =  tacitement,  264. 
tant  :  tant...  comme...  =  tant... 

que...,  83,  174,  259,  330;  — 
tant  se  fault  =  tant  s'en  faut, 
69. 

taxer  =  critiquer,  censurer,  220. 

temperie  =  état  tempéré,  323. 

*  terminafion  =  terminaison,  112. 

*  tétragramme    (  sous   la    forme 

grecque  TeTpaypa[ji,[xaTov),  27. 

thermes,  320  (  critiqué,  *  257  : 
«  thermes  pour  estuves  »). 

thesor  =  trésor,  234,  340. 

tirer  (tyrer)  après  le  naturel 
=  peindre  d'après  nature,  95  ; 
—  tirer  en  tableau  ou  en  sta- 
tue, 307. 

*  tollir,  111  (tollissant). 
tormenter,  313. 
tourbe  =  troupe,  185. 

tout  (du)  =  tout  à  fait,  37,  73, 
116,  239,  250,  318,  335. 

*  tractation,  192. 

traditeur  =  traître,  93  (cf.  *  27). 

transcrire,  150. 

translater  =  traduire,  279,  *  23, 
*  24,  *  30. 

translateur  =  traducteur,  126. 

translation  =  1»  traduction,  101, 
*30,  *192,  *215,  *229  ;  —2»  mé- 
taphore, *  30,  *  99,  *  203, 

transmuer,  70. 

*  transnomination  =  métonymie, 

treuve  (je)  treuves  (tu),  treu- 
vent  (ils),  59,  76,  133,  172, 178, 
253,  292,  315,  318. 


trop,  suivi  d'un  comparatif,  37, 

157,  170,  252,  330. 
truchement  =  interprète,  126. 

U 

ulcère,  314. 

*  unisonance,  222. 

*  unisonant,  72,  204,  222. 
unisone,  adj.,  267. 

usurper  =  s'approprier,  230,  252, 
257. 


vastité  =  ravage,   60. 
veille,  veillent  =  veuille,  veuil- 
lent, 53,  76,  180,  191,  303. 

*  veloux  =  velours,  100. 
vénusté,  111. 

verqette  =  tige  mince  et  flexible, 
69. 

*  versales  (lettres)  ==  majuscules, 

26,  168. 
vertus  =  qualités,  77,   99,   103, 

104,  161,  185,  282. 
vigiles  =  veilles,  198. 

*  violerie,  226  ;  —  *  violeur,  225. 

*  vitupérer,  75. 
vœu  =  offrande,  33. 

voir -.être  î;w  =  paraître,  134,  189. 

voire  (voyre)  bien=  voire  mê- 
me, 81,  195. 

voix  =  mot,  terme,  55. 

volonté  :  à  ma  volunté  que,  331. 

vouloir  bien  =^  tenir  à,  53.  157, 
169,  191,  194,  236,  248,'  275, 
300,  331. 

vulgaire,  adj.  subst.  =  langue 
vulgaire,  51,  53,  73,  75,  82,  89, 
97,  107,  128,  130,  141,  147,  149, 
157,  161,  185,  191,  196,  215, 
235,  239,  255,  262,  272,  284, 
327,  330,  331. 


zélateur 
153. 


chaleureux  partisan, 
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La  Philosophie  chrétienne  de  Stahl  et  le  Panthéisme  allemand,  par 
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de  l'Académie  française,  in-8. 6  fr.     ■ 

La  Jeunesse  de  Fléchier,  par  le  même.  Deux  volumes  in-8  ....     12  fr.     • 
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Jésus.  .    ..,' ■ •.    •    •    •       '*  ''■•  "'" 

Les  Époques  de  la  pensée  de  Pascal,  par  G.  Michaut,  ancien  élève  de 
l'Kcolc  normale  supérieure,  professeur  à  l'Université  de  Lille,  i^'  édition,  revue 
çt  augmentée.  In-16 •    •    .       3  fr.  50 

Las  Pensées  de  Pascal,  disposées  suivant  l'ordre  du  cahier  autographe.  Texte 
critique  établi  d'après  le  manuscrit  original  et  les  deu.v  copies  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  avec  les  variantes  des  principales  éditions,  précédé  d'une 
introduction,  d'un  tableau  chronologique  et  de  notes  bibliographiques,  par 
G.  MicHAUT,  professeur  à  l'Université  do  Lille.  In-4 20  fr.     » 

Étude  sur  le  Traité  du  libre  arbitre  de  Vauvenargues,  par  l'abbé  Morlais, 
professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse.  In-8 4  fr. 

Jacques  Grévin  (15,38-1570),  sa  vie,  ses  écrits,  ses  amis.  Etude  biographique 
et  littéraire,  par  Lucien  Pinvert,  docteur  es  lettres,  docteur  en  droit,  avocat. 
Grand  in-8 : 10  fr.     - 

Lazare  de  Ba'if  (  1496  (?)- 1547),  par  Lucien  Pinvert.  Grand  in-8.   .   .       3  fr.     » 

Les  Poètes  historiens  :  Ronsard  et  d'Aubigné  sous  Henri  III,  par  E.  Prarond. 
In-8 1  fr.  50 

Ménage,  polémiste,  philologue,  poète,  par  M"'  El  vire  Samfiresco,  ancienne  élève 
do  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  professeur  de  français  au  lycée  de  jeunes 
(illos  do  Bucarest,  docteur  de  l'Université  de  Paris.  Un  fort  volume  in-8. 
(  Portrait.) ' 7  fr.  50 

Rabelais,  sa  vie,  son  génie  et  son  œuvre.  Extraits  du  roman  de  Gargantua, 
par  Gustave  Vallat,  docteur  es  lettres,  avec  une  appréciation  de  cette  étude, 
par  Emile  Fagmkt,  de  l'Académie  française.  In-18       ,  ~  fr-     " 
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